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NOTE 


SUR   QUELQUES 


MONUMENTS  ARCHÉOLOGIQUES 

DU    SAHARA 


En  1879,  le  ministère  des  travaux  publics  organisa  en  Afrique 
diverses  missions  chargées  de  préparer  les  études  d'un  chemin  de 
fer  transsaharien.  L'une  de  ces  missions,  qu'un  déplorable  désastre 
vient  d'anéantir,  était  placée  sous  les  ordres  du  colonel  Flalters,  et 
marchait  en  reconnaissance  vers  le  Soudan.  Celle  dont  nous  taisions 
partie  était  dirigée  par  M.  l'ingénieur  en  chef  Choisy,  et  avait  pour 
objet  l'étude  détaillée  de  la  région  du  désert  située  au  sud  de  nos 
possessions  algériennes  :  nous  nous  proposons  ici  de  résumer  les  faits 
archéologiques  recueillis  pendant  le  cours  de  cette  mission. 

Les  géographes  grecs  et  romains  connaissaient  le  Sahara,  sous  le 
nom  de  Libye  antérieure  ;  mais  leurs  notions  sur  ce  pays  étaient  fort 
vagues  et  ne  s'étendaient  pas  très  loin  vers  le  sud:  ils  Dépossédaient 
guère  de  détails  que  sur  le  versant  nord  du  plateau  saharien  et  soup- 
çonnaient l'existence  du  fleuve  Niger  (1). 

A  leur  tour,  les  historiens  arabes  ne  fournissent  que  fort  peu  de 
renseignements  précis  ;  les  documents  d'après  lesquels  ils  ont  écrit 
l'hisloira  de  l'islamisme  ont  pour  la  plupart  disparu,  et  il  nous  reste 
à  peine  quelques  légendes  intéressant  le  pays  dont  nous  nous  oc- 
cupons ici. 

[\)  Voir  pour  les  détails  les  travaux  do  M.  Vivien  de  Saint-Martin  sur  le  Nord  de 
r Afrique  dans  l'antiquité,  Paris,  18G3,  gr.  in-S". 
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b'apiès  Ibn-KliaKloiin  ■  1),  toute  la  région  de  l'Afrique  siluéc  au 
nord  du  Sahara  iiortail  le  nom  de  Matjlireb  :  la  région  qui  nous  in- 
téresse parliculicrement  formait  le  Maghreb  central,  et  compre- 
nait le  Ihimmada  {■!),  partie  rocheu<;e,  privée  d'eau  et  absolument 
stérile,  que  nous  avons  traver.^ée  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'expédition.  «  Le  llammada  des  Arabes  commence  un  peu  en  deçà 
du  pays  des  Mzabet  s'étend  jusqu'au  liigh  (3).» 

«  Le  Maghreb  central,  dont  la  majeure  partie  est  maintenant  ha- 
bitée par  les  Zénata,  avait  appartenu  aux  Maghiaoua  et  aux  13eni- 
Ifren,  tribus  qui  se  sont  noyées  dans  la  population  berbère  et  reven- 
diquent la  même  origine  '4).  »  Actuellement  le  pays  appartient  aux 
Chamba ,  qui  em|iloient  comme  fermiers  ou  kammès  les  des- 
cendants de  ces  anciens  Maghraoua  et  Beni-Ifren,  qui  pourraient 
bien  être  les  peuples  autochtones  du  pays,  et  qui,  maintenant  en- 
core, prétendent  appartenir  <à  la  grande  tribu  berbère  des  Zéna- 
tiens(5).      , 

On  ne  retrouve  ces  Zénatiens  que  dans  les  oasis  ou  ksour,  tels 
qu'El-Goléah,  Ouargla  ;  les  rares  douars  que  l'on  peut  rencontrer 
auprès  des  puits  appartiennent,  d;iiis  le  nord,  à  la  tribu  des  Larba; 
dans  le  sud  et  dans  Test,  aux  Chamba. 

Lesonsis  du  Sahara  sont  situées  au  niveau  des  dépressions  du  ter- 
rain qui  servent  de  réservoirs  à  l'eau;  elles  occupent  des  points  du 
sol  très  différents  par  leur  altitude.  Certaines  oasis  de  TOued-Rir 
sont  à  un  niveau  presque  égal  à  celui  de  la  mer;  Ouargla  a  une  alti- 
tude de  iOo;  El-Goléah,  de  440;  Laghoual,  qui  appartient  déjà  au 
Sahara,  de  793.  Les  oasis  dont  il  est  question  ici  ont  beaucoup 
perdu  de  leur  importance,  elles  appartiennent  à  ce  qu'on  a  appelé 
Beled-ed-Djérid  (le  pays  des  dattes). 

Enti'e  les  oasis,  sur  les  roules  suivies  par  les  caravanes,  on  a 
creusé  des  puits  qui  ne  fournissent  qu'une  eau  saumâtre.  Ces  puits 
existent  depuis  longtemps,  et  il  est  très  difficile  de  leur  assigner 
une  origine  ;  certains  d'entre  eux  ont  été  probablement  creusés  pro- 


^l)  Histoire  des  ïïerljirex  et  des  dynasties  musnlinancs  deV Afrique  septentrionale, 
par  Aljou-/eid  Abd-lIr-Illiaman  Ibn-Moliammcd  Ibn-Klialdoun,  traduite  en  fran- 
çais par  le  baron  Mac-Guckin  de  Slane.  ■*  vol.  in-8,  Alger,  1852-1858. 

(2)  Littéralement,  a  plateau,  plaine  unie  ».  On  donne  ce  nom  à  certains  plateaux 
pierreux,  complètement  dénudés  et  privés  de  vég-îtation. 

(3)  ibn-Klialdoun,  loc.  cit.,  vol.  I,  p.  190. 

(4)  Ibn-Khaldoun,  Ion.  cit.,  vol.  I,  p.  19G. 

(5)  Voir  ice  sujet  l'ariiclc  que  nous  avons  publié  dans  la  lievue  d'antliropologie^ 
année  1880,  p.  051-008. 
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gressivement,au  fur  et  à  mesure  de  l'abaissement  du  niveau  de  l'eau; 
ils  se  seraient  donc  approfondis  insensiblement;  d'autres  sont  mu- 
railles à  l'intérieur,  leur  construction  a  certainement  demandé  un 
travail  assez  considérable  (1). 

D'après  les  tradilions  locales  et  d'après  Ibn-Klialdoun,  le  Sabara 
n'a  pas  toujours  élé  le  désert  tel  qu'on  le  connaît  actuellement  :  des 
sources  nombreuses  y  ont  coulé,  des  lleuves  dont  on  retiouve  en- 
core les  lits  ont  sillonné  le  pays,  entretenant  une  végétation  luxu- 
riante qui  recouvrait  le  sol  et  peimettait  aux  liommes  d'babiter  cette 
contrée.  La  malédiction  du  ciel  ((ju^on  peut  traduire  par  perturba- 
lions  géologiques  et  climatériques)  fit  lé  désert. 

Ces  traditions  attribuaient  au  Sabara  des  populations  nombreuses, 
cultivant  le  sol,  se  livrant  entre  elles  des  combats  acharnés;  mais 
ce  ne  sont  que  des  légendes  qu'il  faut  contrôler.  On  peut,  toutefois, 
affirmer  qu'il  futun  temps  où  le  Sabara  était  habité  par  une  popu- 
lation nomade  ou  sédentaire,  peu  nombreuse  il  est  vrai,  mais  qui  a 
laissé  des  preuves  incontestables  de  son  existence. 

On  trouve,  en  effet,  des  instruments  en  silex  taillé  et  des  éclats 
provenant  de  la  taille  de  ces  instruments,  à  la  surface  du  sol  de 
presque  toute  la  région  explorée  par  la  mission.  Les  éclats  provien- 
nent de  l'industrie  humaine,  car  il  est  toujours  facile  de  recon- 
naître un  silex  taillé  intentionnellement  au  coup  de  clivage.  Dans 
la  cassure  intentionnelle  il  se  forme  toujours,  vers  le  point  de  per- 
cussion, une  légère  courbure,  propre  à  la  nature  de  tous  les  silex;  il 
en  résulte  une  forme  conchoïdale  plus  ou  moins  accusée,  suivant 
que  le  choc  a  élé  plus  ou  moins  fort,  et  qui  est  très  remarquable  sur 
les  objets  en  silex  représentés  ici  (pi.  XII),  et  aussi  sur  des  copeaux 
ou  couteaux,  qui  n'ont  pu  être  reproduits. 

Ces  silex,  vestiges  des  anciens  habitants  de  ce  qu'on  appelle 
maintenant  le  grand  désert,  sont  fort  nombreux;  on  n'a  pour  ainsi 
dire  qu'à  se  baisser  pour  en  ramasser.  Les  ateliers  de  taille  sont  ce- 
pendant assez  rares  et  se  retrouvent  de  préférence  au  bord  des  dé- 
pressions de  terrain,  ou  cuvettes  {duias  en  arabe),  que  l'on  rencon- 
tre si  fréquemment  sur  le  plateau  calcaire  situé  entre  la  chebka  du 
Mzab  à  Test  et  l'El-Loua  à  l'ouest.  Ces  cuvettes  sont  de  dimensions 
variables;  elles  contiennent  une  terre  limoneuse,  permettant  un  peu 
de  développement  à  la  végétation.  Les  débris  de  silex  peuvent  avoir 
été  entraînés  par  les  eaux,  dans  ces  parties  déclives;  il  est  cependant 

(1)  Rapport  sur  la  Géologie  et  le  régime  des  eaux  du  Scdiara,  par  G.  Rolland, 
ingénieur  de  la  mission  centrale  du  transsaharien.  18S1. 
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plus  probable  que  les  ouvriers  clioisissaiewt  des  endroits  riches  en 
Yégëlaiion  et  itenuLllant  à  leurs  troupeaux  de  se  nourrir;  peut-être 
môme  ces  ateliers  étaient  ombragés  d'arbres,  couime  le  sont  encore 
certaines  daïas  considérables  que  la  mission  eut  occasion  de  tra- 
verser. 

On  rencontre  des  silex  taillés  presque  partout;  les  ateliers  les  plus 
remarquables  se  trouvent  au  sud  des  puits  de  Zcbb:iclia,  dans  la 
vallée  d'Aïn-.Mas.-ine,  prés  du  cromlech  de  Sidi-Menaa,  près  des 
puits d'EI-Hassi,  sur  le  plateau  de  Noumar,  dans  El-Joléah  même; 
on  en  retrouve  encore  dans  les  grandes  dunes  de  Mechgarden,  puis 
ils  di.<parai.v<eiit  jus  ju'à  Hassi-Berkan,  et  reparaissent  plus  nom- 
breux dans  rOued-Myà  et  particulièrement  dans  les  environs 
d'Ûuargla. 

Les  silex  disparaissent  complètement  vers  le  nord-est  d'El-Goléah, 
jusqu'à  mi-chemin  d'Ouargla.  Le  sol  de  celte  région  est  absolu- 
ment rocheux  et  ne  présente  aucune  végétation;  cette  stérilité  pou- 
vait exister  de  tout  temps  et  rendre  le  pays  inhabitable. 

Les  i:;.strume!its  de  silex  reproduits  ici  {i)  ont  été  fabriqués  avec 
des  rognons  de  silex  ramassés  sur  place  :  de  là  vient  la  grande  va- 
riété de  la  matiéi'e  employée;  leur  taille  ne  dilTére  point  de  celle 
des  échantillons  connus;  certains  d'entre  eux  présentent  un  exem- 
ple d'usure  très  remarquable  (n"  1  et  n"  2,;  les  arêtes  sont  émous- 
séeset  les  facettes  polies  sous  l'action  du  sable  entraîné  par  les  vents  ; 
les  silex  roulés  par  les  torrents  et  les  fleuves  présenlent  rarement 
une  usure  aussi  considérable.  U  est  probable  qu'un  laps  de  temps 
très  long  a  été  nécessaire  pour  produire  cet  eflet,  et  l'on  peut  attri- 
buer à  ces  objets  une  haute  antiquité.  Fait  remarquable,  ces  instru- 
ments usés  par  le  vent  et  le  sable  ont  une  forme  plus  grossière,  une 
fracture  beaucoup  moins  parfaite  que  les  autres.  Ne  pourrait-on  pas 
dire  que  les  plus  anciens  ouvriers  étaient  moins  habiles  et  se  con- 
tentaient de  résultats  imparfaits?  Ces  instruments  se  présentent 
surtout  vers  le  sud  et  dans  les  environs  d'El-Goléah;  mais  à  côté 
d'eux  on  trouve  des  échantillons  d'un  travail  et  d'un  fini  parfaits, 
ouvrages  d'un  artiste;  on  les  rencontre  de  préférence  dans  le  N'ord, 
pré.' des  puits  de  Zibbacha  et  dans  les  environs  d'Ouargla. 

Un  des  ateliers,  qui  se  trouve  prés  d'Aïn-Massine,  ne  devait  pro- 
duire que  de  cjs  instruments  délicats  et  finement  taillés,  car  la  sur- 


(1  Ces  instruments  de  silei  se  trouvent  actu'illemcnt  dais  les  collictioo^  du  musée 
de  la  Société  d'aiuliropologie.  Les  spécimens  rapportés  par  M.  liabourdin,  membre 
delà  première  mii>sioii  riattcrs,  evistent  au  musée  national  de  Saint-Germain. 
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face  du  sol  esl  recouvprlc,  sur  une  étendue  de  plus  do  cinrjuante  mè- 
tres carrés,  d'une  énoinie  quanli;é  d'éclats  très  pelit;^  et  très  min- 
ces d'un  silex  très  dur,  de  couleur  brune  et  translucide  comme  du 
verre.  Les  pointes  de  flèclies  n"'  o.  6  et  7  proviennent  de  cet  atelier. 

On  voit  que  les  pointes  de  flèches  provenant  des  environs  d'Ouar- 
gla,  ie  n"  9  venant  de  Bamendil,  le  n°  lo  trouvé  au  pied  du  Djé- 
bel-Krimat,  ont  une  forme  différente,  mais  ne  le  cèdent  en  rien 
comme  perfection  de  travail. 

Ces  différences  constatées  dans  la  taille  des  silex  permettent  de 
supposer  (|ue  les  populations  du  sud  étaient  plus  anciennes  que 
celle  du  nord,  et  il  est  môme  très  probable  qu'elles  ont  émigré 
progressivement  du  sud  au  nord,  laissant  le  désert  derrière  elles. 
Au  fur  et  à  mesure  qu'elles  émigraient  vers  le  nord,  leur  expérience 
pour  la  taille  des  silex  devenait  plus  grande.  Si  l'on  trouvait  plu- 
sieurs couches  de  silex  superposées  et  présentant  des  différences  de 
taille  bien  tranchées,  on  pourrait  éclaircir  la  question  :  mais  les 
fouilles  sont  difficiles,  le  solétanttrès  souvent  rocheux;  ces  fouilles 
seraient,  d'ailleurs,  presque  nécessairement  sans  résultats:  car,  par 
suite  de  l'action  des  pluies  et  des  vents,  les  parties  ténues  du  sol 
ont  été  entraînées,  tandis  que  les  corps  plus  volumineux  et  plus 
denses  restaient  en  place,  les  différentes  couches  semélangeant. 

MM.  holland  et  Jourdan  ont  découvert  à  El-Hassi,  à  mi-chemin 
entre  Laghouat  et  El-Goléah,  un  gisement  de  silex,  recouvert  par 
un  dépôt  récent  de  sources  calciires,  aujourd'hui  disparues.  Des 
silex  taillés  existent  en  grand  nombre  à  la  surface  du  sol.  Le  tra- 
vertin, épais  de  0"',GO,  recouvre  le  limon,  c'est-à-dire  la*  surface 
de  l'ancien  sol  où  l'on  trouve  ces  silex  incontestablement  taillés  de 
main  d'iiomme;  ils  sont  en  place  et  entièrement  pris  dans  une 
couche  sableuse.  D'après  M.Rolland,  ce  travertin  ou  dépôt  de  source 
est  de  l'époque  actuelle;  la  durée  nécessaire  à  sa  formation  peut 
n'avoir  pas  été  longue,  même  si  on  la  rapporte  aux  temps  histo- 
riques. 

<i  Les  sources  ont  entièrement  disparu  à  El-Hassi,  et  les  puits  qu'on 
y  rencontre  sont  alimentés  par  de  petites  nappes  d'infiltration,  ren- 
fermées dans  les  couches  crétacées  sous-jacentes.  Ce  fait  vient 
s'ajouter  à  d'autres  tendant  à  prouver  que  le  Sahara,  depuis  qu'il 
est  habité  par  l'homme,  est  de  plus  en  plus  piivé  d'eau,  et  par  suite 
de  plus  en  plus  désert  (l).» 

(1)  Sur  le  gisement  de  silex  taillés  d'El-lhissi  {Sahara  alt/crieii);  communication 
laite  à  l'Acatlémiu  des  sciences  par  M.  G.  Rollundj  le  20  juillet  1880. 
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Avec  les  silex  taillés  qui  existenl  à  la  surface  du  sol,  on  trouve 
presque  toujours  de  nombreux,  fragments  d'une  poterie  grossière, 
informe,  colorée  en  rouge  exlérieureiiient,  en  noir  h  l'intérieur.  Ces 
fragments  ressemblent  beaucoup  aux  rares  ustensiles  de  terre  cuite 
que  possèdent  les  nomades  du  désert;  ils  présentent  tous  les  carac- 
tères des  objets  en  terre  cuite  trouvés  avec  les  squelettes  sous  les 
dolmens  de  Roknia  (nord  de  la  province  de  Constantine)(l). 

Ce  n'est  point  la  première  fois  que  l'on  signale  dans  le  Sahara 
l'existence  de  silex  taillés  ;  la  station  d'Ouargla  est  connue  depuis 
longtemps,  et  des  échantillons  nombreux  d'instruments  de  silex 
trouvés  dans  ses  environs  existenl  dans  un  grand  nombre  de  collec- 
tions pirticulières  (2).  Les  silex  n'avnient  cependant  pas  encore  été 
sigualesplusausud.il  était  néanmoins  permis  de  soupçonner  leur 
existence,  car  déjf)  en  1867  M.  Worsaae,  directeur  du  Musée  de 
Copenhague,  a  trouvé  des  silcX  taillés  dans  le  Sahara  vers  les  fron- 
tières d'Egypte.  La  mission  Flalters,  qui  a  pénétré  plus  au  sud,  a 
rencontré  des  silex  taillés,  partout  sur  son  passage,  jusque  dans  le 
massif  des  Iloggars  (3). 

L'existence  de  silex  taillés  a  aussi  été  signalée  dans  l'Oued-Rir, 
mais  la  nature  limoneuse  du  sol  rend  les  recherches  plus  difliciles. 
Le  fragment  de  pointe  de  lance,  planche  XII,  dunière  figure,  pro- 
fractures vient  de  cette  région;  la  pariie  antérieure  manque;  les 
traces  des  sont  encore  nettes  malgré  l'action  des  vents,  des  sables  et 
du  soleil.  Cet  instrument  n'est  point  en  silex,  c'est  un  caillou  roulé 
provenant  du  lit  de  l'Oued-Hir  et  qui  a  été  approprié. 

Les  monuments  que  l'on  peut  rapporter  à  ^époque  de  la  taille  des 
silex  sont  très  rares;  jusqu'à  présent  on  ne  peut  signaler  que  le 
cromlech  de  Si<Ji-Menaa  (pi.  XIII,  lig.  4),  trouvé  par  nous  dans  la 
vnllée  d'Aïn-Mas3ine. 

Cette  vallée  fait  partie  de  la  CItebka,  qui  est  un  immense  réseau 
de  ravinements  dont  les  mailles  circonscrivent  des  îlots  irréguliers, 
détachés  du  idateau  voisin;  ces  ravins  ont  leurs  flancs  très  raides 
et  |)re.sque  toujours  inaccessibles,  le  fond  se  trouve  à  environ 
8'J  mètres  au-;lessous  du  niveau  du  plateau,  et  est  formé  par  un  sol 
d'alliivion  amené  par  les  eaux  et  un  peu  moins  stérile  que  celui  du 
plateau. 

(1)  Des  fouilles  ont  "Hé  faites  tout  récemment  dans  ces  dolmens,  à  la  snite  des 
séances,  à  Alger,  du  Congrès  pour  l'avancement  des  sciences. 

(2)  Les  officiers  quibc  trouvent  de  passage  à  Ouargla  connaissent  bien  ce  fait. 

(3;  Communica'ion  de  .M.  lîabourdin  à  la  Suciélé  d'anthropologie  en  1881  (pre- 
mier semestre). 
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La  vallée  d'Aïn-Massine  doit  son  nom  ;\  une  source  d'eau  sau- 
mâtre  qui  alimente  trois  bassins  assez  grands,  mais  sans  écoulement 
par  les  temps  de  sécheresse.  Elle  a  déjà  été  visitée  en  1854  par 
une  colonne  de  troupes  françaises,  comme  le  constate  une  inscription 
gravée  dans  le  rocher  au-dessus  de  la  source.  En  descendant  la 
vallée,  à  environ  5  kilomètres  au  sud-est  de  la  source,  on  rencontre 
sur  sa  droite  un  promontoire  assez  long  et  très  étroit  se  détachant  du 
plateau;  à  son  extrémité  se  voient  quatre  signaux  ou  colonnes  C, 
formées  de  pierres  sèches  assemblées  avec  art,  et  permettant  de 
reconnaître  ce  point  à  de  grandes  distances. 

Au  pied  de  ce  promontoire,  du  côté  exposé  à  l'ist,  existe  le  crom- 
lech D,  que  nous  avons  découvert.  Il  est  formé  de  plusieurs  cercles 
concentriques  de  grosses  pierres  régulièrement  espacées,  mais  de 
forme  irrégulière;  ces  pierres  peuvent  cuber  un  demi-mélre  à  un 
mètre.  Les  cercles  sont  dessinés  sur  un  tumulusde  forme  elliptique, 
mesurant  environ  50  métrés  sur  30  de  diamètre  et  quatre  ou  cinq 
mètres  de  hauteur.  Le  sommet  du  lumulus  ou  centre  du  cromlech 
est  occupé  par  une  petite  plate-forme,  irrégulièrement  pavée  de 
pierres  juxtaposées,  et  qui  par  suite  même  de  sa  position  et  de  son 
orientation  est  devenue  pour  les  musulmans  de  passage  un  lieu  de 
prières. 

Des  fouilles  exécutées  sous  ce  cromlech  pourraient  fournir  d'inté- 
ressants résultats;  le  temps  nous  a  manqué  pour  les  exécuter  nous- 
môme.  En  E,  tout  auprès  de  ce  cromlech,  se  trouve  un  atelier  de 
silex  taillé3;  il  n'est  pas  rare  de  constater  la  présence  d'ateliers  sem- 
blables auprès  des  monuments  celtiques  de  nos  pays. 

A  côlé  du  cromlech  existe  un  cimetière  musulman,  F,  renfermant 
un  assez  grand  nombre  de  tombes;  dans  l'une  de  ces  tombes 
reposent,  disaient  nosguides,  les  restes  d'un  géant  mesurant  presque 
quatre  mètres  de  hauteur.  La  tombe  principale  est  en  effet  plus 
grande  que  les  autres;  apparemment  c'est  celle  d'un  marabout,  et 
on  lui  a  donné  des  dimensions  plus  importantes  pour  la  signaler  à 
l'attention  des  fidèles. 

L'exislence  de  cromlechs  en  Algérie  n'est  pas  rare;  ces  monuments 
d'une  race  perdue  sont  signalés  particulièrement  dans  la  province 
de  Conslantine  (1);  ils  se  trouvent  associés  à  des  dolmens,  des  men- 
hirs, et  forment  un  ensemble  ;  le  sommet  du  tumulus  est  alors  en 


(1)  Recueil  de  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  de  la  province  de 
Constantine,  18G3. 
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<^énéral  occupé  par  un  dolmen  (i),  sous  lequel  se  trouve  une  tomL)C 
contenant  presque  toujours  deux  squelettes  et  quelques  fragments 
de  poterie.  On  attribue  ces  monuments  à  une  race  qui  serait  venue 
d'Asie  en  Afrique,  en  passant  par  l'Europe,  où  elle  aurait  laissé  dans 
des  travaux  de  ce  genre  la  trace  do  son  passage. 

Si  l'on  gravit  le  promontoire  au  pied  duquel  se  trouve  le  crom- 
lech, on  est  tout  étonné  de  se  irouver  au  milieu  d'un  camp  retranché 
dans  toutes  les  règles  de  l'art.  Ce  caaip  occupe  tout  le  sommet  du 
promontoire,  depuis  le  pointoù  il  se  détache  du  plateau  jusqu'à  son 
extrémité  qui  s'avance  dans  la  vallée  et  la  domine.  Le  promontoire 
mesure  environ  oOO  mètres  de  longueur,  sa  largeur  varie  de  10  à 
30  mètres;  on  ne  peut  y  accéder  ipie  de  deux  côtés  :  1°  deplain-pied 
par  le  plateau,  2"  par  un  sentier  qui  monte  péniblement  du  fond  de 
la  vallée  à  travers  les  éboulis  de  rochers  qui  existent  du  côté  nord- 
ouest.  Partout  ailleurs  les  bords  du  promontoire  sont  taillés  à  pic  et 
inaccessibles. 

Le  premier  point  d'accé.,  A,  le  plus  facile,  a  une  largeur  d'en- 
viron 10  mètres  :  on  marche  sur  le  rocher  taillé  à  pic  de  chaque 
côté,  mais  l'espace  est  considérablement  rétréci  par  un  mur  en  forme 
de  S,  qui  ne  ménage  qu'un  étroit  couloir,  très  dangereuxeltrès  facile 
à  défendre,  au  bord  du  rocher.  Le  mur  de  défense  est  construit  en 
pierres  sèches;  il  a  environ  l^'joO  de  hauteur  et  1"\20  de  largeur. 
11  est  formé  de  deux  parements  en  pierres  plates  assez  volumineuses, 
osées  à  sec  et  convenablement  ajustées;  l'intervalle  compris  entre 
ces  deux  faces  est  comblé  de  pierraille.  Le  tout  est  couronné  de  larges 
pierres  plates  plantées  debout  sur  le  mur  et  formant  créneaux. 

Le  sentier  d'accès  venant  du  fond  de  la  vallée  est  pareillement 
défendu,  à  l'endroit  où  il  débouche  sur  le  haut,  par  de  grosses 
pierres  plates,  placées  debout,  qui  le  bonlent  et  forment  des  cré- 
neaux destinés  à  abriter  les  défenseurs;  le  reste  du  plateau  n'est 
protégé  (pie  parles  escarpements  qui  le  bordent. 

Uans  rinlérieur  du  camp  retranché,  on  remarque  un  graml 
nombre  de  petits  tas  de  pieires,  dont  quelques-uns  sont  disposés  en 
cercle,  et  qui  ne  .^eraieni,  suivant  les  Arabes,  que  des  monuments 
commèmoratifs  des  sacrifices  que  vont  faire  en  cet  endroit  les  rares 
cuavanes  passant  dans  l'Oued.  A  l'e.xtrémité  qui  domine  la  vallée 
se  trouvent  les  (juatre  signaux  ou  djeddeurs  déjà  cités,  et  une  lé- 
gende fo!t  curieuse  se  rattache  fi  leur  existence. 

fl)  Mti'/tisin  piH'iirr/ur,  mira  IHij't,  i).  7'J.  Pian  du  groupe  de  uioiiumculs  cel- 
liqucâ  découvert  au  si.d  dcCoiislauline. 
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«  Un  jour,  Sidi  Menaa,  marabout  de  la  famille  des  Oiilcd  Sidi- 
Chcikh,  poursuivi  par  une  bande  de  pirates  du  désert,  lança  son 
cheval  sur  cet  élroit  promontoire  el,  arrivé  ù  son  extrémité,  se  pré- 
cipita avec  lui  dans  le  viilc;  il  disparut  et  on  ne  retrouva  plus  qu'un 
pan  de  son  burnous.  »  Les  quatre  colonnes  élevées  à  l'extrémité  G 
du  promontoire  seraient  construites  à  la  place  mèincoîi  l'on  retrouva 
les  empreintes  des  quatre  pieds  duclieval.  Une  distance  de  Ti  mètres 
sépare  les  deux  colonnes  extrêmes,  le  cheval  était  gigantesque. 
D'après  les  uns,  le  tombeau  du  cimetière  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  serait  celui  de  Sidi  Meiiaa  ;  d'après  les  autres,  Sidi  Menaa 
aurait  disparu  sans  laisser  de  (race  ;  d'autres  enfin  prétendent  que 
le  cavalier  ne  se  fit  aucun  mal. 

Cette  légende  se  rapprocherait  donc  beaucoup  de  toutes  ces  his- 
toires qu'on  raconte  dans  les  pays  de  montagnes,  de  sauts  miracu- 
leux du  haut  de  rochers  à  pics  dans  des  précipices,  etc. 

Le  camp  retranché  aurait  été,  suivant  nos  guides,  construit  posté- 
rieurement à  l'aventure  de  Sidi  Menaa,  par  une  caravane  poursuivie 
également  par  une  troupe  de  bandits  et  qui  voulut  mettre  les  mar- 
chandises dont  elle  était  chargée  en  sécurité.  Cependant  le  plan 
môme  et  l'importance  des  travaux  exécutés  indiquentclairement  que 
ce  n'était  point  un  ouvrage  provisoire,  que  le  camp  devait  être 
occupé  d'une  façon  permanente,  pi  obablement  par  des  guetteurs 
qui  surveillaient  l'horizon  el  en  cas  d'alerte  avertissaient  les  gar- 
diens des  troupeaux  qui  paissaient  dans  la  vallée;  ceux-ci  venaient 
alors  se  réfugier  dans  le  camp  en  emportant  leurs  objets  les  plus 
précieux,  et  se  trouvaient  en  mesure  de  se  défendre. 

Sur  le  chemin  des  coj-avanes  on  rencontre  un  grand  nombre  de 
tombes  musulmanes  de  date  indéterminable  et  dues  à  ces  caravanes 
qui  déposent  leurs  morts  sur  leur  passage. 

Plusieurs  tombes  sont  ordinairement  réunies  et  forment  un  petit 
cimetière  dans  les  lieux  élevés  et  dominant  le  pays.  Un  amas  de 
pierres  aisez  considérable  signale  de  loin  ces  cimetières  et  sert  en 
môme  temps  de  point  de  repère  pour  diriger  la  marche.  Les  tombes 
se  composentsimplemenl  de  quelques  pierres  plates  formant  unesorte 
de  cercueil;  quelques  pierres  ajoutées  suffisent  pour  les  fixer,  mais 
non  pour  les  garantir  entièrement  contre  les  déprédations  des  fauves. 

Ces  petits  cimetières  sont  très  nombreux  sur  les  rives  de  l'oued 
iNili,  route  de  caravane  très  parcourue,  car  elle  mène  au  Mzab.  On  re- 
trouve aussi,  soit  dans  le  lit  même  de  l'oued,  soit  tout  auprès,  un 
grand  nombre  de  lieux  réputés  saints,  consacrés  par  des  sépultures 
de  marabouts. 
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l'n  monument  curienx  se  distingue  de  ces  tumuli;  il  existe  à 
401kilomctrc5  environ  au  sud  des  puits  de  Zebhaclia  (pi.  XIII, 
fig.  4),  et  le  plan  put  en  être  pris  par  M.  l'ingénieur  Barois;  mal- 
heureusement le  temps  manquait  et  le  peu  de  sécurité  de  la  marche 
ne  permettait  pas  de  faire  des  fouilles. 

Voici  la  description  du  monument.  Sur  un  dallage  grossier  un  peu 
plus  élevé  que  le  niveau  du  sol,  on  a  élevé  un  massif  régulier  en 
pierres  sèches,  rectangulaire,  long  de  8  mètres,  large  de  S^jOO,  haut 
de  1  mètre  environ,  orienté  N.-O.  S.-E.;  les  faces  sont  planes  et  for- 
mées de  pierres  régulièrement  disposées.  L'intérieur  a  été  comblé 
de  pierres  ramassées  dans  les  environs;  le  côté  nord  a  seul  un  peu 
soufTerl  et  est  en  partie  éboulé.  L'exirémilé  sud-est  est  précédée  d'un 
demi-cercle  de  4  mètres  de  diamètre  environ,  dessiné  par  des  pierres 
plus  ou  moins  plates,  disposée.-^  en  hauteur,  les  plus  grosses  se  trou- 
vant au  milieu,  les  cxtrémilés  s'atténuanl  progressivement.  Le 
centre  de  ce  demi-cercle  est  occupé  par  un  petit  amas  de  pierres  qui 
n'affecte  aucune  forme  spéciale. 

L'orientalion  au  S.-E.  de  ce  monument  fait  croire  que  c'est  un 
tombeau  musulman,  probablement  d'un  grand  chef  ou  d'un  mara- 
bout, qui  aura  perdu  la  vie  à  la  suite  d'un  de  ces  engagements  si  fi  é- 
quents  dans  le  désert.  Les  nomades  du  pays  n'y  rattachent  aucune 
importance  :  selon  eux,  ce  monument  est  très  ancien;  mais  les  no- 
lions  de  temps  chez  les  nomades  sont  vagues,  et  toutes  les  afïïrma- 
tions  demandent  ù  être  vérifiées. 

Tels  sont  les  faits  observés  en  route,  en  dehors  des  centres  habités 
tels  que  El-Goléah,  Ouargla,  l'Oued-Rir.  Ils  démontrent  que  le  Sa- 
hara actuel  claii  autrefois  habité,  surtout  en  certaines  localités  plus 
favorisées,  permettant  un  certain  développement  à  la  végétation.  Ils 
démontrent  en  outre,  comme  le  disent  les  légendes,  que  l'eau  dispa- 
raît progressivement  de  ces  régions,  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
stériles. 

Nous  donnons  (pi.  XIII,  tig.  1  et  2)  la  vue  et  le  plan  d*El-Goléah. 

Pour  riiisloired'El-Go!éali,on  ne  possède  que  des  légendes  que  les 
habit  inl>  SI'  transmettent  de  bouche  en  bouche.  Un  seul  auteur  en 
parle  et  Cite  ses  lortificitions.  «  La  ville  de  Jizil  à  l'entrée  du  Sa- 
hara, qui  a  des  communications  avec  Sedjelmasa,  Wardglen  (Ouar- 
gla) et  El  Qolaa  (El  Goléa),  ville  forte  où  Ton  voit  des  restes  de  cons- 
tructions des  anciens  et  (jui  possède  une  mosquée  (1).  » 

(1)  Bekri,  tr-xte  arabe,  p.  77  :  Description  de  l'Algérie  par  Abou-Obeïd-el-Bekri, 
traduite  par  .M.  d.;  iiane  ;  in-8,  Paris,  Duprat,  1859. 
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M.  H.  Duveyrier  est  resté  vingt-quatre  heures  à  El-Golé;tli,  et  ne 
put  visiter  la  ville.  En  1873  la  colonne  du  général  de  GallilTet  cons- 
truisit dans  l'enceinte  fortifiée  la  knsba  actuelle.  M.  Soleillet  s'ar- 
rêta à  El-Goléali  en  1874,  et  n'y  signala  rien  de  particulier.  Voici  la 
note  rédigée  par  le  lieutenant  Mnssoutier  (1),  d'après  les  renseigne- 
ments qu'il  put  obtenir  : 

«  El-Goléali,  nommée  Taourirten  berbère  et  appelée  souvent  aussi 
El-Menia  par  les  indigènes  du  Sahara,  est  située  à  environ  un  kilo- 
mètre d'un  escarpement  très  élevé,  oiienté  du  nord-ouest  au  sud-est. 
Elle  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  :  la  Kasba,  entourée 
de  ses  constructions  formant  le  Ksar,  et  la  ville. 

«  Le  Ksar,  (jui  est  la  véritable  EUGoléah,  forme  le  couronnement 
d'un  piton  haut  de  70  mètres  et  dont  le  terrain  est  composé  de  cou- 
ches horizontales  alternativement  superposées  de  marne  et  de  cal- 
caire. Celte  disposition  a  été  utilisée  par  les  habitants  de  la  manière 
suivante  :  la  marne  étant  assez  friable,  ils  ont  pu  creuser  entre  deux 
assises  de  calcaire  et  obtenir  de  la  sorte  des  vides  qu'il  a  suffi  de  fer- 
mer d'un  côté  au  moyen  de  murs  en  pisé  pour  constituer  sans 
grande  peine  des  locaux  fort  exigus  il  est  vrai,  mais  pouvant  servir 
de  greniers  et  de  magasins  aux  nomades. 

«  On  arrive  au  sommet  du  piton  d'El-Goléah  par  un  sentier  escarpé 
et  par  une  série  de  rues  étroites  irrégulièies,  qui  conduisent  jusqu'à 
une  plate-forme  de  40  mètres  carrés  environ  et  supportant  des  restes 
de  constructions  qui  furent  jadis  la  kasba.  Vers  l'ouest  et  le  sud  il 
existe  un  mur  d'enceinte  très  élevé,  construit  prés  de  la  base  du  pi- 
ton d'El-GoIéah  et  percé  de  meurtrières.  Les  deux  autres  faces  sont 
inaccessibles.  En  temps  ordinaire,  la  ville  forte  n'est  pas  occupée  et 
on  se  contente  de  fermer  la  porte  qui  y  donne  accès  vers  le  nord-ouest. 

«  Une  plaque  en  pierre  scellée  dans  le  mur  de  l'ancienne  kasba 
porte  une  inscription  qui  rappelle  le  séjour  de  nos  troupes  sur  ce 
point  éloigné  en  1873,  24- janvier. 

u  La  position  exceptionnelle  d'El-Goléah  en  fait  une  place  inexpu- 
gnable pour  les  Arabes;  les  habitants  sédentaires  y  trouvent  un  re- 
fuge assuré  quand  ils  sont  menacés  de  quelque  danger,  et  afin  d'être 
en  mesure,  dans  ce  dernier  cas,  de  supporter  un  blocus  assez  long, 
ils  ont  creusé  à  peu  près  à  mi-hautcur  un  puits  très  profond,  habi- 
tuellement recouvert  et  dont  il  n'a  pas  été  fait  usage  depuis  long- 
temps. 

(2)  M.  Massoutier  accompagnait  la  mission  Choisy,  en  qualité  d'interprète  ;  c'est 
par  son  intermédiaire  que  nous  avons  obtenu  tous  les  renseignements  consignés  ici. 
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u  La  ville  basse  est  composée  d'environ  75  maisons  divisées  par 
groupes  à  proximité  des  jardins,  et  dont  le  principal,  celui  où  se 
tionnenl  les  iKibitants  sédentaires,  est  sous  la  proleclion  de  la  kasba. 
Les  autres  groupes,  appartenant  surtout  aux  nomades,  sont  placés 
près  de  nombreux  bouquets  de  palmiers  que  l'on  rencontre  de  dis- 
lance en  distance  cl  (jui  constituent  Toasis  ('El-Goléah,  On  trouve 
dans  les  jardins,  outre  les  palmiers,  quelques  liguiers,  un  peu  de  vi- 
gne, mais  en  très  faible  proportion.  La  culture  la  plus  importante  est 
celle  de  l'orge,  puis  viennent  quelques  léguuics,  fèves,  carottes,  na- 
vels, un  peu  de  luzerne,  etc. 

«Ausud-estd'EI-Goléab  et  à  environ  1  kilomètre,  on  remarque  un 
piton  analogue  à  celui  d'El-Golèah  etque  l'on  nomme  gara  Tin-Bou- 
zid,  du  nom  d'un  marabout  célèbre,  Sidi  Bouzid,  qui  y  fut  enterré 
et  dont  on  voit  encore  le  tombeau. 

«  Tout  indique  que  cette  gara  était  occupée  dans  le  temps  par  une 
ville  en  tout  semblable  à  la  Goléab  actuelle;  l'examen  des  tombeaux 
(musulmans)  et  de  quelques  ruines  que  l'on  y  remarque  encore  ne 
peuvent,  du  reste,  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  L'ancien  nom  de 
Tin-Bouzid  est  Ben-Zazou.  C'était  autrefois,  dit-on,  une  ville  assez 
florissante  et  rivale  de  Taourirt  avec  laiiuelle  elle  était  souvent  en 
guerre.  On  raconte  qu'après  une  succession  de  luttes  sanglantes,  dans 
lesquelles  les  deux  partis  avaient  déployé  une  égale  animosité,  les 
habitants  de  Taourirt  résolurent  en  secret  la  perte  de  leurs  adversai- 
res, auxquels  ils  reprochaient  plusieurs  faits  odieux.  Ils  surent  habi- 
lement dissimuler  leur  ressentiment  et,  feignant  de  désirer  la  paix, 
ils  se  préparèrent  à  profiter  de  la  première  occasion  qui  se  présenterait 
pour  se  défaiie  de  leurs  ennemis.  Celle-ci  nesetilpas  longtemps  at- 
tendre. Un  habitant  de  Taourirt  avait  épousé  une  femme  de  Ben-Za- 
zou. Celte  femme,  s'ètant  rendue  dans  sa  ville  natale,  apprit  que  le 
jour  de  Tan  tous  les  siens  devaient  venir  prier^  sans  armes,  près  des 
tombeaux  des  marabouts;  elle  communi(jua  imprudemment  cette 
nouvelle  aux  gens  de  Taourirt,  qui  purent  alors  mettre  à  exécution 
leurs  projets  de  vengeance.  Au  jour  inliqué,  en  effet,  les  malheu- 
reux habitants  de  Ben-Zazou  descendirent  de  chez  eux  sans  défiance 
et  vinrent  s'exposer  aux  coups  de  bnirs  ennemis,  qui  les  exterminè- 
rent jusqu'au  dernier  et  détruisirent  ensuite  leur  ville  de  fond  en 
comble.  Depuis  la  trahison  des  gens  de  Taourirt,  Ben-Zazou  ne  fut 
jamais  reconstruite. 

<(  On  attribue  la  fondation  d'El-Goléah  à  une  femme  nommée  Bent- 
el-Khess  qui  régna  longtemps  dans  le  pays  et  qui,  dii-on,  li-availla 
de  ses  propres  mains  à  l'édification  de  la  ville  et  à  la  création  de  l'oa- 
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sis.  D'après  la  tradition,  cette  dernière,  qui  ne  compte  acluellcmenl 
que  4,369  palmiers,  était  inliniment  plus  considéi-able  et  s'étendait 
depuis  Koiidiat-el-Bekrat  jusqu'il  Klieclieiba,  sui- une  longueur  de 
plus  de  20  kilomètres;  elle  occupait  le  lit  de  l'oued  Segueur,  dontle 
terrain  de  Sebka  qui  forme  la  longue  plaine  d'El-Goléali  parait  n'être 
que  la  conlinualion.  A  la  suite  du  refus  des  habitants  de  payer  l'im- 
pôt au  sultan  du  Ve/.  dont  ils  étaient  tributaires,  ce  souvei'ain  amena 
dans  le  pays  une  nombreuse  armée,  et,  non  content  d'avoir  réduit  la 
ville,  il  coupa  les  palmiers  et  combla  les  puits  île  l'oisis,  qui  ne  s'est 
jamais  relevée  de  ces  dévastations. 

«  Les  faits  que  l'on  peut  observer  à  El-Goléah  semblent,  du  reste, 
parfaitement  d'accord  avec  la  tradition;  tout  porte  à  croire,  en  effet, 
que  les  jardins  actuels,  épars  sur  de  grands  espaces  ne  formaient  au- 
trefois qu'une  immense  foret  continue  de  palmiers,  comme  cela  se 
voit  encore  à  Oaargla,  quoique  celle  oasis  ait  elle-même  perdu  beau- 
coup de  son  ancienne  splendeur.  Peut-être  existait-il  aussi  à  El-Go- 
léah des  puits  artésiens  qui  ont  disparu  par  suite  de  l'incurie  des  ha- 
bitants. On  trouve  l'eau  aujourd'hui  à  quelques  métrés  du  sol;  elle  y 
est  abondante  et  est  amenée  à  la  suii'ace  pour  rii'rigation  au  moyen 
de  puits  à  bascule.  Un  seul  puits,  celui  dit  El-Leiada,  est  alimenté 
par  une  nappe  ascendante,  mais  son  débit  est  très  faible. 
«  La  population  sédentaire  d'El-Goléah  se  compose  : 
1°  de  21  familles  de  Zénata,  total  (il  personnes; 
2"  environ  GO  nègres,  esclaves  des  Ghamba  Mouadhi,  employés 

à  puiser  l'eau  ; 
3^  de  5  familles  de  Chamba  Mouadhi,  de  la  fraction  des  OulaJ- 
Ali-ben-bou-Diaf,  que  leur  état  de  pauvielé extrême  a  mises 
hors  d'état  de  pouvoir  quitter  la  ville. 
«  Il  n'y  a  pas  de  marché  à  El-Goléah,  l'argent  y  est  fort  i-are  et  les 
quelques  transactions  qui  s'y  font  s'opèrent  le  plus  souvent  par  voie 
d'échange. 

«  Les  mesures  de  capacité  en  usage  sont  : 
1"  La  hatsia,  qui  contient  6  liti'es  1/4; 
2"  La  rebaa,  i/4  de  la  halsia  ; 
3"  La  medda,  3/4  de  litre  ; 

4°  La  magassa,  qui  contient  environ  1/2  litre  et  est  employée 
pour  les  liqui  les,  beurre,  huile,  goudron,  etc.  » 
La  légende  qui  attribue  les  fortifications  d'El-Goléah  à  une  femme 
est  évidemment  d'origine  berbère,  comme  les  constructions  elles- 
mêmes. 
Yoici  la  description  que  M.  Choisy  a  f-jite  de  ces  constructions  : 
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«  La  murailleosl  triple  du  seul  côléoùles  penlcsdu  rocher  puissent 
ùlre gravies;  une  lour,  qui  se  dislingue  sur  la  perspective  (pi.  XIII, 
fig.  1),  conlienl  le  puils  P  qui  approvisionne  d'eau  la  forteresse.  Le 
tracé  des  murs  est  scrupuleusement  subordonné  aux  reliefs  du  sol, 
et  les  (lanquements  sont  combinés  avec  une  entente  des  besoins  de 
la  défense  qui  témoigne  d'une  civilisation  foil  avancée.  Pour  arri- 
ver à  la  plate-forme  supérieure  il  faut  franchir  successivement  trois 
porte?,  dont  deux  sont  au  pied  même  des  grands  murs;  une  seule 
la  porte  extérieure)  serait  à  la  rigueur  accessible,  mais,  par  une 
aliention  bien  remarquable,  on  eut  soin  de  l'orienter  suivant  une  rè- 
gle de  fortification  commune  à  tous  les  anciens  peuples  civilisés (1): 
sa  position  est  telle,  que  l'assaillant  ne  puisse  y  parvenir  qu'en  pré- 
sentant aux  llèches  de  la  défense  le  flanc  droit,  c'est-à-dire  le  côté 
que  le  bouclier  ne  protège  point. 

u  Ces  murs,  faits  de  grosses  pierres  sommairement  équarries  et  re- 
liées par  de  la  terre  grasse,  sont  exécutés  avec  une  singulière  har- 
diesse ;  les  parements  sont  à  talus  très  accentué  vers  la  base,  un  pe'i 
moins  prononcé  vers  le  sommet.  Leur  hauteur  atteint  en  quelques 
points  10  mètres,  avec  une  épaisseur  à  la  base  de  1'°,50  environ  et 
de  O^jSS  au  sommet.  » 

Les  constructions  importantes  doivent  évidemment  être  attribuées 
à  une  civilisation  bien  supérieure  à  celle  qui  existe  actuellement  à 
El-Goléah.  C'est  la  même  race  qui  paraît  avoir  construit  le  château 
et  creusé  le  puits  artésien. 

Dans  lintérieur  de  la  forteresse  on  vous  montre  comme  étant  une 
pierre  sculptée,  un  bloc  de  rocher  présentant  une  sorte  de  corniche 
assez  régulière  et  en  ligne  droite.  Au  premier  abord  on  peut  s'y 
laisser  tromper,  mais  en  observant  cette  corniche  de  plus  près  on 
reconnaît  que  c'est  un  accident  naturel  (jni  a  produit  les  reliefs  et  les 
dépressions;  le  roc  s'est  fendu  suivant  ces  lignes  capricieuses.  Le  fait 
est  indiscutable,  car,  (|uelques  mètres  plus  bas,  on  retrouve  le  frag- 
ment détaché  prés  ;ntant  en  relief  les  dépressions  que  l'on  observe 
sur  le  fragment  en  place,  et  en  creux  les  reliefs  :  c'est  la  contre-par- 
tie de  la  fracture. 

La  foi  tt-resse  d'EI-Goléah  doit  être  rapportée  à  la  race  berbère,  car 
sur  plusieurs  autres  points  d'Algérie  on  lenconlre  des  châteaux  ana- 
logues auxquels  on  attribue  cette  origine. 

Les  jardins  sont  arrosés  au  moyen  de  puits  à  bascule  semblables 
à  ceux  que  l'on  retrouve  en  Egypte;  la  i)opulalion  actuelle  serait  ab- 

M)  De  Rochas,  l'rinciijvs  de  la  fortification  antique,  1881. 
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solumcnl  incapable  de  creuser  un  puits  artésien  ou  de  nettoyer  le 
puits  existant.  On  constate  encore  à  El-Goléali  l'existence  de  deux 
fouggaras  (1),  dont  l'une,  longue  de  1,800  mètres,  fournil  un  mince 
filet  d'eau  au  jardin  de  l'ancienne  Zaouïa  des  Ouled-Sidi-Clieikh. 
L'aulre  est  morte,  pour  employer  l'expression  locale. 

La  mosquée  qui  existe  encore  sur  l'ancienne  butte  ou  gara  CMiverfe 
de  ruines  paraîî  très  ancienne,  bien  qu'elle  n'oflre  pas  d'architec- 
ture spéciale;  elle  est  entretenue  par  les  habitants  du  pays. 

Sur  cette  même  gara,  mais  à  mi-hauteur,  existaient  autrefois  un 
certain  nombre  de  tombes  des  anciens  habitants  du  pays,  avant  l'oc- 
cupation musulmane.  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver 
une  de  ces  tombes  et  de  pouvoir  la  faire  fouiller. 

Le  corps  était  enseveli,  couché  sur  le  côté  droit,  la  tète  orientée 
au  sud,  les  genoux  ramenés  sous  le  menton,  les  deux  mains  croisées 
en  avant;  malgré  le  mauvais  état  dans  lequel  se  trouvait  le  squelette, 
on  pouvait  cependant  bien  déterminer  la  position  qui  avait  été  donnée 
au  corps.  Aucun  objet  n'accompagnait  ces  restes,  qui  étaient  recou- 
verts d'une  grande  quantité  de  pierres  formant  tumulus. 

Celte  sépulture  est  évidemment  très  ancienne;  la  position  accrou- 
pie du  corps  est  un  signe  important;  l'orientation  diffère  de  celle 
qu'on  donne  aux  corps  musulmans  ;  elle  est  en  tous  cas  contempo- 
raine de  l'occupation  des  ruines,  et  remonte  peut-être  à  l'époque  de 
la  construction  des  remparts  de  la  forteresse  actuelle. 

Les  pieds  des  deux  garas  sont  environnés  d'un  cimetière  immense, 
qui  ferait  supposera  la  ville  d'El-Goléah  une  population  de  plus  de 
100,000  habitants.  Cela  tient  au  respect  que  les  musulmans  témoi- 
gnent pour  les  morts;  c'est  un  cimetière  qui  sert  peut-être  depuis  des 
siècles  et  qui  augmente  toujours,  tandis  que  la  population  diminue. 

L'oasis  d'Ouargla  est  d'une  iiautc  antiquité;  son  importance  et  ses 
richesses  ont  de  tout  lempséclipsé  les  oasis  voisines.  Depuis  une  épo- 
que dont  il  est  impossible  de  fixer  la  date,  deux  ou  trois  siècles 
peut-être,  son  importance  diminue  beaucoup;  les  palmiers  péris- 
sent, les  jardins  sont  abandonnés  et  la  ville  ne  possède  plus  que 
mille  ou  quinze  cents  habitants. 

(1)  Fouggara.  On  donne  ce  nom  à  un  puits  à  galerie  percé  de  manière  à  amener, 
dans  les  bas-fonds  où  se  trouvent  les  jardins,  de  l'eau  cherchée  à  de  grandes  dis- 
tances dans  les  hauteurs  voisines.  Ce  sont  des  puits  horizontaux  collecteurs.  La  ga- 
lerie horizontale  communique  à  l'extérieur  par  de  nombreux  puits  verticaux,  très 
rapprochés  (tous  les  4  ou  5  mètres),  dont  la  profondeur  varie  suivant  les  reliefs  du 
terrain.  L'eau  se  réunit  ensuite  dans  un  bassin  d'où  elle  est  distribuée  aui  plan- 
tations par  un  système  de  rigoles. 
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D'après  Vivion  de  Saint-Martin  (1),  la  grande  oasis  visitée  par  les 
cinq  Nasamons,  dont  Hérodote  rapporte  l'iiistoire,  serait  celle 
d'Ouargla;  certains  faits  confirment  cette  idée.  Dans  ce  temps-là,  une 
rivière  pouvait  parfaitement  couler  à  peu  près  suivant  la  direction 
donnée  par  les  cinq  Nasamons,  de  l'est  ;i  l'ouest;  ce  sérail  l'Oued- 
Mya.  En  outre,  les  liabilanlsde  l'oasis  sont  effectivement  des  nègres 
de  petite  taille,  cultivant  des  jardins. 

La  déchéance  d'Ouargla  paraît  être  due  aux  dissensions  des  diffé- 
rentes Irihus  qui  lialiiiaient  la  ville.  C'est  à  la  suite  d'une  de  ces 
guerres  intestines  que  fui  détruite  la  fameuse  mosquée  consIruiU' 
par  l'émir  Ahou-Zeccharia,  souverain  de  l'Ifrika  (i 2^28-29  de 
J.-C.)(2). 

Les  archives  qui  existaient  dans  la  ville  ont  été  enlevées  par  le 
rebelle  Mohammed-ben-Abdallah  (l8o2),  et  sont  perdues;  il 
n'existe  plus  qu'un  Seul  ffiiillel  manuscrit,  déposé  entre  les  mains 
du  gardien  de  la  mosquée,  qui  a  bien  voulu  en  faire  une  copie  pour 
la  mission.  Dans  ce  manuscrit  seraient  énumérés  les  nombreux  vil- 
lages et  les  nombreu  es  oasis  qui  occupaient  autrefois  le  bas-fond 
d'Ouargla  et  dépendaient  de  cette  ville.  Il  est  certain  que  l'on  ren- 
contre à  chaque  pas  dos  luinesde  villages,  de  jardins,  etc.,  complè- 
tement abandonnés. 

Les  nombreuses  maisons  d'Ouargla,  agglomérées  et  conliguës, 
forment  un  ensemble  régulier,  percé  de  rues  longues  et  étroites, 
qui  séparent  les  trois  quartiers  des  13eni-Sissen,  des  Beiii-Ouaggin 
et  des  Beni-Brabim.  Sur  les  murs  de  beaucoup  de  ces  maisons, 
bâties  en  pisé  et  en  pierre  à  plâtre,  et  revêtues  d'un  crépissage,  on 
peut  lire  souvent  la  date  de  leur  construction  et  un  verset  du  Coran, 
écrit  en  caractères  saillants.  Au-dessus  des  portes  sont  fixés  des  vases 
en  faïence  colorée,  incrustés  dans  les  murs  (3).  Dans  les  murs  ou 
sur  les  terrasses  sont  ordinairement  plantés  les  squelettes  soit  d'une 
épaule  de  chameau,  soit  d'une  tôle  de  mouton,  destinés  à  écarter  le 
mauvais  œil. 

La  kasba  actuelle  a  été  construite  en  1872,  par  le  génie  français, 
près  la  porte  dos  E-illtans,  à  la  place  d'un  quartier  de  rebelles,  rasé 
pour  punir  l'insurrection  de  Bou-Choucha. 

Les  deux  mosquées  sont  grandes,  les  minarets  élevés,  mais  ne  pré- 
sentent rien  de  caractéristique. 


(1)  Loc.  cit.,  p.  18. 

(2;  Ibn-Klialdoun,  vol.  111,  p.  286,  trad.  de  Slane. 

(3;  Os  faiences  peiutes  sont  importées  d'Italie  par  des  commerçants  tunisiens. 
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Les  jardins  sont  principalement  arrosés  au  moyen  de  puits  artô- 
siens,  creusés  autrefois  par  les  indigènes,  entretenus  et  nettoyés  par 
la  corporation  des  puisatiers.  Actuellement,  les  indigènes  ne  peu- 
vent plus  creuser  de  puits  artésiens,  soit  faute  d'instruments,  soit 
faute  d'énergie  :  aussi  l'envahissement  de  l'oasis  par  les  sables  aug- 
mente tous  les  jours. 

Dans  les  environs  d'Ouargla  existent  un  grand  nombre  de  ruines 
au  milieu  desquelles  on  retrouve  des  fragments  de  verre  usés  paroles 
sables,  des  petits  morceaux  de  cuivre  oxydés  et  informes.  Les  frag- 
ments de  verre  se  montrent  au  pied  du  Djébel-Krimat,  et  au  rai- 
lieu  des  ruines  de  Ceddrata.  Comment  se  trouvent-ils  là  ?  Ils  sont 
trop  nombreux  pour  être  attribués  aux  visiteurs  français  qui  ont 
pénétré  jusqu'à  Ouargla.  D'autre  part,  le  verre  n'est  pas  employé  à 
Ouargla,  sauf  pour  la  kasba  qui  est  une  construction  récente  du  gé- 
nie français.  L'usure  produite  parles  sables  est  considérable;  si  l'on 
pouvait  estimer  le  laps  de  temps  qui  a  produit  cette  usure,  on  par- 
viendrait à  retrouver  la  provenance  de  ces  fragments  de  verre,  évi- 
demment importés. 

Les  ruines  des  différentes  oasis  et  du  Djébel-Krimat  ne  présentent 
aucun  intérêt  spécial  ;  elles  ont,  du  reste,  été  décrites  avec  nombreux 
détails  par  M.  Largeau  (I).  M.  Largeau  cite  un  fragment  de  corniche 
en  plâtre,  très  soigneusement  sculpté  en  forme  d'arabesques,  et  le 
reproduit  dans  son  livre,  p.  188.  D'après  l'auteur  ce  fragment  prouve 
que  les  arts  étaient  arrivés  à  un  assez  haut  degré  de  développement 
chez  les  anciens  habitants  de  Ceddrata.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
attacher  une  grande  antiquité  à  ces  fragments  de  plâtre,  très  nom- 
breux et  qui  proviennent  des  ruines  de  la  mosquée  (2). 

En  suivant  l'Oued-Rir,  nous  avons  eu  l'occasion  de  visiter  la  fa- 
meuse mosquée  delà  Zaouïa  de  Tcmacin,  et  les  deux  grandes  mos- 
quées de  Touggourt,  Djéma-Kébir  et  Djéma-Mesthin.  Ces  mosquées 
sont  couvertes  par  des  dômes  sur  pendentifs.  La  face  interne  des 
coupoles  forme  une  vraie  dentelle  de  plâtre,  patiemment  sculptée 
dans  le  plâtre  encore  frais,  par  des  ouvriers  spéciaux  venant  de  Tu- 
nis. Ces  dentelles  sont  d'une  finesseextraordina>,  le  dessin  en  est 
très  régulier,  cl  la  vue  en  est  ravissante,  lorsqu'on  regarde  du  bas 
vers  la  coupole,  élevée  de  la  mètres  environ  et  éclairée  de  baies  gar- 
nies de  vitraux  de  couleur. 

(1)  Le  pays  de  Rirha-Ouargîa,  par  V.  Largeau,  membre  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris;  1879,  Paris,  p.  183  et  suivantes. 

(2)  Ces  fragments  ont  été  réunis,  nous  ne  savons  par  qui,  et  l'on   en  a  formé  uue 
pyramide  de  2  ou  3  mètres  de  hauteur.  Ils  se  ressemblent  tous. 

xm.  c) 
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Les  fragments  de  plfitre  sculpté  ramassés  à  Ceddrata  provien- 
nent évidemmoiit  d'une  mosquée  analogue,  les  fragments  de  verre 
qu'on  a  trouvés  à  côté  et  dont  plusieurs  sont  colorés  ont  la  même  ori- 
gine, et  il  ne  faut  pas  aller  bien  loin  pour  en  trouver  les  auteurs. 
Allrihuer  cent  ans  à  ces  ruines  est  beaucoup;  les  restes  des  murs 
des  habitations  sont  encore  nets,  quoique  formés  de  pisé,  se  désa- 
grégeant facilement  sous  l'action  des  pluies  et  du  vent  :  ce  sont 
des  monuments  de  date  relativement  récente,  et  dont  l'étude  ne  sau- 
rait trouver  ici  sa  place  (1). 

LÉGENDE   DE   LA   PLANCHE   XU. 

Fig.  i.  Pointe  de  flèche. 

—  1.  Éclat.  Ces  deux  objets  sont  remarquables  par  l'usure  produite 

par  les  vents  et  les  sables. 

—  4.  Grattoir.  —  Ces  pièces  proviennent  des  environs  de  Zebbacha. 

—  5,  6,  7.  Pointes  de  flèches,  dont  une   très  finement   taillée.  Pro- 

viennent des  environs  d'Aïn-Massine. 

—  8.  Grattoir. 

—  3,  10.  Éclats  rubanés  ou  couteaux,  provenant  des  environs  d'El- 

Hassi. 

—  Il,  12.  Pointes  de  flèches. 

—  1 1.  Poinçon,  provenant  d'F.l-Goléab. 

—  y.  Pointe  de  flèche.  Bamendil,  près  Ouargla. 

—  13.  Pointe  de  flèche.  Ujébel-Krimat,  près  Ouargla. 

—  15.  Instrument  inachevé. 

—  Ki.  Fragment  provenant  d'une  pointe  de  lance.  Oued-Rir. 

D""  H.  Weisgerber. 


fl)  Pour  l'Oued-Rir  et  Ouargla,  consulter  Ibii-Klialdoun,  traduction  de  Slane  : 
H.  Duveyrier,  Voyage  au  pays  des  Touaregs,  Paris,  18C4;  eafia  Largeau,  le  Pays 
de  liirha,  1879;  le  So/iara,  du  mCme  auteur. 
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(SIMITTU),  TUNISIE 


Suite  (1). 


Le  9  mars  dernier,  j'allai,  en  compagnie  de  MM.  Aubert  etTurck, 
chercher  à  Ghardimaou  la  dédicace  d'un  arc  de  triomphe,  récem- 
ment découverte  en  cet  endroit  et  offerte  à  notre  musée  par  M.  Rous- 
sel (2).  Je  profitai  de  cette  excursion  à  la  frontière  algérienne  pour 
visiter  de  nouveau  les  ruines  de  Chemtou. 

Grâce  à  l'obligeance  de  MM.  Roussel,  Turck^Lohest  et  Sauvé,  qui 
voulurent  bien  m'accompagner,  j'ai  pu  y  faire  une  ample  moisson 
de  textes  épigraphiques. 

Dès  notre  arrivée  aux  ruines  du  pont  de  Trajan,  M.  Roussel  me 
signala,  au  sommet  de  la  garde  du  talus,  une  pierre  de  taille  sur  la- 
quelle était  gravée  cette  double  épitaphe  : 

N°  18. 

Z)-)M-S-  D  M  S 

^é-jMILIA  C-IVLIVS 

Jfm?VCIA  MODINVS 

vi)X\T  VETLEGII 

an)  NIS  ADIVRCIS 

X-P-M  P-VIXIT-AN 

/r)S  •  E  NISLXVII-P'M 

o-^)BQ  H-S-E 

(4)  Voir  le  n»  du  mois  d'avril,  p.  222  et  suiv. 

(2)  Voir  le  Bulletin  critique  des  15  juin  et  l"  juillet  1881. 
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M.  Lohest  me  conduisit  ensuite  près  d'une  colonne  de  inaibre 
jaune  numidiiiue  (1),  sortie  de  la  carrière  de  Cliemtou,  et  mesurant 
environ  l'",2()de  diamètre. 

N"  19. 

A  l'une  des  extrémités  de  celte  colonne  sont  gravées  plusieurs 
lignes  de  caractères  romains  qui  doivent,  je  crois,  former  l'adresse 
du  lieu  pour  lequel  ce  marbre  a  été  extrait  de  la  carrière,  et  donner 
les  indications  nécessaires  pour  le  monument  auquel  il  était  destiné. 
Cette  inscription  est  d'une  lecture  peu  facile.  Voici  cependant  ce 
que  j'ai  pu  en  tirer  : 


SVRA(:2)II1  E(3)SEN0 

EXRATIESEIS 

N     DL     XIIR 
TlINRIS 

N°  20. 

Plus  haut,  sur  la  colline,  on  me  montra  une  marque  du  même 
genre  gravée  sur  un  bloc  équarri,  provenant  aussi  de  la  carrière  de 
marbre.  J'y  lus  : 

IMPANIC(4)  NNAVGD 
N     CCCXLIll    NG 
CIIILGANOTVESR 

A  la  première  ligne  M  et  P,  N  et  N  forment  monogramme. 

Je  ne  chercherai  pas  à  donner  le  sens  de  ces  deux  inscrip- 
tions. iMais  il  est  à  remarquer  que  dans  chacune  on  lit  un  N  suivi 
d'un  nombre  gravé  en  chiffres  romains.  Dans  la  première  c'est  N 
DL  XII,  et  dans  la  seconde  N  CCCXLIll.  Serait-ce  un  simple  numéro 
d'ordre?  Je  laisse  aux  savants  la  solution  du  problème. 

(1)  On  peut  consulter,  au  sujet  de  ce  marbre  renommé,  La  topographie  de  Car- 
tharje,  par  Durf.au  de  la  Malle,  p.  2/iG  et  252,  et  aussi  La  richesse  minérale  de  l'Al- 
fjérief  par  M.  Henri  Fournel  (in  /j»,  1849),  t.  I,  p.  35-37. 

(2;  l'eut-ûlre  Surit,  ancienne  ville  de  li  Babylonie, sur  l'Euphrate,  entre  Babylone 
et  Apaméc. 

(3;  Cette  lettre  est  incertaine.  Ce  pourrait  Ctre  aussi  bien  un  L,  un  T  ou  uu  I. 

/i)  l'cut-ôtrp  O. 
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Voilà  quel  fut  le  résultat  d'une  courte  visite  aux  ruines  de  Chem- 
lou.  La  nuit  m'obligea  de  rentrer  à  VOued-Meliz,  où  je  recevais  chez 
M.  Roussel  la  plus  cordiale  hospitalilé. 

Le  lendemain  H  mars,  dès  le  lever  dusolcil,  nousallâines,  M.Turck 
et  moi,  rejoindre  MM.  Lohestet  Sauvé,  installés  depuis  peu  dans 
une  maison  construite  par  eux  près  de  la  carrière  de  marbre  en  ex- 
ploitation (1).  Des  montures  nous  attendaient,  et  deux  ouvriers 
avaient  été  envoyés  à  l'avance  déterrer  quelques  cippcs. 

Après  avoir  traversé  à  cheval  la  carrière,  nous  al  Ions  vers  un  mon- 
ticule relever  les  inscriptions  que  les  ouvriers  ont  déjà  mises  au  jour. 
Nous  y  en  trouvons  trois  :  deux  païennes  et  une  chrétienne.  Les 
voici  : 

No  24. 

DIS  -MANIBVS-SACRVM 

AVNIVS  -FELIX  •  S  ACER  'SATVR 

7ii/))VBLICVSPIVS-VIXIT0 
an)N(î5 

Cette  épitaphe  est  gravée  au-dessous  d'un  bas-relief  représentant 
trois  personnages. 

N°  22. 

OCORNELIVS 
C-F-QVIRP(n) 
M  V  S  •  P  I  {us) 
X  I  T  {annis) 
LX 

Celte  inscription  se  lit  au-dessous  d'un^ bas-relief  qui  reiircsente 
un  personnage  vêlu  du  pallium  et  debout  près  d'un  autel. 

N"  23. 
L'inscription  chrétienne  trouvée  en  cet  endroit  est  inhabilement 

(1)  A  l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  j'apprends  que  ces  braves  Messieurs,  menacés 
par  les  Kroumirs,  ont  dû  abandonner  leur  demeure  et  venir  se  mettre  en  sûreté  à 
Tunis. 
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gravée  sur  un  marbre  provenant  de  la  carrière  et  grossièrement 
taillé.  Une  cassure  a  enlevé  la  moitié  supérieure  du  monogramme 
constantinien  : 

/  Monogramme  du  Chri&t  N 

\dont  il  ne  reste  que  la  moitié  inférieure./ 

DMS 
NVLA-FO 
RTVNA 

Hauteur  et  largeur  de  la  plaque  :  0",2o. 

I.n  présence  du  monogramme  du  Christ  et  de  la  formule  païenne 
DMS  {Diis  Manibus  sacrum)  peut  paraître  étrange,  il  en  est  cepen- 
dant d'autres  exemples  qui  ont  déjà  été  signalés  (1). 

Nous  quittons  le  monticule,  et  allons  jusqu'au  pied  des  montagnes 
des  Kroumirs,  visitoi-  des  ruines  appelées  par  les  Arabes  Am-Ksira, 
et  situées  à  une  lieue  envirou  du  centre  de  Simittu.  Ce  qui  attira 
d'abord  nos  regards,  au  milieu  des  blocs  qui,  tombés  pélc-méle,  jon- 
chent le  sol  en  cet  endroit,  ce  fut  une  série  de  cippes  funéraires  ù 
demi  enterrés.  Voici  les  épitaphes  que  j'y  copiai  : 

N°  24. 


DMS 

....IVSTI  VS  -CF-Q- 

FOR 

tu]  NIANVS   •   COST 

•  OB 

EO  •  QVOD  •   INTER  • 

COS 

n)VTRITVSSIT" 

CVM 

MERITVS  T 

N°  25. 

DMS 
I  •  S  A  L  LV  S  T  I 
us)C-  FIL  •  Q-RO 
Î/)ATVS  •CORN(e 

(1)  Héron  de  Villefosse,  Inscriptions  de  Thala  et  de  Haïdrah,  p.  9-10  (Extrait  di 
la  Hevue  archéologique,  1878). 
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L  I  A  N  V  S  (pius) 

VI X  •;AN(w/s 

H  '  (s-e) 

A  la  seconde  ligne,  la  première  lettre  est  peut-être  un  L. 

N*  26. 

^TVRRIVS 

pi)  V  S  Î3.V  {ixit  annis) 

\\^tAE{nsibus 

di)EB\S'  XI 

OVRRI(ws 

CA 

Pendant  que  je  relevais  ces  épitaphes  païennes,  M.  Lohest  me  si- 
gnala  un  tronçon  de  colonne  sur  lequel,  à  travers  la  broussaille  qui 
le  recouvrait,  il  venait  d'apercevoir  quelques  caractères.  Du  premier 
coup  d'œil  je  reconnus  une  borne  milliaire,  et,  abandonnant  de 
suite  les  cippes  funéraires,  je  me  mis  à  lire  ce  qui  subsistait  de  l'ins- 
cription. Je  lus  : 

N»  27. 


VIA 

VSQ-THA. 


III 


Ce  fragment  est  d'une  importance  géographique  aussi  grande  que 
si  l'inscription  était  entière.  Car,  à  l'aide  du  milliaire  que  j'ai  dé- 
couvert et  déchiffré  le  28  juin  1880  (1),  et  de  l'excellenl  estampage 
qu'en  a  fait  M.  Lohest,  nous  pouvons  recomposer  entièrement  le 
texte  dont  il  ne  nous  reste  qu'une  si  minime  partie. 

I  M  P  •  CAE  SAR 

Di  VI  •  traian;i 

PARTHICI  .FIL 

(2)  Voir  le  no  2,  dans  l'article  précédent. 


24  REVL'E   ARCHÉOLOGIQUE. 

DIVI  •  NERVAENEP 
T    R  A    I   A  N    V   S   (1) 
HADRIANVSAVG 
P  O  N  tlfcr)  -MAX 
TR  I  B    POT    XIII 

COS    III 
V  I  AM-  A  •  S  I  M  ITTV 
VSQTHABRACAMFE 


m 


Ce  milliaire  indique  donc  le  troisième  mille  sur  la  voie  romaine  de 
Simittu  à  Tiiabraca.  Quoique  brisé  et  déplacé,  il  doit  se  trouver  non 
loin  du  point  qu'il  occupait  jadis.  Là  encore  passe  le  sentier  que 
prennent  k'S  Arabes  pour  se  rendre  de  YOued-MéUz  à  Tabarque,  la 
capitale  du  pays  des  Kroumirs. 

Celle  route,  qui  perpétue  le  tracé  de  la  voie  romaine,  traverse  en 
plein  la  contrée  montagneuse  de  ces  descendants  des  anciens  peu- 
ples numides  et  berbères,  de  ces  Kabyles  et  Touaregs  de  la  Tunisie 
que  la  France  se  voit  aujourd'bui  obligée  de  châtier  par  les  armes. 

Heureux  de  notre  découverte,  nous  parcourons  ces  ruines  éparses 
et  encore  à  moitié  debout,  dans  l'espoir  d'y  trouver  quelque  autre 
inscription.  Elles  doivent  en  renfermer  encore  de  si  nombreuses, 
ensevelies  sous  les  décombres  !  M.  Sauvé  me  fait  remarquer  un  gros 
bloc  rectangulaire  de  calcaire,  à  demi  enfoui  dans  la  terre  et  sur  le- 
quel on  aperçoit  des  traces  de  corniche.  Les  ouvriers  viennent  dé- 
gager celle  pierre,  que  je  reconnais  bientôt  pour  un  autel  votif  con- 
sacré au  dieu  des  enfers.  Il  mesure  O^îOO  de  longueur,  et  (T'iQ  de 
hauteur  et  de  largeur.  Sur  la  face,  je  lus  celle  dédicace  : 

N»  28. 

PLVTONI    -AVG 
SACR 


(1/  Cutte  li^nc,  que  je  n'ai  pu  lire  la  premiL're  fois,  rst  très  visible  sur  l'estampage 
c'e  M.  Loliest.  M  devait  d";iillt:urs  en  être  ainsi  si  l'on  compare  ce  texte  aux  inscrip- 
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C  RVBPIVS'MATVRVS 
ARAM  •  FECIT  •  IDEMQVE 
DEDICAVITL- A- V-S(l) 

Au-dessous  de  cette  incription  est  gravé  un  cheval.  Cet  animal, 
i[uc  les  Massagètes  sacrifiaient  au  soleil  (2),  était  peut-être  aussi  la 
victime  de  choix  offerte  à  Plulon  par  ces  fiers  cavaliers  numides, 
si  renommés  dans  l'histoire  pour  monter,  sans  selle  ni  bride,  leurs 
fougueux  chevaux. 

En  retournant  vers  la  carrière  de  marbre,  je  m'arrêtai  un 
instant  pour  copier,  au-dessous  d'un  bas-relief,  l'inscription  sui- 
vante : 

N»  29. 

D.  M.)S  ' 

Wrt)MFA/V\0- VE 

ter  anus  le)Qr  -  III  -AVG 

p)IVS 

vixit  annis....h-)S  •  E  • 


La  chaleur,  la  soif  et  la  faim  nous  contraignirent  de  quitter  ce 
champ  si  riche  en  épigraphie  pour  aller  prendre  notre  repas,  sous  le 
toit  hospitalier  de  MM.  Lohest  et  Sauvé.  Après  avoir  laissé  le  soleil 
descendre  vers  l'horizon,  nous  partons,  ou  plutôt  nous  volons  à  de 
nouvelles  découvertes. 

A  l'entrée  d'une  vaste  grotte  pratiquée  jadis  parles  Romains  pour 
l'exploitation  d'un  filon  de  la  carrière,  mes  compagnons  me  font 
remarquer,  à  gauche,  une  inscription  gravée  sur  le  rocher,  comme 
les  textes  sinaïtiques  de  la  Judée.  C'est  une  inscription  chrétienne 
précédée  du  monogramme  du  Christ,  inscrit  dans  un  cercle  : 


tions  analogues  :  Voyage  archéologique  dans  la  régence  de  Tunii^  par  M.  Guérin, 
t.  II,  p.  75.  Revue  africaine,  n"  46,  p.  254.  —  L'antiquité  expliquée,  par  Montfau- 
con,  supplément,  t.  IV,  p.  115. 

(1)  «  Libenti  animo,  votum  solvit.  » 

(2)  StrabOD,  t.  II,  p.  780. 
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N«  30. 


;lc 


OFFINVT 
NTAADIO 

TIMO 

rt)VGtNT(l) 
INRI 

Je  n'essayerai  pas  d'interpréter  le  sens  exact  de  cette  inscription; 
mais  son  caractère  indubitable  de  christianisme  est  pour  moi  d'un 
grand  intérêt.  Il  vient  confirmer  la  conviction  que  j'eus  dès  ma  pre- 
mière visite  aux  carrières  de  marbre  de  Chemtou,  que  des  chrétiens, 
dans  les  temps  de  persécution,  avaient  dû  y  travailler  et  souiïrirsous 
le  poids  de  la  condamnation  ad  metalla  ["l). 

Après  avoir  gagné,  à  travers  ce  vaste  tunnel  souterrain,  l'autre 
côté  de  la  colline,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  route  de  Tabarque, 
où  des  vestiges  de  voie  romaine  se  reconnaissent  encore,  et  sur  les 
bords  de  laquelle  nous  avions  remarqué  le  matin  de  nombreux  cippes 
ou  stèles  dont  le  sommet  émergeait  du  sol. 

Les  ouvriers  ne  lardent  pas  à  découvrir  plusieurs  bas-reliefs  ac- 
compagnés d'inscriptions.  Je  copie  les  épitaphes  à  mesure  qu'elles 
revoient  le  jour. 


N"  31. 

D                M 

S 

SEXTVS- VE 

LVCRETIA 

TVRIVS-NVMMVS 

PRIMA 

PVANN-LXXXI 

P-VA-LXXV 

H-             S- 

E 

(1,^  Peut-être  un  l. 

(2)  Eusèbc  et  Optatus,  cités  par  Baronius,  diseut  que  plusieurs  milliers  de  chrétiens 
furent  condamnés  aux  travaux  des  carrières  pour  élever  des  thermes  à  Carthage. 
{lif-cfierr/iPi  sur  CnrUiof/e^  par  Dureau  de  la  Malle,  p.  200.)  —  Nous  trouvons  dans 
les  ruines  de  Carthage  beaucoup  de  tronçons  de  colonnes  et  d'autres  débris  de 
marbre  jaune  de  Numidie  qui  semble  provenir  des  carrières  de  Simittu. 
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N"  32. 

MVNATIA 

QVARTA-  Pl(a 

YIXIT-ANNIS'LX 

H  -S  •  E 

N°  33. 

Dans  un  cartouche  circulaire  : 

IVLIA 

PARTHENIS 

VIXIT 

AN  •  Ll 

A  la  seconde  ligne  N  el  I  sont  liés. 

N"  34. 

Au-dessous  d'un  bas-relief  représentant  un  personnage  qui ,  debout 
près  d'un  arbre,  offre  un  sacrifice  sur  un  autel  : 

M  •  COSSVTIVS 
ADIVTOR-  PIVS 

VIXIT  •  ANNIS 

LXXV  H • S- E 

La  nuit  nous  contraint  de  mettre  un  terme  k  nos  fouilles,  et  nous 
remettons  au  lendemain  la  continuation  de  nos  recherches.  Nous 
nous  retirons  donc,  certains  d'avoir  trouvé  la  nécropole  de  Simitlu, 
et  comptant  augmenter  encore  notre  recueil  d'inscriptions.  Aussi  dès 
le  retour  du  jour  nous  nous  hâtons,  M.  Turck  et  moi,  de  rejoindre 
MM.  Lohest  et  Sauvé,  non  moins  impatients  que  nous  d'aller  déter- 
rer d'autres  stèles  funéraires  et  d'en  lire  les  épitaphes.  Nous  conti- 
nuons, au  même  endroit  que  la  veille,  à  découvrir  et  copier  les  ins- 
criptions suivantes  : 
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N«  35. 

SEX-  CORNELIVS 

REPERITANVS 

PIVS  •  VIX 

ANNIS  •  L 

N"  36. 

D  M  S 

ROMANIA 

PRIMA-PIA 

VIXANXXI 

N°  37. 

D  M  S  D  M  S 

QPONTIDI  C  •  PONTIDI 

VS-  FORTV  VS-  N  V  RT 

NATVS  -FI  !  A  L  I  S   •  V 

L  I  VS  •  PIV  (sic)  I  X    •  A  N   N  I 

V I XANN I  S • XXXX V 
S   LVII 

N°  38. 

D  M  S  D  M  S 

VALERIA  M-  POPILIVS 

FORTVNATA  VITALIS 

PIA- VIXIT  PIVS'VIXIT 

ANN-XXXV  ANNIS- LXXXX 

H     S- E  H     S-E 

iN»  39. 

D  M  S 

ACRIVS'ZOPAN 

TVSVET'PI^S'VI 

XIT  •  ANNIS   N   LXX 

H  •  S  •  E 
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N"  40. 

D  M  S 
P-ABIRIA  -ZABVLIA 
PIA    VIX    ANNIS 
XXII         H  •  S-E 

N"  41. 

P  •  C  L  V  V  E   N 

Tl  VS  •  FELIX 

VIXIT- AN  -CVI 

H  •  S  •  E 

N°  42. 

NA- SE 

cunda)  P  I A  •  V  I  X I  T 

annijS  LXXX 

H    SE 

N"  43. 

L-  FLAMINIJ»;^   DE   ARN 
MIL-  LEG-  III   AVG 
>IVLI  •  LONGI  •  DILECTO 
LECTVS-AB-M-SILANO-MIL- 
a)NNIS-XIX    IN    PRAESIDIO 
VT-ESSET  -INSALTOPHILOMV 
SIANOABHOSTEM-IN-  PVGNA 
OCCISSVS  -VIXIT  •  PIE 
ANNIS • XL 
H-S-E 

Cette  inscription  est  la  plus  intéressante  de  toutes  les  épitaphes 
que  nous  avons  recueillies  dans  la  nécropole  de  Cheintou,  car  elle 
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nous  donne  le  nom  d'un  saltus  (I)  que  les  itinéraires  ne  citent  pas 
et  qui  devait  être  situé,  près  de  Sirailtu,  au  pied  des  hautes  monta- 
gnes qui  forment  aujourd'hui  le  pays  des  Kroumirs. 

C'est  le  second  sallti>i  que  je  trouve  mentionné  dans  la  vallée  du 
IJagrada.  La  tahle  de  Souk-el-Khcmis,  découverte  dans  VEnchir-el- 
Dahla,  nous  a  révélé  l'emplacement  du  saltus  Biirunitanus,  que  le 
premier,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Léon  Renier,  j'ai  identifié 
avec  le  Buronia  de  ÏAfrica  christiana  de  Morcelli. 

L'épitaphe  de  ce  soldat  romain  tombé  sous  les  coups  de  l'ennemi, 
sans  doute  de  quelque  Numide,  ancêtre  des  Kroumirs,  prouve  que 
jadis  l'empire  romain,  comme  aujourd'hui  la  France,  avait  à  se  for- 
tifier et  à  se  défendre  contre  les  incursions  hostiles  des  habitants  de 
la  montagne. 

C'est  bien  à  regret  que,  forcé  de  rentrer  à  Carthage,  je  dus  quit- 
ter ces  lieux  si  féconds  en  inscriptions.  M.  Lohcsl,  après  mon  départ 
de  Chemtou,  dégagea  encore  quelques  pierres,  et  copia  les  épitaphes 
que  je  transcris  ici  : 

N°  44. 

PLOTIA  G-F 
LAPA-VIXIT 
ANNIS • LXX 
H  •  S  •  E 

N"  45. 

IDOMITIVS  •  CN- 

F -QVJR-REBVRRVS 

PARENTIBVS'VIVIS-DECESSIT 

VlXlt   ANNIS  •  XXVII 

H  •  SE 

A  la  3''  et  à  la  4=  ligne  I  et  T  forment  monogramme. 
L'encadrement  de  cette  inscription   porte  plusieurs  caractères 
romains  qui  n'ont  pas  été  relevés. 


(t)  Le  saHuf  désif^ne  le  plus  souvent  des  pâturages  dans  les  bois  ou  dans  les  mon- 
tagnes (Dictionnaire  de  Saglio,  art.  Aestivi  ■saltus).  —  Domaine  où  les  bois  se  mCleut 
aux  pâturages  (Dict.  de  Ricii,  art.  mltuarius.) 
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N"  46. 
Sur  une  slèle  funéniiv^  dont  le  sommet  est  brisé  : 

CNDOMITIVS  -CN  •  F 

QVIR  •  OPTATVS-  PIVS 

PARENTIBVS-RAPTVS  •  AB  • 

INGENIOSE  •  VIX- AN  -XIIX 

H-S-  E 

N°  47. 

Enfin,  sur  une  tombe  ornée  de  plusieurs  personnages  en  bas- 
relief  : 

DMS  DMS         '  DMS 

IVLIA  •  VICTORIA        IVLIA  •  SPESINA  IVLIANAM 

P-V-AN-CV  PIA'VIX-ANN  PHAMENA 

H-S-E  XXV   H    S-E  VIXITANNIS 

LHS-E 

Le  dernier  de  ces  noms,  Namphamena,  et  le  Namfamo  mentionné 
plus  haut,  sont,  comme  le  mot  de  Simittu  lui-même,  d'origine  liby- 
que,  numidique  ou  punique. 

Toutes  les  pierres  funéraires  de  la  nécropole  de  Chemtou  sont  or- 
nées de  bas-reliefs. 

Tel  est  le  résultat  présent  de  mon  trop  court  séjour  au  milieu  des 
raines  de  Chemtou.  L'antique  Simittu,  qui  n'a  jamais  été  fouillée, 
réserve  encore  bien  des  découvertes  épigraphiques,  à  ceux  surtout 
qui  ont  le  précieux  avantage  d'habiter  ce  sol,  où  une  grande  ville, 
tombée  comme  d'elle-même  de  décrépitude  et  de  vétusté,  gît  tout 
entière  ensevelie  sous  ses  propres  décombres. 

A.  L.  Delattre, 

Missionnaire  d'Alqçr,  à  Saint-Louis  de  Carlhage. 

Carthage,  17  avril  1881. 


N*  18.  —  Le  mot  qui  suit  aeMILIAne  peut  Ctre  mmVCIA,  puisque  c'est 
un  cognomen  ;  l'avant-dcrnière  lettre  de  la  ligne  3  est  très  proijableinent 
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un  T;  il  faut  sans  don  le  lire  nVCTA  ou  p/aVCTA.  Dans  l'épitaphe  de 
l'homme,  le  cognomen  esl  plutôt  MODI(/NVS,  l'A  élant  Iit5  avec  le  N. 
Oiiini  an  <urrioiii  de  la  K'gion,  il  est  hors  de  doute  qu'il  faut  le  transcrire 
ADIV/R(CIS;  le  T  et  11  doivent  élre  conjugués  avec  le  R. 

N"  19.  —  Le  véritable  sens  de  ce  texte  est  certain.  Pour  les  deux  pre- 
mières lignes,  on  doit  les  redresser  ainsi  : 

SVRA    Tir  "E    SEt€C\otie  a  •  cos         (année  107) 
EXRATTESEISn- 

Sura  tertium  et  Se7iecio7ie  itenim  (■o{n)s{iiHbus)  ;  ex  rat(ione)  Tesei  ser{vi). 
Ce  texte  contient  donc  les  noms  des  consuls  ordinaires  de  l'année  107, 
L.  Licinius  Sitni,  l'ami  de  Trajan,  consul  pour  la  Iroisiùme  fois,  et  C.  So^ 
sius  Scnecio,  consul  pour  la  seconde  fois.  Après  cette  date  qui  indique 
l'année  pendant  laquelle  la  colonne  a  été  extraite  de  la  carrière  de  mar- 
bre de  Simittu,  on  trouve^  à  la  seconde  ligne,  le  nom  du  rationalis  qui 
veillait  à  l'exploitation  de  la  carrière;  c'était  un  esclave  impérial  nommé 
Teseus.  Il  s'agit  ici  évidemment  d'une  ratio  particulière  à  la  carrière  de 
Simittu;  ce  Teseus  devait  rendre  compte  de  l'exploitation  et  de  la  quan- 
tité de  marbres  qu'elle  fournissait.  Le  chiffre  qui  suit  la  lettre  N,  à  la  li- 
gne 3,  se  rapporte  précisément  au  nombre  des  blocs  extraits  annuellement 
par  les  soins  du  rationalis  :  N  •  DLXII  =  n»  u62  :  ce  chiffre  élevé 
prouve  l'importance  de  l'exploitation.  La  4°  ligne,  dont  le  sens  m'é- 
chappe et  dont  le  texte  est  peut-être  incertain,  contient-elle  une  indica- 
tion relative  à  la  partie  de  la  carrière  d'où  provient  le  bloc  ?  Voir  des 
marques  analogues  dans  le  catalogue  dressé  par  le  l\  Bruzza,  Annali, 
1870,  p.  172  et  suiv.,  sous  les  n°«  9  à  13, 147  à  159  (marbres  africains), 20o 
à  209,  294  ;  le  n°  2;J0  est  daté  de  la  môme  année  107. 

N°  20.  —  C'est  une  marque  du  môme  genre  que  la  précédente,  maisd'une 
époque  postérieure.  Il  est  nécessaire  de  redresser  également  le  texte. 

IMPANTONINIAVGD 
N    CCCXLIIING 
GALLICANOTVETRc  (année  loO) 

Dans  le  mot  ANTONINI  les  lettres  N  et  I  sont  conjuguées. 

Gallicanus  et  Velus  sont  les  consuls  de  l'an  loO;  l'empereur  désigné 
à  la  l--'  ligne  est  donc  Antoiiin  le  Pieux.  Son  nom  est  gravé  à  la  pre- 
mière ligne  pour  indiquer  que  la  carrière  fait  partie  du  domaine  im- 
périal. Le.  P.  Rruzza  a  publié  deux  marques  analogues,  appartenant  à 
l'année  101  (v.jir  les  u'"22.'  et  223  de  son  catalogue).  Les  lettres  NG  do  la 
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seconde  ligne  occupent  la  môme  place  que  la  mention  OFAVR  du  n»  222 
du  P.  Bruzza;  elles  représentent  probablement  une  indication  du  mfime 
genre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  au  sujet  de  ces  deux  inscriptions  (n»  19 
et  20)  les  trouvailles  intéressantes  faites  en  1807  dans  la  partie  de  l'ancien 
emporium  où  étaient  déposés  les  marbres  envoyés  de  l'Asie,  de  l'Afrique, 
de  la  Grèce,  pour  la  construction  des  édifices  de  Rome.  Le  P.  Bruzza  a 
exposé  ces  découvertes  et  en  atirélout  le  parti  désirable;  je  renvoie  le 
lecteur  à  son  savant  mémoire  {Incrizioiii  deimarmujrezzi^  dans  les  Aniiali, 
1870,  p.  lOG  et  suiv.  ;  cf.  Hirschfeld,  Untersuchungen,  p.  7.S  et  suiv.)  :  ce- 
pendant la  présence  de  ces  deux  inscriptions  à  Cliemlou  peut  donner  lieu 
à  quelques  réflexions.  Les  blocs  marqués  et  datés  que  nous  retrouvons  en 
cet  endroit  prouvent  que  les  marbres,  une  fois  exploités,  n'étaient  pas  ex- 
pédiés immédiatement  à  Rome  ou  à  Cartilage,  mais  déposés  près  de  la  car- 
rière dans  un  magasin  où  les  agents  supérieurs  de  l'administration,  peut- 
être  les  architectes  eux-mêmes  ou  leurs  délégués,  venaient  choisir  pour 
être  expédiés  les  morceaux  qui  leur  convenaient.  Les  mentions  probator, 
pro{bavit),prob{ante}  (cf.  Bruzza,  n°  1,  n"  279;  Mommsen,  Bulleitijio,  1870, 
p.  160)  fournissent  d'ailleurs  la  preuve  d'une  vérification,  faite  sans  doute 
par  un  expert  impérial  chargé  d'examiner  la  qualité  du  marbre.  H  ne 
faudrait  pas  s'étonner  de  retrouver  dans  un  éditice  du  iv<^  siècle,  par  exem- 
ple, des  marbres  datés  de  la  fin  du  premier  siècle  de  noire  ère.  11  n'y  aurait 
pas  à  en  tirer  desconclusioris  concernant  l'ûge  du  monument,  puisque  nous 
apprenons,  par  les  deux  inscriptions  de  Chemtou,  que  ces  marbres,  une  fois 
extraits,  pouvaient  rester  foi  t  longtemps  en  magasin  avant  d'être  employés. 
—  L'inscription  qui  a  été  publiée  par  le  P.  Delattre  sous  le  n°  2,  dans  le 
précédent  article,  prouve  que  la  voie  romaine  de  Simittu  à  Ti'iabraca  fut 
ouverte  en  l'année  129. 11  est  permis  de  supposer  que  le  transport  des  mar- 
bres jusqu'à  la  mer  ne  fut  pas  étranger  à  ces  travaux  et  qrie  Ttiabraca  de- 
vint ainsi  le  port  d'embarquement  pour  les  marbres  de  Simittu.  D'après 
les  renseignements  que  l'on  possède  sur  le  pays  situé  entre  Chemtou  et 
Tabarque,  le  point  culminant  de  cette  région  serait  le  marabout  de  Sidi 
Abdallah  ben  Djemel.  De  Chemtou  la  voie  romaine  pouvait  gagner  ce 
point  par  des  pentes  relativement  douces,  ou  passer  en  tous  cas  à  peu  de 
dislance  ;  de  là  jusqu'à  Tabarque  il  n'y  avait  plus  qu'à  descendre.  Les  na- 
vires qui  chargeaient  pour  Rome  dans  le  port  de  Thabraca  gagnaient 
Ostie  en  suivant  la  côle  est  de  la  Sardaigne;  la  route  était  plus  directe  et 
plus  courte  qu'en  passant  par  Carthage.  La  carrière  de  Chemtou  a  dû 
fournir  de  nombreux  matériaux  aux  constructions  d'Hadrien  (cf.  Bruzza, 
p.  156). 

N"  21.  — Ligne  2,  sans  doute  cAVNIVS,  rare  gentilicium  qui  fut  porté 
par  unlégat  de  Numidie  du  temps  de  Commode,  T.  Caunius  Priscus,  cl 
qu'on  retrouve  dans  une  inscription  funéraire  de Lambèse  (Renier,  /.  A., 
a»  53,  54,  53,  499,  1402). 

XLII.  3 
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IN-  22.  -Ligne  1,  lisez  :  Q  '  CORNELIVS. 

jSo  25.  —  L  •  SALLVSTIVS  est  la  meilleure  leçon. 

N»  27.  —  Celte  ioscriptioa  vient  d'ûtre  publiée  par  M.  Tissot  {Bulletin 
épigraphique  de  la  Gaule,  t.  1,  p.  98),  d'après  une  copie  du  docteur  Du- 
marlin. 

IS'o  28.  —  Ligne  3,  le  gentilicium  doit  être  RVBRIVS. 

N»  30.  —  iM.  de  Uossi  a  démontré  que  le  vocable  officina  lut  souvent 
appliqué  aux  carrières  de  marbre  et  aux  mines.  Cette  inscription  placée 
a  l'entrée  d'une  galerie  souterraine  fournit  une  nouvelle  preuve  de  cet 
usage.  11  me  paraît  probable  qu'il  faut  lire  :  OFF(tci/i«)  INcepTA  ADIO- 
TIMO.  Une  inscription  découverte  dans  des  conditions  tout  à  lait  analo- 
gues par  M.  Daubrée,  près  de  Sarrelouis,  à  l'entrée  d'une  galerie  de  mine, 
est  ainsi  conçue  :  INCEPTA  OFFI  ||  CINA  EMILIANA  ||  NONISMART. 
Sur  cette  question  voir  de  Rossi,  Bulletin  d'archcol.  chrét.,  Irad.  fran- 
çaise, 18G8,  p.  24  et  40  ;  IST-S,  p.  23  ;  cf.  Bruzza,  Annali,  1S7U,  p.  191. 
—  La  croix  qui  est  au  milieu  de  la  4-^  ligne,  après  le  mot  aVG,  est  sur- 
montée d'un  rhù  que  l'imprimeur  n'a  pu  rendre. 

N"3o.  —  Ligne  2,  le  cognomea  est  probablement  cREPEREIANVS. 

N°  37.  —  Lignes,  épitaphe  de  droite,  au  lieu  de  NVRTIALIS  la  pierre 
doit  porter  MARTIALIS. 

N»  39.  —  Ligne  2,  lisez  plutôt  AGRIVS . 

N«  40.  —  A  la  ligne  2,  il  est  douteux  qu'il  y  ait  un  point  après  le  P; 
il  faut  lire  sans  doute  PABIRIAou  mieux  PAPIRIAZABVLLA. 

iN"  43.  —  Ligne  1,  sûrement  DF  D[ccimi)  f{ilius).  Ligne  4,  si  la  forme 
DILECTO  existe  réellement  sur  la  pierre,  c'est  évidemment  pour  Dl- 
LECTV,  comme  nous  avons  plus  bas  SALTO  pour  SALTV.  Le  mol  DI- 
LECTO, en  tous  cas,  ne  se  rapporte  pas,  comme  on  l'a  cru  [Journal  offi- 
ciel du  2  mai  1881),  à  des  relations  d'amitié  existant  entre  L.  Flaminius  et 
M.  Silanus;  ce  mot  doit  être  pris  dans  un  tout  autre  sens;  il  a  trait  sans 
doute  à  l'opération  du  recrutement  dont  était  chargé  un  fonctionnaire 
nommé  dilectator  ou  missus  ad  dilectum  (Renier,  Mélanges  d'épij rapide, 
p.  73  et  suiv.).  Le  nom  de  M.  Silanus  rappelle  celui  du  proconsul  d'Afri- 
que, beau-père  de  Caligula,  M.  Junias  Silanus,  qui  exerça  ces  fonctions  en- 
tre les  années  31  et  37  de  notre  ère  (Borgbesi,  Œuvres,  V,  p.  216  et  suiv.). 
11  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  s'agit  de  ce  personnage,  malgré  les  détails 
un  peu  prolixes  donnés  dans  l'inscription  et  les  fautes  dont  le  texte  est 
émaillé,  dikctUf  in  salto,  ub  hostem^  occissus,  détails  et  fautes  qui  semble- 
raient indiquer  une  époque  plus  basse  que  celle  de  ce  proconsulat,  mais 
qui  peuvent  s'expliquer  aussi  par  d'autres  considérations  tirées  de  la  na- 
ture même  du  domaine  agricole  où  ce  texte  a  été  gravé  ;  il  est  évident 
que  les  soldats  du  prœsidium  et  les  colon»  du  salius  Fhilomusianus  n'é- 
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talent  pas  des  lettriis.  M.  Junius  Silanus  aurait  été  chargé  de  procéder  au 
recrutement  dans  la  province  d'Afrique  pendant  qu'il  était  proconsul,  de 
même  que  nous  trouTons  dans  une  province  impériale  un  diledator  qui 
était  en  même  temps  procurateur  de  la  province  (Renier,  Mélanges  d'épi- 
grapliic,  p.  8"<).  Je  crois  que  le  passage  v^dilecto  Icctus  (ou  dilecto  [di]lcclus) 
ab  M.  Silanon  signitie  que  ce  soldat  a  été  recruté  par  M.  Silanus;  c'est 
une  manière  d'indiquer  le  commencement  de  sa  carrière  militaire. 

Dans  les  réllexions  dont  il  accompagne  ce  texte,  M.  l'abbé  Delallrc  rap- 
pelle, à  propos  de  la  grande  inscription  du  saltus  Burunitanus,  le  Buro- 
nia  de  Morcelli.  Je  tiens  à  répéter  que  Burunitanus  ne  peut  dériver  ni  de 
Burotiia,  comme  le  croyait  Morcelli,  ni  de  Burwiita,  comme  le  suppose 
l'auteur  anonyme  d'une  note  insérée  dans  le  derniernuméro  de  la  Revue 
archéologique  (mai  i88i,  p.  317).  Burunitanus  est  incontestablement  formé 
sur  Burunis,  comme  Curubitanus  sur  Curubis,  Leplilanus  sur  Leplis,  Lam- 
baesitanus  sur  Lambaesis,  etc.;  les  exemples  sont  nombreux.  —  M.  Tissot 
vient  de  publier  celte  inscription,  d'après  une  copie  du  docteur  Dumar- 
lin,  dans  le  Bulletin  épigraphique  de  la  Gaule,  t.  I,  p.  99. 

N"  45.  —  Le  prénom  doit  être  abrégé  par  L  ou  T. 

A.  H.  de  V. 


P.-S." —  Voici  deux  dernières  inscriptions  qui  m'ont  été  communiquées 
par  M.  Lohest  : 

N*  48. 

D  M  S 
BAEBIVS-TORI 
NATVS    PIVS    VlXt 
ANNIS    LXXXXVII 

NIA-  VICTORI 

(wa)VIXt-ANN    LXV 

BAEBIVS 

FELIX  •  P-  VIX 

ANNIS    XXVI 

N"  49. 

P-CLOVENTIVS • P • F- 
QVIR-  HOSPES-  DECVRIO 
PIVS    VlXt    ANN  •  LXX 
HIC   SITVS    EST 

A.  L.  Delattre. 


EXAMEN  DE  MATERIAUX 


PROVENANT 


DES    FORTS    VITRIFIÉS 

•       DE  CRAIG   PHADRICK,   PRÈS  INVERNESS  (Ecosse), 

ET    I>E 

HARTMAxNNSWILLERKOPF  (Haute-Alsace). 


Il  m'a  paru  inléressanl  de  comparer  aux  matériaux  des  forts 
vitrifiés  de  la  France  (l)  quelques  échantillons  provenant  du  fort 
vitrifié  de  Craig  Phadrick,  en  Ecosse,  qui  m'ont  été  obligeamment 
communiqués  par  M.  Carcanagues,  ingénieur  des  mines,  et  bien 
que  ces  échantillons  ne  représentent  qu'une  partie  des  roches 
employées  à  cette  antique  construction  (2).  J'en  ai  rapproché  aussi 
une  roche  provenant  de  l'enceinte  vitrifiée  du  Hartmannswillerkopf 
dans  la  Haute-Alsace,  que  M.  Bleicher  a  bien  voulu  m'adresser, 
avec  l'intéressante  description  qu'il  a  donnée  de  cette  enceinte  (3). 

CRAIG    PHADRICK. 

Plusieurs  des  fragments  de  Craig  Phadrick  rappellent,  par  leur 
aspect,  un  granité  à  grain  très  fin  ou  leptynite  ;  mais  ils  sont  très 
bulleux.  Le  feldspath  y  a  généralement  perdu  son  état  cristallin  ; 
quant  au  mica,  il  a  complètement  disparu,  et  c'est  à  sa  fusion  que 
sont  dues  partiellement  les  boursoullures,  ainsi  que  la  matière 
vitreuse  noire  inégalement  répandue  dans  la  masse.  Ces  boursou- 


(1)  Voir  la  Hevut  archéologique  de  janvier  1881 . 

(2)  Mac  Cullocli,  Transactions  of  fhe  Geolor/ical  Society,  t.  II,  p.  571. 
(3;  Matériaux  pour  une  étude  pré/iistoritjue  de  l'Alsace,  2'  fascicule. 
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dures  sont  parfois  géodiques,  c'est-à-dire  fapissées  de  petits  cris- 
taux. 

L'état  huileux  est  tel,  que  les  vides  représentent  au  moins  la 
moitié  du  volume  total;  il  rappelle  celui  de  beaucoup  de  variétés 
de  ponce  ou  plutôt  de  tracliyle  ponceux. 

Quelques  parties  plus  grossières  se  rapprochent  de  la  pegmatite  ; 
on  y  voit  du  feldspath  encore  bien  reconnaissable  à  sa  structure 
lamellaire. 

U'autres  fragments  de  teinte  foncée,  qui  contrastent  avec  la  nuance 
grise  des  précédents,  présentent  des  bulles  moins  nombreuses,  mais 
plus  grandes:  quelques-unes  dépassent  O^jOl.  La  surface  des  cavités 
est  brillante  et  comme  recouverte  d'un  vernis  tantôt  noirâtre,  tan- 
tôt ocracé.  Au  milieu  de  la  substance  foncée  qui  a  été  fondue,  se 
montrent  de  nombreux  grains  blancs  hyalins  qui,  pour  le  plus 
grand  nombre,  paraissent  être  du  quartz. 

Comme  dans  les  échantillons  des  divers  forts  vitrifiés  delà  France, 
des  empreintes  ayant  la  structure  ligneuse  se  voient  çà  et  là  et 
paraissent  résulter  de  l'empâtement  du  combustible  végétal  dans  la 
matière  en  fusion. 

Quelques  parties  plus  complètement  fondues  et  noirâtres  aussi 
rappellent  la  structure  de  certaines  laves.  Des  fragments  de  lepty- 
nite  sont  agglutinés  dans  les  parties  foncées,  comme  dans  un 
héton. 

L'examen  microscopique  des  plaques,  coupées  dans  les  parties 
signalées  d'abord  comme  rappelant  particulièrement  le  leptynite, 
ont  montré  les  caractères  suivants: 

Presque  toute  la  masse,  qui  est  très  active  sur  la  lumière  pola- 
risée, consiste  en  quartz  et  se  compose  de  grains  qui  ont  conservé 
leurs  contours  anguleux. 

Ces  grains  sont  agglutinés  par  une  matière  vitreuse  abondante, 
paraissant  avoir  été  formée  aux  dépens  du  feldspath,  qui  a  disparu. 
En  effet,  çà  et  là,  des  parties  lamelleuses,  ayant  une  très  faible  action 
sur  la  lumière  polarisée,  paraissent  consister  en  feldspath  partielle- 
ment fondu. 

En  outre,  on  y  distingue  des  cristaux  formés  visiblement  par  suite 
de  la  fusion,  parmi  lesquels  des  cristaux  maclés  ;i  la  manière  d'un 
feldspath  triclinique. 

Dans  les  roches  foncées  du  second  type,  on  a  reconnu  les  miné- 
raux suivants  : 

r  Des  grains  incolores,  anguleux,  ne  sont  autres  que  du  quartz 
granitique. 
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2"  A  CCS  çrrains  sont  associés  des  feldspatlis  orlliose  et  oligoclasc, 
qui  sont  plus  ou  moins  avancés  dans  la  fusion  et  présentent  toutes 
sortes  de  passages  entre  l'état  cristallin  et  l'état  vitreux,  ce  qui  se 
constate  par  le  décroissement  graduel  de  l'action  polarisante  ;  la 
partie  vitreuse  se  montre  surtout  vers  la  périphérie,  avec  accompa- 
gnement de  huiles  produites  lors  de  la  fusion. 

Dans  un  échantillon  on  a  trouvé  un  zircon  intact. 

Une  partie  vitreuse  très  abondante  enveloppe  ces  diverses  sortes 
de  grains. 

Lors  de  la  fusion  partielle  de  la  roche,  il  s'est  produit  des  cris- 
taux de  plusieurs  natures  qui  sont  disséminés  dans  cette  matière 
amorphe  : 

i"  Des  cristiux  incolores,  caractérisés  par  leurs  macles,  leur 
angle  d'extinction,  leur  couleur  pâle  de  polarisation  et  leur  signe  né- 
gatif, comme  appartenant  au  labrador  ;  ces  cristaux  sont  très  nom- 
breux dans  certaines  parties; 

2°  Des  prismes  également  très  nombreux,  qui,  au  lieu  d'être  inco- 
lores, comme  les  précédents,  ont  une  teinte  jaunâtre;  d'après  leurs 
caractères,  ils  consistent  sans  doute  en  cristaux  de  pyroxène; 

3"  Des  prismes  très  allongés,  d'un  jaune  pâle,  appartenant  pro- 
bablement îi  la  humboldtilite  ; 

A"  Un  minéral  à  lamelles  rectangulaires,  de  couleur  jaune,  qui  a 
les  propriétés  de  l'enslatite  ; 

uo  Des  octaèdres  également  très  nombi-eux,  d'un  brun  très  foncé, 
à  peine  translucides,  par  conséquent  très  ferrifères  et  isotropes, 
qui  sont  des  spinelles  de  la  variété  pléonaste. 

HARTMANNSWir-LERKOPF. 

Les  matériaux  vitrifiés  de  cette  localité  paraissent  dériver  de  la 
roche  connue  en  Alsace  sous  le  nom  de  porphyre  brun,  dont  ils 
rappellent  d'autant  plus  l'aspect  qu'ils  ont  été  moins  transformés. 
Les  empreintes  du  combustible  végétal  que  l'on  y  remarque  .sont 
particulièrement  nettes  et  tout  à  fait  comparables,  quant  à  la  ma- 
nière dont  elles  sont  moulées  dans  la  roche,  à  celles  des  localités 
précédemment  étudiées. 

Quand  on  examine  au  microscope  celle  roche  coupée  en  tranches 
minces,  on  \  trouve  de  très  nombreux  débris  de  feldspath,  la  plu- 
part appartenant  à  l'orthose,  quelques-uns  à  l'oligoclase.  Ces  parties 
feldspntliiques  ont  conservé  des  clivages  visibles.  Elles  polarisent 
encore';  cependant  leurs  teintes  de  polarisation  sont  plus  pâles  que 
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celles  du  feldspath  normal.  En  outre,  la  substance  présente  des 
bulles  volumineuses,  produites,  lors  du  ramollissement  du  minéral, 
par  l'expansion  des  vapeurs  ou  des  gaz  renfermés,  comme  il  est 
arrivé  aux  matériaux  de  Craig  Phadrick. 

Dans  les  diverses  parties  qui  ont  été  examinées,  on  trouve  aussi 
des  débris  do  quartz,  et  môme,  dans  l'un  d'eux,  des  cristaux  de 
quartz  bipyramidés  ayant  conservé  leurs  formes. 

Tous  CCS  cristaux  ou  débris  de  cristaux  sont  cimentés  par  un 
verre  inégalement  teinté,  offrant  une  structure  fluidale  des  plus 
caractérisées. 

Comme  dans  les  échantillons  précédemment  examinés,  le  verre 
contient  des  minéraux  qui  s'y  sont  développés;  ce  sont  : 

1°  De  très  nombreux  octaèdres  d'un  spinelle,  parfois  assez  ferru- 
gineux pour  devenir  opaques; 

2°  Des  cristaux  d'un  jaune  pâle,  en  prismes  très  allongés,  consis- 
tant en  humboldtilite; 

3»  Des  prismes  incolores  d'oligoclase. 

OBSERVATIONS. 

Qu'il  s'agisse  des  matériaux  des  enceintes  vitrifiées  de  l'Ecosse, 
de  la  France  occidentale  et  centrale  ou  de  l'Alsace,  l'examen  micros- 
copique démontre  qu'ils  ont  subi  des  transformations  minéralogi- 
ques  considérables,  sous  l'influence  d'une  température  qui  a  néces- 
sairement été  très  élevée. 

Comme  le  faisait  pressentir  la  ressemblance  extérieure  des  maté- 
riaux du  fort  vitrifié  de  Craig  Phadrick  qui  viennent  d'être  exami- 
nés, comparés  à  ceux  des  forts  vitrifiés  du  Puy-de-Gaudy  et  de 
Chcâteauvieux  (Creuse)  et  du  camp  de  Péran  (Côtes-du-Nord),  on 
voit  qu'ils  ont  subi,  de  même  que  ceux-ci,  une  action  calorifique 
assez  intense  pour  que  leur  mica  ait  entièrement  disparu  et  que 
leur  feldspath  soit  en  grande  partie  fondu.  De  part  et  d'autre,  le 
boursouflement  de  certaines  parties  rappelle  celui  de  divers  pro- 
duits volcaniques. 

Les  minéraux  produits  dans  tous  ces  pays  aux  dépens  du  granité, 
du  gneiss  et  du  leptynite,  ou,  plus  exactement,  aux  dépens  du  mica 
et  du  feldspath  des  roches  granitiques,  présentent  des  analogies  et 
même  des  identités  évidentes.  Du  feldspath  labrador,  du  pyroxéne, 
de  la  humboldtilite,  du  spinelle  y  ont  pris  naissance. 

A  HartmannsAvillerkopf,  malgré  la  nature  différente  de  la  roche 
soumise  à  la  chaleur,  nous  trouvons  également  une  ressemblance 
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minéralogique  dans  les  espèces  cristallines  produites  à  la  suite  de 
la  fusion,  notamment  un  feldspath  triclinique,  de  la  humboldtilite 
et  du  spinclle. 

Qaant  aux  autres  espèces  qui  ont  été  observées  dans  les  maté- 
riaux de  Craig  Phadrick  et  de  Hartmannswillerkopf,  elles  peuvent 
ne  pas  résulter  d'une  différence  dans  la  nature  minéralogique,  dans 
l'intensité  de  la  chaleur  ou  dans  le  mode  de  cuisson.  Peut-être  le 
pyroxène  et  l'enstalite  se  retrouveront-ils  dans  les  roches  des  autres 
localités  granitiques,  quand  on  les  aura  sulTisamment  étudiées, 

A  en  juger  par  la  similitude  des  caractères  extérieurs  visibles  à 
l'œil  nu,  et  surtout  par  celle  des  minéraux  microscopiques  engen- 
drés lors  de  la  fusion,  la  chaleur  très  intense  qui  a  agi  sur  ces  masses 
paraît  avoir  été  obtenue  par  une  même  méthode.  Le  procédé  mis  en 
jeu  a  été  d'une  puissance  si  surprenante,  qu'il  est  dilTicile  d'admettre 
qu'il  ait  été  inventé,  d'une  manière  indépendante,  dans  des  contrées 
aussi  distantes  que  celles  où  nous  en  voyons  les  résultats.  Il  est  plus 
que  vraisemblable  qu'un  procédé  si  ingénieux,  et  dont  il  est  encore 
difficile  sur  des  échantillons  isolés  de  se  représenter  tous  les  détails, 
a  été  transporté  successivement  de  l'une  de  ces  contrées  aux  autres. 
Les  enceintes  vitrifiées  pourront  ainsi  servir  à  marquer  les  étapes 
de  certaines  mig:ations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  matériaux  que  nous  venons  d'examiner  nous 
fournissent  une  nouvelle  occasion  de  remarquer  la  merveilleuse 
facilité  avec  laquelle  des  espèces  minérales  cristallines  peuvent 
prendre  naissance  au  milieu  d'une  masse  vitreuse  convenablement 
chauffie;  ils  contribuent  aussi  à  éclairer  la  théorie  du  métamor- 
phisme. 

Daubrée, 

Membre  de  t'InstHul,  Inspcclew  général  des  mine». 


LISTE  GKITIOUE  ET  DESCRIPTIVE 

DES 

MONUMENTS    MÉGALITHIQUES 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  CREUSE 


La  Commission  d'inventaire  des  monuments  mégalithiques  de 
France  a  récemment  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Paris  (janvier  1880)  le  catalogue,  par  déparlements,  des 
monuments  de  cette  nature  que  renferme  la  contrée.  J'avais 
autrefois  fourni  à  l'ancienne  Commission  de  la  topographie  des  Gau- 
les, aujourd'hui  Commissionde  la  géographie  historique  de  l'ancienne 
France,  la  liste  de  ceux  que  renferme  le  département  de  la  Creuse. 
iM.  Alexandre  Bertrand,  dans  son  intéressant  o\iYVdige,V Archéologie 
celtique  et  gauloise,  a  reproduit  ma  nomenclature  des  dolmens  de 
la  Creuse.  Le  Dictionnaire  de  la  Commission  de  la  topographie  des 
Gaules  a  résumé  mes  notes  pour  les  lettres  publiées.  On  devait  croire 
que  les  nouvelles  listes  seraient  plus  exactes  que  les  anciennes,  qui 
fourmillent  d'erreurs  et  d'omissions.  11  n'en  est  rien  cependant,  et 
la  nouvelle  liste  de  la  commission  des  mégalithes  de  France  est  en- 
core plus  inexacte  et  plus  fautive  que  les  précédentes. 

Occupé  depuis  prèsde  quarante  ans  de  l'étude  de  mon  département, 
dontj'ai  parcouru  toutes  les  communes  en  les  étudiant  tant  au  point 
de  vue  géologique  que  sous  le  rapport  archéologique,  je  crois  rendre 
service  en  publiant  une  liste  critiqiielet  descriptive  des  mégalithes  de 
la  Creuse.  Cette  liste  est  exacte  sinon  complète. 

J'ai  suivi  la  classification  établie  par  la  commission  des  mégalithes 
de  France  :  Dolmens,  menhirs,  poUssoirs,  pierres  à  bassins,  pierres 
branlantes, pierres  diverses  ;  la  comparaison  des  deux  listes  sera  ainsi 
rendue  plus  facile.  Je  diviserai  seulement  la  nomenclature  des  dol- 
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mens  et  des  menhirs  en  deux  sections  :  la  première  comprenant  les 
monuments  vrais;  la  seconde,  les  monuments  faux  ou  supposés. 

Rarailon,  en  iPOG  {Recherches  sur  plusieurs  monuments  celti- 
ques et  roiniiins),  décrivit  pour  la  première  fois  cinq  dolmens  de  ce 
(léparlemont.  M.  de  Miomandre,  en  1810  {Description  topogrophi- 
(jue  et  statistique  de  la  France  de  Peuchct  et  Chanlaire),  répétait  ces 
descriptions  et  on  ajoutait  une  sixième.  En  1843,  Cancalon  leur  con- 
sacrait un  ouvrage  :  Essai  sur  les  monuments  celtiques  de  la  Creuse. 
Ses  dessins  laissent  à  désirer  comme  exactitude  et  ses  descriptions 
sont  parfois  erronées.  D'ailleurs  son  ouvrage,  très  incomplet,  ajoute 
peu  à  ce  qu'on  savait  déj;\.  En  18o2  M.  de  Beaufort,  dans  son  Mé- 
moire sur  les  monuments  des  environs  de  Saint-Dcnoît-du-Sault  (Indre) 
publié  dans  le  tome  XIX  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquai- 
res de  l'Ouest,  donnait  le  plan,  la  vue  et  la  description  de  deux  dol- 
mens des  environs  de  la  Souterraine.  iMM.  Bonnafoux,  Yves  Fesneau 
et  moi  en  avons  décrit  quelques  autres.  En  outre,  MM.  Bonnafoux  et 
l'abbé  Lecler  en  ont  dressé  des  listes,  mais  incomplètes  et  inexactes. 
Malgré  ce  grand  nombre  de  travaux,  beaucoup  de  nos  dolmens  sont 
encore  inédits  et  parmi  ceux  publiés  une  revision  sévère  était  néces- 
saire, car  le  même  dolmen  est  quelquefois  désigné  sous  plusieurs 
noms  et  alors  compté  comme  autant  de  dolmens  distincts;  d'autres 
ont  été  supposés  d'après  des  renseignements  erronés  ou  des  noms 
mal  lus  sur  les  cartes;  d'autres  enfin  sont  de  simples  blocs  de  pierre 
comme  «  la  Pierre  levée  »  de  la  forêt  de  Guéret,  hPetra  levata  d'un 
acte  de  1336. 

Les  listes  des  menhirs  dressées  jusqu'ici  sont  également  incom- 
plètes et  ont  besoin  de  corrections.  Les  menhirs  d'Azerables,  de 
Naillac,  de  Saint-Quentin  et  de  Champagnac  sont  les  seuls  décrits. 

La  Creuse  ne  renferme  ni  alignements,  ni  cromlechs;  on  n'y  con- 
naît qu'un  seul  polissoir. 

Barailon,  Cancalon  et  M.  le  docteur  Vincent  ont  signalé  des  pier- 
res bninlantps,  des  pierres  à  bassins,  des  pierres  aux  fées.  Pour  moi 
les  [lierres  branlantes  et  les  bassins  de  nos  rochers  ont  une  origine 
naturelle,  et  les  pierres  aux  fées  ne  remontent  probablement  qu'au 
mnyon  Sge. 

DOLMENS 

Le  département  de  la  Creuse  est  situé  sur  la  limite  orientale  de  la 
région  des  dolmens  de  M.  Alexandre  Bertrand.  Ses  dolmens  sont  ré- 
partis dans  les  tl'ois  arrondissements  de  Guéret,  Bourganeuf  cl  Au 
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busson;  le  quatrième,  Boussac,  qui  touche  rAllier,n'en  compte  au- 
cun. Ce  dernier  département  a  vu  disparaître  déjà  depuis  longtemps 
le  seul  qu'il  possédât;  il  était  sur  la  limite  du  Puy-de-Dôme. 

Los  dolmens  de  la  Creuse  n'ont  pas  de  stations  privilégiées;  on  les 
trouve  tantôt  sur  les  sommets,  tantôt  sur  les  pentes,  très  rarement 
dans  le  fond  des  vallées.  Leur  orientation  n'a  rien  non  plus  de  cons- 
tant; elle  paraît  déterminée  par  la  forme  du  terrain,  et  presque  tou- 
jours elle  est  perpendiculaire  à  la  pente  du  sol. 

Leur  forme  habituelle  est  le  rectangle.  Elle  est  ovalaire  quand  les 
supports  sont  de  faibles  dimensions.  Un  seul,  celui  de  la  commune 
de  Naillac,  se  rapproche  des  allées  couvertes  si  nombreuses  dans  un 
département  limitrophe,  celui  du  Cher;  trois  sont  sur  tumulus  comme 
certains  dolmens  du  midi  de  la  France,  mais  ces  buttes  sont  autre- 
ment petites  et  surtout  bien  plus  basses.  C'est  donc  dans  la  Creuse 
que  semblerait  s'opérer  la  transition  entre  la  région  du  nord  et  la 
région  du  midi. 

Aucun  des  dolmens  de  la  Creuse  n'a  j:;nKiis  été  recouvert  par  un 
tumulus;  ce  que  démontre  parfaitement  la  situation  et  l'état  du  sol 
environnant. 

La  Creuse  n'a  qu'un  seul  demi-dolmen,  celui  de  la  commune  de 
Saint-Bard.  Sa  table  oscille  comme  celle  de  Pierre-Martine  dans  le 
Lot.  Il  me  paraît  n'y  avoir  là  qu'un  accident  géologique  que  j'expli- 
querai tout  h  l'heure  à  propos  des  pierres  branlantes. 

Ces  diversdolmens  n'ont  été  l'objet  d'aucune  fouille  sérieuse.  Celle 
de  Cancalon  à  Saint-Georges-la-Rouge  a  fait  rencontrer  le  pavé  or- 
dinaire dans  ces  sortes  de  monuments,  mais  rien  n'aurait  été  aperçu 
au-dessous.  Dans  tous  les  autres  essais,  tous  superficiels,  on  n'a  cons- 
taté que  des  fragments  de  tuiles  à  rebords  et  des  tessons  de  pote- 
ries de  la  même  époque.  Toutefois  on  ne  saurait  conclure  de  là,  mal- 
gré les  travaux  de  M.  Fergusson,  que  la  plupart  de  nos  dolmens 
dateraient  de  l'époque  romaine. 

Plusieurs  de  nos  tumulus  ont  montré,  enfouis  sur  leur  sommet, 
des  débris  provenant  de  donjons  du  moyen  âge  ;  sur  les  (lancs,  des 
sépultures  dans  des  boîtes  de  pierre  des  i^'et  ii*  siècles  de  notre  ère; 
enfin  un  ou  deux,  complètement  détruits,  une  sépulture  centrale  pro- 
tégée par  une  enceinte  de  pierres  brutes.  Jl  est  donc  certain  qu'ion  a 
continué  à  enterrer  dans  nos  tumulus  après  la  conquête  romaine,  et 
certainement  il  en  a  été  ainsi  pour  nos  dolmens.  Un  passage  des  ma- 
nuscrits de  Robert  du  Dorât  sur  l'histoire  de  la  Marche,  ainsi  conçu  : 
a  Par  un  sermon  de  saint  Éloi  (imprimé  tome  IX  des  œuvres  de 
saint  Augustin)  on  voit  que  le  culte  des  Druides  existait  encore  au 
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leinps  dcDagobcrtilansIe  Poitou,  le  Limousin  et l'Angoiimois»,  sem- 
ble indiquer  que  cet  usage  se  continua  après  la  conquête  Iranque, 
Ainsi,  outre  les  restes  gallo-romains,  il  ne  serait  pas  impossible  de 
rencontrer  des  débris  mérovingiens  dans  ces  monuments. 

Cet  usage  d'enterrer  dans  les  dolmens  dut  cesser  lors(iuele  chris- 
tianisme fut  définitivement  établi  dans  nos  contrées.  L'horreur  que 
le  nouveau  culte  avait  su  inspirer  pour  ces  sépultures  païennes  se 
traduisit  au  moyen  âge,  lorsque  tout  souvenir  de  leur  destination 
primitive  se  fut  éteint,  en  une  vague  et  superstitieuse  terreur.  On 
en  fit  alors  le  séjour  des  fées  cl  ils  reçurent  les  noms  qu'ils  portent 
encore  aujourd'hui  :  Cabane  des  fées,  Pierre  fade,  Pierre  folie,  Pierre 
des  trois  filles,  Pierre  à  la  demoiselle,  etc.  Ces  noms  ils  les  partagè- 
rent avec  de  simples  blocs  de  pierres  brutes  qu'à  cause  de  cela  on 
confond  souvent  avec  eux. 

J'ai  relevé  les  principaux  de  ces  faux  dolmens,  surtout  ceux  qu'on 
trouve  signalés  par  divers  auteurs  ou  qu'on  engage  les  touristes  à 
visiter  dans  les  diverses  villes  du  département.  Cette  confusion  de 
noms  date  de  loin,  comme  le  prouve  une  pièce  de  1336  dans  laquelle 
un  rocher  naturel  est  appelé  la  Pierre  levée.  11  était  donc  nécessaire 
de  la  signaler. 

Quelques  dolmens  de  la  Creu^^e  ont  des  légendes,  d'autres  sont 
l'objet  de  superstitions;  tout  cela  se  perd  et  malheureusement  n'a 
pas  été  recueilli.  En  voici  cependant  deux  que  rapporte  M.  Bonna- 
foux  dans  sa  note  sur  la  Pierre  (jhirjuo  de  Cresmc;  elles  concernent 
un  vrai  et  un  faux  dolmen  :  «  Lorsqu'on  voit,  dit-il,  les  filles  de  Crocq 
se  précipiter  du  sommet  du  dolmen  du  Bois-d'Urbe  pour  se  marier, 
des  femmes  stériles  peuvent  bien  passer  sous  la  table  du  dolmen 
de  Cressac  pour  avoir  des  enfants.  » 

Ces  légendes  et  superstitions  sont  toutes  postérieures  aux  temps 
préromains, 

AULON. 

Dolmen  de  forme  rectangulaire.  Trois  supports,  deux  dans  le  sens 
de  la  longueur,  le  troisième  fermant  le  fond  de  la  chambre,  qui  reste 
ouverte  sur  le  quatrième  côté.  La  table,  pentagonale,  mesure  2-", 13  de 
longueur  sur  l°>,4"j  de  plus  grande  largeur;  les  supports  de  côté,  S^TO 
etS^.Oo  de  largeur  sur  0'",%  et  l^jlO  de  hauteur;  celui  du  fond,2'",30 
de  largeur  sur  i'«,'20  de  hauteur;  ils  sont  fortement  inclinés  en  de- 
dans comme  tous  les  supports  de  nos  dolmens. 

En  avant  et  à  O'°,80  de  distance  du  pied  des  supports  formant  les 
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côtés,  trois  pierres  (le  O™, 40  (le  hauteur  ferment  la  cella  ou  plutôt 
soutiennent  son  sol,  plus  élevé  que  le  terrain  environnant.  Les  di- 
mensions de  ia  chambre  de  ce  dolmen  sont  :  hauteur,  O^jGO  ;  lon- 
gueur en  comptant  l'espèce  de  terrasse  de  l'avant,  3"", 50;  largeur  au 
milieu  de  la  hauteur  des  supports,  1°',14. 

Ce  dolmen,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  four  des  Fades,  est 
situé  entre  la  queue  de  l'étang  de  Montboucher  ou  Grand  Étang  et  le 
village  du  Monteil,  commune  de  Montaigu-le-Blanc,  à  40  mètres  en- 
viron de  la  limite  de  cette  dernière  commune.  Élevé  sur  un  terrain 
de  gneiss  fortement  délité,  les  blocs  dont  il  est  formé  ont  dû  être 
amenés  d'une  certaine  distance  ou  plutôt  pris  d'un  de  ces  filons  de 
granité  bleu  qu'on  rencontre  dans  la  Creuse  sur  toute  la  lisière  de 
cette  roche  éruptive. 

Ce  dolmen  n'a  été  jusqu'à  ce  jour  ni  décrit  ni  figuré.  Il  a  été  seu- 
lement compris  dans  la  liste  des  dolmens  de  la  Creuse  présentée 
en  iSGo  par  M.  Bonnafoux  au  congrès  archéologique  de  Guéret 
[Compte-rendu,  p.  22)  et  indiqué  sur  la  carte  routière  du  département 
par  M.  l'agent-voyer  Adenis.  Tous  les  deux  l'ont  placé  par  erreur 
dans  la  commune  de  MONTAlGU-LE-BLANC. 


BASVILLE. 

Dolmen  de  forme  ovalaire.  Sept  supports  aujourd'hui  plus  ou  moins 
déplacés.  La  table,  hexagonale,  mesure  trois  mètres  de  longueur 
sur  2"", 40  de  largeur;  les  supports,  de  1™,15  à  l^jSS  de  hauteur  sur 
0™,50  à  1  mètre  de  largeur;  la  chambre,  plus  basse  que  le  sol  envi- 
ronnant, \"','2,o  de  hauteur.  En  dehors,  contre  les  supports  du  sud,  est 
un  amas  de  petites  pierres  qui  paraissent  avoir  été  retirées  de  l'inté- 
rieur. C'est  sans  doute  à  cette  fouille,  dont  on  ignore  et  l'époque  et 
le  résultat,  que  doit  être  attribué  le  dérangement  des  supports  du 
côté  nord  et  probablement  la  chute  de  celui  de  Test. 

Ce  dolmen,  placé  sur  une  hauteur  entre  le  Bois-d'Urbe  et  Saint- 
Alvard,  chef-lieu  d'une  commune  supprimée  en  1836  et  réunie  à 
celle  de  Basville,  est  souvent  désigné  sous  les  noms  de  dolmen  de 
Crocq,  dolmen  du  Bois-d'Urbe;  dans  le  pays  il  est  connu  sous  le 
nom  de  la  Pierre  levée.  Vu  de  Crocq,  il  se  détache  sur  le  ciel  en 
une  masse  noire  que  perce  le  jour  par  deux  de  ses  supports,  l'un 
renversé,  l'autre  disparu.  Barailon  prétend  qu'il  est  considéré  dans 
la  contrée  comme  le  tombeau  d'un  général. 

Cet  auteur  est  le  premier  qui  l'ait  décrit  [Rech.  sur  plusieurs  mo- 
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num.  celtiques  et  rom.,  180G,  p.  46).  Il  l'a  élé  depuis  par  M.  deMio- 
mandre  dans  la  Description  du  déiiarlcinent  de  la  Creuse  de  Chan- 
laire,  1810  (p.  4041):  par  M.  Grellel-Dumazeau  dans  l'Histoire  de 
/rt  Jtf(//W/<'de  Joiillii"lloii(t.  II,  p.  190  el  181):  par  L.  A.  Richard  (des 
Vosges)  dans  le  Journal  de  la  Creuse,  n"  du  30  novembre  1810;  par 
Cancalon  dans  son  Essai  sur  les  monuments  celtiques  de  la  Creuse, 
1843  (p.  70).  Toutes  ces  descriptions  sont  plus  ou  moins  inexactes. 
Ue  plus  ce  dernier  auteur  fait  deux  dolmens  distincts  de  ce  monument 
sous  les  noms  de  dolmen  de  Crocq  et  de  dolmen  de  Saint-Alvard. 
Le  dolmen  de  la  commune  de  Basville  est  figuré  dans  l'ouvrage  de 
Cancalon  (p.  oO)  et  dans  VAlbum  de  la  Creuse  de  M.  Langlade  (p.  33). 
Voir  La  VillI'.nllvk  ci-après. 

BÉNÉVENT. 

Dolmen  de  forme  rectangulaire.  Trois  supports,  un  à  l'est,  deux  à 
l'ouest  ;  ceux  du  nord  et  du  sud  manquent.  La  table,  légèrement  pen- 
lagonale,  mesure  1",87  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest  sur  i^'jOO  de 
largeur  du  nord  au  sud  ;  le  support  est,  2"',40  de  longueur  surl"',24 
de  hauteur;  ceux  de  l'ouest,  1"', 20  et  1™,21  de  longueur  sur  l'",12 
et  l'°,05  de  hauteur.  En  1805,  j'avais  vu  un  bloc  fendu  par  les  tail- 
leurs de  pierres  et  disparu  depuis,  qui  devait  provenir  de  la  clôture 
nord. 

Ce  dolmen,  situé  dans  une  terre  labourée  à  l'est  de  la  route  du 
Grand-Bourg  à  Bénévent,  à  quelques  pas  de  la  ferme  des  Granges,  est 
dans  un  état  complet  de  mutilation.  Ses  supports  nord  et  sud 
n'existent  plus  et  la  table  renversée  s'appuie  à  peine  sur  l'extrémité 
sud  du  support  de  l'est. 

La  fouille  assez  profonde  pratiquée  par  les  ouvriers  en  1872,  lors 
de  l'enlèvement  des  blocs  du  nord,  et  dans  laquelle  ils  n'observèrent 
rien,  a  probablement  produit  les  débris  que  j'ai  recueillis.  Ce  sont 
de  petits  fragments  de  tuiles  à  rebords,  des  tessons  de  poteries  faites 
à  la  main  et  au  tour,  un  fragment  de  silex  et  de  nombreuses  scories 
de  fer.  Tout  cela  avait  été  certainement  entraîné  par  la  charrue  de- 
puis la  fouille. 

J'ai  décrit  ce  dolmen  dans  le  Moniteur  de  l'archéologue  (Montau- 
ban,  1800,  p.  210)  etdans  le  Z)/cfion/a//n' de  la  commission  des  Gaules, 
v  Uénéicnt.  Une  première  indication  avait  été  fournie  par  moi 
en  18u2danô  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  ar- 
chéologiques de  la  Creuse,  t.  III,  p.  325. 
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liLESSAG. 

Dolmen  de  forme  rectangulaire.  Trois  supports,  l'un  au  nord,  l'au- 
tre au  sud,  le  troisième  à  l'ouest,  le  quatrième  côLô  restant  ouvert. 
La  table,  orientée  du  nordausud,  mesure ^^'j/tîi  de  longueur  sur  1"',82 
de  largeur  ;  les  supports,  celui  du  nord  ii"',37  de  largeur  sur  l'",iy 
de  hauteur  ;  celui  du  sud,  2"-, 33  sur  1"',22  ;  et  celui  de  l'ouest,  2",55 
sur  1"',13.  Les  supports  de  côté  dépassent  la  table  d'environ  1"',40. 

Ce  dolmen  est  placé  à  l'extrémité  sud  du  plateau  allongé  de  Bos- 
teaux,  et  domine  un  horizon  assez  étendu.  11  repose  sur  un  ter- 
rain schisteux  particulier  à  la  contrée  et  est  construit  d'un  granité 
qui  ne  se  retrouve  en  place  que  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  h  une 
distance  de  deux  à  trois  kilomètres. 

Une  fouille  de  0"',30  de  profondeur,  faite  il  y  a  quelques  années, 
n'a  rien  produit.  Il  a  dû  être  violé  à  l'époque  inconnue  où  son  qua- 
trième support  et  la  seconde  table  qui  achevait  de  le  recouvrir  ont 
été  enlevés. 

Le  D"^  Cancalon  a  donné  une  vue  assez  exacte  de  ce  dolmen  dans 
son  Essai  sur  les  monuments  celtiques  de  la  Creuse  (p.  82),jsans  une 
ligne  de  description.  Je  l'ai  décrit  dans  le  Dictionnaire  de  la  Commis- 
sion de  la  topographie  de  la  Gaule. 

FAUX-LA-MONTAGNE. 

Dolmen  de  forme  rectangulaire,  douteux.  Cinq  supports,  deux  au 
sud,  deux  à  l'est,  un  à  l'ouest.  La  table,  de  forme  rectangulaire,  me- 
sure G  mètres  de  longueur  sur  4"',50  de  largeur;  les  supports  du 
sud,  l°',80el2'",80  de  longueur  sur  1^30  et  l"',4o  de  hauteur;  ceux 
de  l'est,  O'^jTO  et  0'",51  de  longueur  sur  0'",40  et  Û'",32  de  hauteur; 
enfin  celui  de  l'ouest,  l'",34  de  longueur  sur  0'",32  de  hauteur. 

En  amont  et  tout  près  d'un  moulin  construit  sur  le  bord  du  che- 
min de  Faux  au  château  de  la  Feuillade-Aubusson,  dans  un  vallon 
étroit  et  profond  au  pied  d'une  haute  falaise  de  rochers  déchiquetés 
par  le  temps,  et  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  de  la  Feuillade  qui 
forme  en  cet  endroit  une  longue  suite  de  petites  cascades  fort  pitto- 
resques, ce  prétendu  dolmen  présente  un  aspect  tout  particulier  qui 
le  rend  des  plus  douteux  pour  moi  :  trois  de  ses  supports  sont  posés  à 
plat,  les  deux  dressés  ont  leur  face  brute  à  l'intérieur;  le  sol  de  la 
chambre  est  formé  par  un  banc  de  rochers  en  place.  Si  la  nature  a 
fait  tous  les  frais  de  ce  monument,  il  faut  convenir  que  l'imitation 
ne  pouvait  être  mieux  réussie. 
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Les  habifantà  du  pays  voient  sur  la  face  supérieure  de  la  table  les 
empreintes  de  la  cuillère,  de  la  fourchette,  etc.,  du  diable  qui  était 
venu  dîner  sur  celte  pierre.  Je  n'y  ai  aperçu  que  les  érosions  habi- 
tuelles des  roches  de  granile  à  deux  micas  à  gros  grains  dont  est 
formé  ce  monumeut. 

FELLETIN. 

Dolmen  de  forme  rectangulaire.  Six  supports,  trois  au  nord,  un  à 
l'ouest,  deux  au  sud,  le  côté  est  restant  ouvert.  La  table  mesure 
3'", 23  de  longueur  sur  2  mètres  de  largeur  au  sud  etl"',lo  au  nord; 
les  supports,  de  O'°,6o  à  l'°,45  de  largeur  sur  0'",92  à  i'°^28  de  hau- 
teur. Deux  ont  été  exhaussés  à  l'aide  d'une  longue  pierre  plate  de 
O^jSO  d'épaisseur.  Les  deux  supports  de  l'entrée  ne  sont  pas  recou- 
verts par  la  table.  Les  dimensions  de  la  chnmbre  sont  :  largeur, S", 10; 
hauteur,  ["".Xj. 

Quatre  pierres  de  formes  assez  régulières,  formant  sièges,  sontados- 
sées  aux  parois  intérieures  de  ce  dolmen,  deux  au  nord  et  deux  au 
sud.  Elles  ont  O'",30  de  hauteur.  Deux  pierres  semblables  sont  pla- 
cées contre  la  tranche  des  supports  de  l'entrée.  EnUn  une  rangée 
de  blocs  pareils  entoure  complètement  l'extérieur. 

Ce  dolmen,  situé  ù  1,500  mètres  environ  delà  villede  Felletin,  près 
et  à  gauche  de  l'ancienne  route  de  Crocq,  domine  une  assez  vaste 
étendue  de  pays.  Il  est  en  granité  à  un  seul  mica  et  repose  sur  une 
roche  schisteuse  traversée  de  filons  de  ce  granité. 

M.  de  Miomandre  {Description  topographique  et  statistique  de  la 
F/«Mtv^  de  Chanlaire,  lOiO)  nous  apprend  que  le  nom  de  Cabane 
de  César  que  porte  aujourd'hui  ce  dolmen  lui  fut  donné  par  le  pré- 
sident de  Sainl-Fargeau,  exilé  dans  cette  ville  en  1771.  D'après  Ba- 
railon  (i{ec/<.,  p.  277)  les  habitants  de  la  campagne  le  connaissent 
sous  celui  de  Cabano  de  las  Fadas,  Cabane  des  Fées.  M.  Bonnafoux 
{Méiii.delaSor.dessr.  nul.  etarrh.  delà  Creuse,  \.  1,3' Bulletin, p. 32) 
prétend  qu'il  fut  restauré  imparfaitement  par  Le  Pelletier  de  Saint- 
Fargeau  pendant  son  exil  à  Felletin.  M.  de  Miomandre  n'en  dit 
rien  et  je  n'ai  pu  avoir  aucun  renseignement  dans  le  pays.  Cepen- 
dant il  me  paraît  assez  vraisemblable  que  c'est  à  ce  personnage  par- 
lementaire que  sont  dus  les  sièges  qui  ornent  cette  Cabane  de  César 
et  (jui  bien  évidemment  ne  devaient  pas  s'y  trouver  à  l'origine. 

liarailon  a  décnl  le  premier cedolmen  (Becli.,  p.  277),  qu'il  regarde 
comme  un  des  lieux  où  les  Druides  rendaient  la  justice,  assis  sur 
les  sièges  qu'on  y  voit  aujourd'hui.  Sa  description  a  été  reproduite 
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par  Miomandre  {loc.cit.,  p.  41)  et  le  docteur  Cancalon  {Essai,  p.  60). 
Ce  dernier  en  a  donné  une  vue,  page  32  de  son  ouvrage. 


MARSAC. 

Quatre  dolmens,  les  trois  premiers  réunis  en  groupe  sur  la  même 
ligne,  le  quatrième  isolé,  mais  dans  le  voisinage  des  précédents. 

Le  premier  (en  parlant  du  nord)  des  trois  dolmens  réunis  en 
groupe  est  presque  entièrement  ruiné.  Jl  ne  reste  en  place  qu'un 
support  de  1"',75  de  largeur  sur  O^jio  de  hauteur,  émergeant  d'un 
monceau  d'éclats  comme  ceux  que  laissent  les  tailleurs  de  pieri'cs 
et  de  pierraille  provenant  du  champ  labouré  sur  le  bord  duquel  il  se 
trouve.  Yis-à-vis,  au  nord  et  à  un  mètre  environ  de  distance,  est  un 
second  liloc  presque  parallèle  au  premier,  mais  renverse,  qui  certai- 
nement a  été  un  des  supports  de  ce  dolmen,  il  mesure  l'°,40  de  lar- 
geur sur  0",  80  de  hauteur.  La  table  a  disparu. 

Le  second  dolmen  en  descendant  au  sud,  lui  aussi,  est  en  paitie 
ruiné.  La  table  dans  sa  chute  a  entraîné  les  supports  du  nord  et  du 
sud,  qui  sont  couchés  sous  elle.  Les  autres  supports  n'existent  plus. 
La  table  mesure  3'°,0o  de  longueur  du  sud  au  nord  sur  2°*, 30  dans 
l'autre  sens;  les  supports,  1", 40  et  l'°,0o  de  largeur  sur  0",66  et 
G", 62  de  hauteur.  A  côté,  dans  la  terre  labourée,  j'ai  ramassé  un  mor- 
ceau de  tuiles  à  rebords  et  quelques  tessons  de  poteries  dans  la  pâte 
desquels  sont  d'a«!sez  gros  grains  de  quartz,  et  deux  autres  à  parois 
minces  et  en  terre  Une. 

Le  troisième  dolmen  est  le  mieux  conservé;  Userait  même  entier 
si  des  fouilles  faites  en  1863  par  les  paysans  du  village  voisin 
n'avaient  amené  la  chutede  plusieurs  supports, dont  quelqne-unsont 
été  enlevés  depuis.  Il  en  reste  encore  six  en  place;  mais,  à  part  ceux 
de  l'ouest,  ils  sont  en  partie  déracinés  et  inclinés  sous  la  table.  Deux 
sont  à  l'ouest,  un  au  sud-ouest  et  trois  à  l'est.  La  table,  plus  régu- 
lièrement hexagonale  que  la  précédente,  mesure  2"\ 80  de  plus  grande 
longueur  du  nord  au  sud  et  l°,y5  de  plus  grande  largeur;  les 
supports  de  Touest,  l^^iS  et  1  mètre  de  largeur  sur  0™,70  et  O^jTB 
de  hauteur;  celui  du  sud-ouest,  0™,7o  de  largeur  sur  0",41  de 
hauteur;  ceux  de  l'est,  0™,60,  O^jS-i  et0'",51  de  largeur  sur  0"°, 63, 
l'",02  et  0",6i  de  hauteur.  Je  n'ai  rien  trouvé  dans  les  terres  re- 
muées en  1863;  dans  la  terre  labourée,  j'ai  ramassé  un  petit  frag- 
ment de  tuile  à  rebords. 

Ces  dolmens  sont  connus  sous  le  nom  de  Pierres  des  Trois  Filles,  nom 
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qiio  poîlo  l'gnlemcnl  la  pièce  de  terre  labourée  qui  les  renferme.  C'est 
peut-èire  de  U  présence  de  ces  monuments  que  le  village  voisin  a 
pris  son  nom  de  Tria.  Il  y  a  60  pas  entre  le  premier  et  le  second  de 
ces  monuments,  et  45  entre  le  second  cl  le  troisième. 

Le  quatrième  dolmen  est  séparé  des  trois  premiers  par  un  bouquet 
de  bois.  De  forme  ovalaire,  ses  proportions  étaient  bien  plus  considé- 
rables. 11  n'en  reste  plus  que  cinq  supports,  trois  au  sud,  un  ren- 
versé à  l'est  et  un  au  nord,  fortement  incliné  dans  cette  direction  et 
presque  déraciné.  Le  déplacement  de  ces  tleux  derniers  supports  est 
dû  à  une  fouille  d'environ  un  mètre  de  profondeur  faite  par  les 
paysans  vers  1843.  Les  supports  de  l'ouest  mesurent  l",5o,  C^.Oo 
elO'°,75  de  largeur  sur  i'",27,  1",05  et  O^jOS  de  hauteur;  celui  de 
l'est,  renversé  dans  la  fouille,  0'",74 de  largeur  sur  l'",lG  de  hauteur; 
enfln  le  support  du  nord,  O","^  de  largeur  sur  i",!-")  de  hauteur. 
La  distance  entre  le  support  nord  et  le  premier  du  sud  est  de  3", 60. 

Ces  quatre  dolmens  sont  sur  la  gauche  de  la  route  de  Fursac  à 
Marsac.  Les  trois  premiers,  parallèles  à  cette  route,  n'en  sont  guère 
qu'à  60  mètres  de  distance  et  la  dominent  un  peu,  étant  presque  au 
sommet  du  revers  est  d'une  vallée  peu  profonde  que  bornent  à  l'ouest 
les  hautes  montagnes  de  Laurières  (Haute-Vienne).  Le  quatrième  est 
sur  le  liane  d'un  petit  monticule  et,  comme  les  précédents,  à  l'aspect 
de  l'ouest. 

Ces  dolmens  ne  sont  connus  que  par  la  mention  que  j'en  ai  faite 
dans  la  liste  publiée  par  M.  Al.  Bertrand. 

MÉniNCHAL. 

Dolmen  détruit  en  1826  par  M.  Sapin,  son  propriétaire  (Lecler, 
loc.  sit.).  Barailon  en  a  donné  la  description  suivante  :  «  Le  village 
deChopeyre  a  son  cromlech  ou  pierre  levée;  elle  est  supportée  par 
quatre  pierres  taillées  en  pyramides.  »  {Rech.,  p.  41, 1806.)  C'est  tout 
ce  que  l'on  en  sait. 

MOURIOUX. 

Deux  dolmens  de  forme  rectangulaire  dans  le  voisinage  l'un  de 
l'auire.  Trois  supports,  le  quatrième  côté  restant  ouvert.  Table  rec- 
tangulaire d'environ  l°',30de  longueur;  hauteurdes  supports,  O^jeo. 
L'un  de  ces  dolmens  est  bien  conservé.  Le  second  a  eu  sa  table  ren- 
versée vers  1840  par  les  ouvriers  qui  exploitaient  la  forêt;  elle  est 
restée  gisante  à  côté  des  supports. 
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Ces  doux  dolmens,  connus  sous  le  nomd' Antres  des  Fades,  sont  ;iu 
milieu  de  la  forêt  qui  domine  Mourioux.  Je  les  ai  décrits  dans  h  s 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la 
Creuse,  t.  III,  p.  323. 

WILLAC. 

Dolmen  de  forme  rectangulaire.  Cinq  supports,  deux  au  nord, 
trois  au  midi  ;  ceux  de  l'est  et  de  l'ouest  ont  disparu.  Deux  tables  di- 
rigées du  nord  au  sud.  Celle  de  l'est  mesure  2"", 30  de  longueur  sur 
1"',70  de  largeur;  celle  de  l'ouest,  2"',70  de  longueur  sur  l"',50  de 
largeur;  les  supports  du  nord.  1™,85  et  1",40  de  hauteur;  les  sup- 
ports du  sud,  l'",GO,  2  mètres  et  0^,90  de  largeur  surr",oo,  l",4oet 
O'^/JS  de  hauteur.  Ce  dernier  support,  placé  à  l'extrémité  est,  a  dû 
être  déplacé  et  n'est  qu'à  moitié  recouvert  par  la  table.  Les  deux 
lignes  de  supports  sont  à  environ  deux  mètres  de  distance  l'une  de 
l'autre. 

Le  dolmen  du  village  de  la  Valette  est  construit  sur  la  partie  la 
plus  élevée  d'un  champ  cultivé  à  cent  mètres  du  village  de  ce  nom, 
commune  de  Dun,  mais  sur  le  territoire  de  celle  de  Naillac.  Il  est 
formé  de  gneiss  à  deux  micas  à  gros  éléments  de  couleur  rougeâlre, 
qui  constitue  le  sol  de  la  contrée.  La  culture  l'a  un  peu  déchaussé,  de 
sorte  que  son  aire  intérieure  est  plus  élevée  d'environ  0'^,30  que  le 
champ  environnant.  Tout  autour,  sur  une  distance  d'environ  iO  mè- 
tres, j'ai  recueilli  beaucoup  de  tessons  de  poteries  grossières  et  de 
fragments  de  tuiles  à  rebords  et  courbes. 

M,  Bonnafoux  a  décrit  ce  dolmen  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse  (t.  I,  G»  Bull., 
p.  94).  11  est  indiqué  sur  la  carte  de  l'État-Major. 

PIONNAT. 

Deux  dolmens;  le  premier,  de  forme  trapézoïdale.  Cinq  supports, 
un  au  nord-ouest,  trois  à  l'est,  un  au  sud,  le  côté  ouest  restant  ou- 
vert. La  table,  trapézoïdale,  mesure  2  mètres  de  Test  à  l'ouestsur  1°',75 
dans  l'autre  sens.  L'angle  nord-est  a  été  brisé  et  un  fragment  assez 
volumineux  enlevé,  en  sorte  que  le  premier  support  de  l'est  reste 
aujourd'hui  à  découvert.  Les  deux  grands  supports  du  sud  et  du  nord 
ont  1",80  et  l'",CO  de  largeur  sur  i"',50  de  hauteur.  Ceux  de  l'est 
n'ont  guère  en  moyenne  que  0",CO  de  largeur.  Un  d'eux  a  glissé  sur  la 
pente  du  terrain  et  est  venu  s'appuyer  le  long  du  support  sud.  Il  est 
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situé  dans  une  terre  labourée  assez  en  pente,  entre  la  route  de  Ché- 
nérailles  à  Guérel  par  Pionnat  et  le  village  de  Ménardeix,  le  long  du 
chemin  de  traverse  qui  conduit  au  village. 

Le  second  dolmen,  de  forme  rectangulaire,  est  complet  et  intact. 
Quatre  supports.  La  tible,  assez  régulièrement  car/ée,  mesure  2"°, 35 
de  l'est  à  l'ouest  sur  2™, 00  du  nord  au  sud;  les  supports,  celui  du 
nord  1°,00  de  largeur  sur  0'",85  de  hauteur,  celui  de  l'ouest  1  mè- 
tre sur  O^/JO,  celui  du  sud  (""jSO  sur  0»,85,  enfin  celui  de  l'est  2»,38 
de  largeur  sur  0'",80  de  hauteur.  La  table  déborde  les  trois  premiers, 
le  quatrième  n'est  qu'à  moitié  recouvert  par  elle  dans  son  épais- 
seur. Il  se  trouve  près  de  la  chaussée  d'un  étang  rompu  sur  le  pro- 
longement du  même  chemin  de  traverse,  mais  du  côté  opposé  du 
village  par  rapport  à  la  route. 

Ce  second  dolmen  a  été  décrit  par  M.  Bonnafoux  dans  les  Mémoi- 
de  la  Société  dcf;  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse 
[l.  I,  G'  Bull.,  p.  i)4);  le  premier  est  inédit. 


LA  SEI\RE-BUSSIÈRE-V1EILLE. 

Dolm.en  de  forme  penlagonale.  Sept  supports,  deux  à  l'est,  deux 
au  nord,  un  à  l'oue.st,  un  au  sud;  ceJui  du  sud-est,  déplacé  pour  per- 
metire  l'enlrée  dans  la  chambre,  est  aujourd'hui  sur  le  (iroloiigement 
de  celui  de  l'i-st.  Ces  supports  suivent  la  direction  des  côtés  de  la  ta- 
ble, (jui  mesure  3  mètres  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  2"", 40  dans 
l'autre  sens.  Les  supports  varient  de  l"",!»)  à  O"', 67  de  largeur  sur 
l°,ly  et  0°, Ho  de  hauteur. 

Comme  ceux  de  Peux-Pelat.  commune  de  Saint-Aignan-de-Ver- 
sillac.  et  de  Ponsac,  commune  de  S;iint-Gcorges-la-Pouge,  ce  dolmen 
est  élevé  sur  un  petit  tumulus  formé  de  pierraille  au  milieu  de  la- 
quelle la  mousse  cl  la  bruyère  ont  poussé.  Celte  petite  butte,  d'environ 
4"',r)0de  hauieur  du  côté  du  sud  esi  et  seulement  de  0", 40  à  0", 50  du 
côté  du  noid-ouesloù  le  sol  est  plus  élevé  est  de  forme  un  peuovalaire 
son  gr.ind  diamètre  mesure  1L.'°,50,  son  petit  U",30.  Sur  toulsoii  pour- 
tour, des  blocs  de  pii'rre  variant  de  l°',(iO  de  hauteur  à  l'",0o  sont 
peut-être  lesresLcs  d'un  cromlech  dont  les  menhirs  onlélé  r»  nversés 
et  exploités  en  grande  partie.  Des  éclats  provenant  d'exploitatioû 
récente  étaient  surtout  cantonnés  vers  le  sud-ist  quand  j'ai  visité  ce 
dolmen. 

Le  dolmen  de /a  Pi>rre-Soup^sc  est  placé  sur  une  émincnce  d'où 
la  vue  s'élend  sur  un  panorjma  circulaire  assezélendu.  La  roche  qui 
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le  constitue  est  un  granité  un  peu  schisteux  à  gros  cristaux  de  feld- 
spath. Il  est  indiqué  sur  la  carte  de  l'Élat-Major  et  a  été  compris  dans 
les  listes  de  MM.  Bonnafuux  et  l'abbé  Lecler.  Aucune  description 
n'en  a  été  encore  publiée. 


SAINT-AIGNAN-DE-VBRSILLAC. 

Deux  dolmens  éloi:^^nés  l'un  de  l'autre. 

Le  premier,  de  forme  ovalaire.  Six  supports,  quatre  au  nord,  un  à 
l'ouest,  le  dernier  au  milieu  ilc  la  p;iroi  sud;  tous  les  autres  ont  dis- 
paru. La  table,  à  bords  parallèles  sur  les  deux  tiers  de  sa  longueur,  se 
termine  en  pointe  dont  une  partie  brisée  est  gisante  près  des  sup- 
ports; elle  mesure  5"", '50  de  longueur  sur  2'", 50  de  largeur  dans  la 
partie  à  boi'ds  parallèles.  Les  quatre  supports  du  nord  et  celui  du  sud 
ont  l'",27  de  hauteur;  celui  de  l'ouest  a  été  récemment  brisé  et 
n'atteint  plus  la  table.  La  chambre  de  ce  dolmen  est  une  des  plus 
vastes  de  celles  du  département;  elle  a  4", 2-)  de  longueur  sur  l'°,30 
de  largeur,  un  peu  rétrécie  vers  l'est.  Ce  dolmen,  situé  au  village 
de  laCliadrolle,  dans  un  tènement  appelé  le  Champ  de  la  Demoiselle, 
est  connu  depuis  longtemps.  Il  a  été  décrit  et  (iguré  eu  18.j2  par 
]\].  de  Beaufort  dans  son  premier  mémoire  sur  les  environs  de  Saiut- 
Benoîl-duSault  {Mém.  de  la  Soc.  des  antiquaires  de  l'Ouest,  t.  XL\). 

Le  second  dolmen  est  de  forme  quadrangulaire.  Cinq  supports, 
deux  au  sud-est,  un  au  sud-ouest,  un  au  noril-ouest,  enlin  un  au 
nord-est  n'occupant  que  la  moitié  environ  de  ce  côté  et  l.iissaiit  un 
étroit  passage  pour  y  pénétrer.  La  talde  e>t  dirigée  du  nord-est  au 
sud-ouest  et  mesure  dans  ce  sens  2", 39  sur  i'"^O^i  du  nord-ouest  au 
sud-est;  les  supports,  de0°',32  àU'",57  de  l  irgeursur  0"',20a  0"',28de 
hauteur.  La  chambre,  la  plus  petite  de  celles  de  la  Creuse,  n'a  que 
1", 04  de  longueur  sur  0^,46  de  largeur  et  0", 32  de  hauteur,  hau- 
teur due  à  ce  que  la  table  est  un  peu  cintrée  en  dessous. 

Ce  dolmen  est  placé  sur  un  petit  lumulus  en  pierriiille  qui  n'a  que 
6°',90  de  longueur  sur  G"',20  de  largeur  et  l  méire  de  hauteur;  sa 
forme  est  des  plus  régulières  et,  comme  pour  ceux  des  communes  de 
la  Serre  et  de  Saint-Georges,  la  pente  du  terrain  a  nécessité  l'allon- 
gement d'un  des  diamètres  pour  racheter  le  contre-bas. 

A  gauche  et  près  de  la  roule  nationale  de  la  Souterraine  à  Dun,  à 
mi-côte  d'une  petite  montagne  conique  dominant  le  hameau  de 
Peux-Pelat  et  faisant  face  au  village  de  la  Forêt  bâti  sur  le  côté  droit 
de  la  route.  Connu  de  tous  les  chasseurs,  mais  ignoré  des  antiquaires. 
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il  m'a   élé  signalé  par  JI.  Yves  Fesneau.  Il  e>t  encore  inédit    et 
figure  seulement  dans  la  liste  que  j'ai  fournie  à  M.  Al.  Bertrand. 

.SAINT-DARD. 

Demi-dolmen  douteux.  Un  support  et  une  table  s'appuyant  sur  ce 
support  vers  11'  milieu  de  sa  longueur.  Celle  table  mesure  3°, 95  de 
longueur,  1", 70  de  largeur  au  nord,  2", 23  au  sud;  le  support,  en 
prisme  à  trois  pans,  couché  sur  une  de  ses  faces,  0"',80  de  longueur 
et  0",40  de  hauteur.  Au  sud  l'extrémité  de  la  table  est  légèrement 
enfoncée  dans  le  sol;  au  nord  elle  le  domine  de  l'°,93. 

Cet  énorme  bloc,  placé  au  sommet  du  Puy-de-Sagne,  porte  sur  la 
carte  de  l'Élat-Major  le  nom  d'autel  druidique.  Il  est  unique  dans  la 
contrée.  On  aperçoit  bien  dans  les  environs  quelques  rochers  affleu- 
rant le  fol,  mais  tant  que  h  vue  peut  s'étendre  sur  ce  sommet  à 
vaste  horizon  aucun  bloc  ne  s'y  montre. 

Si  l'on  en  croyait  les  gens  du  pays,  au-de.ssous  de  la  partie  légè- 
rement enfouie  de  la  table  serait  un  support  également  enterré.  Je 
n'en  ai  aperçu  aucun  indice.  Le  bloc  supérieur  est  assez  en  équili- 
bre sur  son  support  pour  que  des  elTorts  faibles  mais  continués  un 
certain  temps  le  fassent  o«cilIcr  tr-.insversalemenl. 

J'ai  cité  celle  piei  re  dans  mon  Coup  d'œil  sur  l'homme  préhistori- 
que dam  la  Creuse.  M.  de  Gourgues  a  répété  celte  indication  dans 
l'introJuction  de  son  Dictionnaire  archéologifjue  de  la  Dordogne  pu- 
blié par  le  ministère  de  rin.struction  publique. 

SAIST-ÉTIENXE-DE-FURSAC. 

Vers  ISG.'i,  M.  Vénassier  faisait  détruire  un  dolmen  prés  de  son 
babilation  de  Beauvais.  Il  était  dans  un  pré  avoisin;int  la  route  de 
Sainl-Éiienne-de-FursacàMarsac,  à  quelques  kilomètres  de  ceux  du 
village  du  Tria,  commune  de  Marsac. 

saint-geohge.s-la-I'Oi:ge. 

Dolmen  de  forme  ovalaire.  N^-uf  supports.  La  table,  de  forme 
triangulaire,  mesure  i'",lf)iie  longueur  >ur  3  métrés  de  largeur;  les 
sup;>orts,  0",C.j  de  hauteur  à  l'extérieur  et  1™,40  à  l'intérieur,  le  .sol 
de  la  chambre  étant  plus  bas  que  le  niveau  extérieur. 

Comme  les  dolmens  de  Peux-Pelal  et  de  la  Prerre-.Soupése,  des 
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communes  de  Saint-Aignan-de-YersilIac  et  de  la  Serre,  ce  dolmen  est 
placé  sur  un  petit  tumulus  d'un  mètre  environ  de  hauteur  sur  O"", 80 
de  diamètre.  Il  occupe  le  centre  d'un  vallon  couvert  de  bruyères,  le 
fond  de  la  Pierre  levée,  entre  les  villages  de  Gliansaiix  et  de  Ponsac. 

Des  fouilles  pratiquées  sous  ce  dolmen  par  Cancalon  n'eurent, 
suivant  lui,  d'autre  résultat  que  la  découverte  dun  pavé  de  pierres 
brutes  très  minces,  placé  à  un  demi-mètre  au-dessous  du  sol,  et  de 
constater  que  les  supports  descendaient  jusqu'à  deux  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Cancalon  a  décrit  p.  69  et  figuré  p.  70  ce  dolmen  dans  son  Essai 
sur  les  monuments  celtiques  de  la  Creuse,  18-42;  M.  Bonnafoux  en  a 
donné  une  description  dans  le  3'  Bulletin  du  tome  I"  des  Mémoires 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse, 
p.  47,  1843. 

De  Cessac. 

(La  suite  prochainemeiit.) 


DÉCOUVERTES   EN    CIIALDÉE 


Nous  délachons  de  notre  bulletin  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  à  cause  de  leur  importance  particulière,  les  rensei- 
gnements suivants,  communiqués  pnr  iM.  Léon  Heuzey,  dans  la 
séance  du  "21  juillet  : 

«  Messieurs, 

«  L'Académie  entendra  certainement  avec  intérêt  quelques  ren- 
seignements sur  d'importantes  découvertes  archéologiques,  faites 
dans  le  champ  de  la  haute  antiquité  orientale,  auxquelles  le  nom 
de  la  France  restera  attaché.  L'auteur  de  ces  découvertes,  M.  Ernest 
de  Sarzec,  vice-consul  de  France  à  Bas^orah,  se  propose  de  vous 
présenter  prochainement  le  plan  de  ses  fouilles,  avec  toutes  explica- 
lions  que  comporte  un  pareil  travail  ;  mais  il  m'a  prié  de  prendre 
date,  en  son  nom,  auprès  de  l'Académie,  en  vous  donnant  un  rapide 
aperçu  des  résultats  qu'il  a  obtenus. 

«  Après  l'Egypte,  après  l'Assyiie,  c'est  l'antique  CliaMée  qui 
s'ouvre  enfin  aux  recherches  de  la  science.  On  ne  la  connaissait  que 
par  des  explorations  passagères  et  par  des  objets  isolés,  par  quelques 
statuettes  de  pierre  ou  de  bronze,  par  des  cylindres,  par  des  briques 
arrachées  à  ses  ruines.  Aujourd'hui,  nous  avons  enhn  un  ensemble 
de  monuments  chaldéens,  ensemble  dont  l'unité  augmente  la  valeur 
scientifitiue.  On  y  compte  de  véritables  œuvres  d'art,  des  statues  de 
granit  et  de  porphyre,  d'un  travail  remarquable,  qui  permelient  de 
résoudre  définitivement  la  (jucslion  de  l'art  chaldéen.  Ces  figures 
ont  été  décapitées  dès  une  épo(iue  ancienne  avec  une  préméditation 
évidente;  miis  plusieurs  létes  détachées,  dont  Tune  porte  encore  sa 
coiffure,  une  sorte  de  turban,  nous  conservent  le  type  de  la  race.  Il 
faut  citer  surtout  la  slatue  d'un  architecte,  tenant  sur  ses  genoux  le 
plan  d'un  éditice,  avec  l'instrument  (jui  lui  a  servi  i  le  tracer  et 
avec  sa  règle  graduée,  indication  précieuse  pour  l'élude  de  la  métro- 
logie babylonienne. 

«  Parmi  les  petits  monuments,  tels  que  slatuellcs,  cachets^  bron- 
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zes,  vases  de  pierre,  aie,  il  y  a  des  objets  d'une  rare  finesse.  Pres- 
que toutes  ces  antiquités  portent  des  inscriptions  dans  le  système 
archaïque  de  l'écriture  chaldéo-babylonienne,  dont  le  déchilTrcment, 
encore  peu  avancé,  gagnera  certainement  à  la  comparaison  de  ces 
textes  et  des  formules  analogues  qu'ils  contiennent. 

«  Je  ne  m'engagerai  pas  sur  le  terrain  réservé  aux  savants  qui 
s'occupent  des  écritures  cunéiformes  :  je  puis  dire  cependant  que  la 
plupart  de  ces  monuments  se  rapportent  à  un  prince  chaldéen  dont 
le  nom  a  déjà  été  donné  par  quelques  tablettes  et  dont  on  fait  remon- 
ter le  règne  au-delà  du  xvi"  siècle  avant  notre  ère  (l).  L'étude  archéo- 
logique des  procédés  et  du  style  suffit  d'ailleurs  pour  démontrer 
qu'il  y  a  là  un  art  original,  distinct  de  l'art  égyptien,  et  qui  a  pré- 
cédé de  plusieurs  siècles  la  forme  la  plus  ancienne  que  nous  con- 
naissions de  l'art  assyrien. 

«  Je  ne  terminerai  pas  ces  brèves  indications  sans  rendre  hom- 
mage à  la  persévérance  et  au  courage,  vraiment  admirables,  que 
M.  de  Sarzec  a  déployés  dans  cette  exploration.  C'est  aux  dépens  de 
sa  santé  et  au  péril  de  sa  vie,  qu'il  a  poursuivi,  pendant  quatre 
années,  des  fouilles  méthodiques  sur  les  ruines  d'un  même  édifice, 
au  milieu  des  marais  de  la  Basse-Chaldée,  dans  une  région  midsaiiie 
entre  toutes  et  difTicilement  accessible  à  cause  de  l'insubordination 
des  tribus  qui  l'habitent. 

«  Le  nom  de  M.  de  Sarzec  mérite  d'être  placé,  dès  maintenant, 
parmi  ceux  des  plus  intrépides  serviteurs  de  la  science. 

«  J'ajouterai  que,  grâce  à  l'incessant  appui  du  ministère  des  affai- 
res étrangères,  grâce  à  l'initiative  prise  auprès  des  Chambres  par 
M.  le  sous-secrétaire  d'État  des  beaux-arts,  le  résultat  de  ces  belles 
découvertes  est  assuré  à  la  France  et  aux  collections  nationales  de 
notre  musée  du  Louvre.  » 

(1)  Ce  nom  a  déjà  été  lu  sur  quelques  tablettes  Kamounia,  puis  Goudéa. 
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A  l'entrée  de  la  st^ance  du  4  juin,  le  pri'sidcnl,  M.  Pavet  de  Courleille, 
annonce  la  mort  de  M.  Lillrt',  le  plus  ancien  membre  de  l'Acadi'mio.  En 
présence  de  ce  deuil  si  regrettable  quoique  depuis  longtemps  prévu,  la 
séance  est  levée;  les  travau:  de  l'Académie  sont  ajournés  au  vendredi 
11  juin. 

M.  Baudrv  communique  au  nom  de  la  commission  compétente  un  rap- 
port sur  le  concours  du  prix  Brunet.  Le  prix  est  décerné  à  M.  A.  Moli- 
nier  pour  sa  bibliographie  du  Languedoc.  A  la  suite  d'un  rapport  de 
M.  d'ilervey  de  Saint-Denis,  le  prix  Stanislas  Julien  est  décerné  à  M.  Emile 
Rocher,  auteur  d'un  travail  sur  la  province  chinoise  de  Yun-NAn. 

M.  Léon  Heuzoy  communique  à  l'Académie  diverses  observations  que 
lui  a  suggérées  une  récente  visite  faite  à  la  collection  Castellani  à  Kome. 
—  Il  V  a  remarqué  deux  vases  ou  fragments  de  vases  signés,  dont  il  est 
utile  de  signaler  l'existence.  Les  deux  artistes  dont  les  noms  nous  sont 
ainsi  révélés  sont  :  Ecséhias  et  HéracMe.  M.  Heuzey,  à  cette  occasion,  rec- 
tifie deux  erreurs  accréditées.  Il  s'est  assuré  que  le  nom  d'Oflésimos,  donné 
par  tous  les  catalogues  d'ariistes  grecs  comme  existant  sur  un  vase  du 
Louvre,  est  hvpotbélique.  Le  vase  sur  lequel  on  disait  l'avoir  lu  porte  uni- 
quement la  te'rminaison  imos.  Sur  un  autre  vase  où  l'on  prétendait  avoir 
lu  Karilaios,  il  n'existe  que  trois  lettres  appartenant  très  probablement  au 
nom  déjà  connu  de  Kakryliôn. 

La  séance  du  vendredi  17  a  été  occupée  tout  entière  par  la  discussion 
en  comité  secret  du  rap[iorl  concernant  le  prix  Gobert.  —  Le  premier  prix 
est  décerné  à  M.  Dupuy  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  rcumon 
de  la  lirefaync  à  la  Frauct.  M.  UrueUiiuleur-éditeur  du  Cartidaire  de  iab- 
baye  de  Cluiiy,  obtient  le  second  prix. 

iM.  Ernest  Desjardins,  à  propos  d'une  étude  publiée  par  M.  Allmer  dansla 
Rcvwi  tpùjraphique  du  midi  de  la  France,  aborde  l'examen  de  plusieurs  frag- 
menls  d'inscription  trouvés  à  iNimesen  173'.)  dans  le  bas^in  d'une  lonlaiiie 
antique.  La  noie  de  M.  Desjardins  sera  publée  in-extenso  dans  un  des  pro- 
chains numéros  de  \d  Ii>:vue  archéulo(jique. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  de  M.  Bar- 
bier de  .Meynard  sur  le  concours  du  prix  ordinaire  {Histoire  du  Chalifat). 
L'Académie  décide  que  le  prix  uesera  pas  décerné.  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


L'arch(5oIogie  vient  de  faire  une  grande  perte.  Le  président  de  la 

Sociét(5  des  antiquaires  de  Zurich,  docteur  Ferdinand  Keller,  s'est  éteint  à 
l'âge  de  qualre-vingt-un  ans.  On  sait  qu'il  avait  conservé  jusqu'à  la  fin 
son  activité  intellectuelle.  La  Revue  contenait  encore  une  note  de  lui 
dans  un  de  ses  derniers  numéros.  C'est  au  docteur  Keller  qu'on  doit  la 
découverte  des  stations  lacustres.  Personne  n'a  rais  en  lumière  aussi  bien 
que  lui  les  résultats  de  cette  importante  découverte.  Le  docteur  Keller 
était  un  esprit  à  la  fois  très  sagacs  et  très  prudent.  Ses  travaux  resteront 
comme  des  modèles  à  suivre. 

Deux  nouvelles  salles,  les  salles  XIV  et  XV  (époque  romaine),  vien- 
nent d'être  ouvertes  au  musée  de  Saint-Germain.  Ces  salles  sont  particu- 
lièrement intéressantes.  Elles  contiennent  la  série  des  vases  rouges  dits 
vases  samiens,  une  belle  collection  de  verres  du  deuxième  ou  troisième 
siècle  après  notre  ère,  et  de  nombreuses  statuettes  et  ustensiles  de  bronze. 
Le  caractère  de  l'art  romain,  tel  qu'il  avait  été  transporté  en  Gaule  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère,  se  montre  à  nous  dans  ces  salles  de  la  façon 
la  plus  saisissante. 

La  Gazette  d'Augsbourg  reçoit  d'Athènes  la  nouvelle  que  l'on  vient 

de  découvrir  en  Morée  un  théâtre  antique  dont  il  est  fait  mention  dans 
Pausanias  et  Strabon.  Ce  théâtre,  qui  pourra,  paralt-il,  être  déblayé  et 
restauré  à  peu  de  frais,  se  trouve  près  du  village  de  Maniussia,  dans  le 
village  de  Mamussia,  dans  le  démos  d'^Eglum  (autrefois  Vostitsa),  sur  une 
haute  crête  de  montagne  d'où  l'on  aperçoit  le  golfe  de  Lépante,  toute  la 
plaine  d'jEgium  et  la  chaîne  de  montagnes  jusqu'à  Corinlhe. 

On  n'avait  encore  mis  au  jour  que  fort  peu  de  débris  anciens  dans  celte 
partie  de  la  Grèce.  A  /Egium  même,  une  des  douze  cités  de  la  Ligue 
achéenne  oùAgamemnon  réunit  les  chefs  grecs  avant  la  guerre  de  Troie, 
on  n'a  retrouvé  que  quelques  murs  sur  le  coteau  qui  domine  le  port,  puis 
des  soubassements  d'un  temple  et  un  souterrain.  On  sait  cependant,  par  les 
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descriplions  des  historiens,  qu'.Egiuni  renfermait  plusieurs  temples  et  de 
beaux  édiOces. 

Four  se  rendre  au  village  de  Mamus-ia,  près  duquel  ^ient  d'Olre  dé- 
couvert ce  ihrâtre  antique,  on  passe  par  le  fameux  couvent  de  Mégapsi- 
léon  (la  grande  grotte),  que  fonda  au  xui»  siùcle  l'impt^ratiice  Euphrosyne 
et  qu'acheva  Constantin  Faléologue.  Mégapsiléon,  le  plus  grand  des  cou- 
vents grecs  après  celui  du  mont  Athos,  est  s-itué  au  pied  du  mont  Cyllène 
au  sommet  d'un  rocher  qui  domine  la  vallée  du  Baraïcus. 

C'est  une  vaste  grotte,  haute  de  30  mètres,  hrge  de  fiO,  creusée  dans 
une  paroi  à  pic  de  100  mètres  de  hauteur.  Une  grande  porte  extérieure, 
avec  meurtrières,  donne  accès  sur  une  magiiifique  terrasse  ombragée  de 
vieux  arbres. 

L'entrée  même  de  la  grotte  est  fermée  par  un  mur  percé  d'innombrables 
fenêtres,  sur  lequel  viennent  s'appuyer  des  galeries,  des  escaliers,  des 
pavillons  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs,  de  l'effet  le  plus  pittores- 
que, construits  en  bois  et  disposés  en  3tiO  cellules. 

Chaque  cellule  est  garnie  de  tapis,  de  quelques  meubles,  de  fusils  et  de 
poiijnards;  elle  peut  recevoir  quatre  n)oines.  On  montre  dans  l'église  du 
couvent  le  portrait  de  la  Vieige  miraculeuse  {Panagia)  très  vénérée  en 
Grèce,  et  qui  est  attribuée  à  saint  l.uc.  C'est  celte  image  en  cire  qui  a 
parlé  et  pleuré  plusieurs  fois,  au  dire  de?  moines,  pendant  la  guerre  de 
l'Indépendance.  Dans  leur  cave,  ces  derniers  possèdent  d'énormes  foudres 
qui  rappellent  parleurs  dimen.-ions  le  tonneau  dlleidelberg.  Leur  biblio- 
thèque contient  des  livres  anciens  et  quelques  manuscrits,  entassés  péle- 
môle  dans  des  armoires  qu'ils  ouvrent  rarement. 

Les  propriétés  que  possèdent  les  moines  de  Mégapsiléon  en  Acbaïe  et  en 
Éhde  sont  considérables,  mais  mal  cultivées.  L'n  certain  nombre  d'entre 
eux  habitent  les  métokhis,  ou  fermes  où  se  récolte  le  nisin  de  C(»rinthc 
et  où  ils  élèvent  de  nombreux  troupeaux.  Mégapsil-^on  est  situé  sur  la 
route  de  Kalaviyla  à  Fatras,  qui  conduit  à  la  vieille  forteresse  connue 
sous  le  n<'m  de  «  Ctiâieau  de  Mon'e  ». 

D'après  les  archéologues,  le  thiûtre  retrouvé  aux  environs  de  Mamus- 
sia  appartenait  à  l'ancienne  ville  de  Kérynia,  décrit  par  Pausanias  dans 
fcon  Voyage  en  Grèce. 

Journal  de  V Association  allemande  pour  Vexploration  de  la  Palestine , 

volume  III,  cahier  IV  (18^0)  : 

Klaiber,  Sion,  la  ville  de  David  et  Acra.  —  C.  Schick,  l'Endroit  du 
désert  où  était  envoyé  et  précipité  le  bouc  émissaire.  Le  lieutenant  Conder  a 
proposé  la  monias:ne  de  Momttàr^ii  Fesl-sud-est  de  Jérusalem,  en  identi- 
fiant le  Scùq  lalmudique  avec  le  Soùk  des  appellations  modernes  arabes  ; 
M.  Schick  propose  Tanloùr  Uondcdowi,  un  peu  plus  au  norddece  point, 
en  comparant  le  Be/Zt  Uadiùdoù  (?)  talmudique  ;  je  pourrais  propoj^erune 
troisième  hypothèse  qui  consisleiait  à  lire  Beih  Haroudou  ou  Bttk  Ilarou- 
dan  (en  s'appuyant  sur  une  variante  même  du  Talmud  de  Jérusalem),  à 
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idonlifier  celle  localité  avec  les  ruines  do  Uaradàn,  sensiblement  à  trois 
milles  romains  au  S.-R.  de  Jérusalem,  el  ù  chercher  le  mont  Sonq  à  côté 
de  Mar-Siiba,  dont  le  véritable  et  ancien  nom  est  le  couvent  de  Siq 
(Deir-cs-Sq),  la  2i)ouxaou  -u/.a  des  auteurs  ecclésiastiques.  L'itinéraire  du 
bouc  émissaire  aurait  donc  été  tout  fimplement  la  route  antique  qui  des- 
cend veis  la  mer  Morte  avec  la  vallée  du  Cédron  ;  quant  à  la  cérémonie 
même,  je  me  suis  souvent  demandé  si  l'exode  annuel  des  pèlerins  musul- 
mans -À  Néby  Monsa  n'en  était  pas  un  souvenir  confus  et  dévié.  —  Stein- 
schneider,  ]\'otice  sur  deux  relations  juives  des  siècles  derniers,  relatives 
à  la  Palestine  (peu  intéressant).  —  K.  Furrer,  Sur  quelques  anciens  couvents 
des  eïivirons  de  Jérusalem. 

—  Volume  IV,  cahiers  i  et  ii  (ISSl)  : 

A.  Socin,  Liste  des  dénominations  topiques  en  arabe.  Exacte,  mais  pour- 
rait être  plus  complète;  manquent,  par  exewpie,  Qa/'â,  dans  le  sens  si 
fréquent  de  rochers;  Chàm,  Chdma,  dans  le  sens  de  chemâl,  nord;  Sid, 
forme  usuelle  de  se/yti,  seigneur;  Doukkdn,  Dakdkin,  dans  le  sens  d'es- 
trade, banquette  (dans  les  sépultures  anciennes)  ;  J3e/ed,  dans  le  sens  de 
ville,  pour  les  paysans;  le  pluriel  et  le  diminutif  de  Bourdj,  [our, cbràdj  el 
boureidj;  Rasif,  ne  s'emploie  que  combiné  avec  tarîq,  cheuiin,  et  ne  dési- 
gne une  toteromame  que  dans  certains  cas  que  j'ai  le  premier  signalés;  Mâ- 
moûs  est  proprement  un  caveau  sépulcral  creusé  dans  le  roc;  Suhridj  n'est 
pas  un  puits  artésien  (!),  mais  une  citerne;  Md,  morjyé,  mayyé,  eau,  devrait 
ligurer  dans  cette  liste;  pour  la  définition  de  Ba^sa,  marais,  .M.  Socin  ren- 
voieà  M.  Schick  :  j'ai  pour  la  première  fois  donné  celte  d'  tinition  et,  en 
même  temps,  I  etyuiologie  du  mol  (dins  mon  rapport n°V,  22  janvier  1874, 
Vaksline  Explorât.  Fund,  Quart  Stat.);  L'erm  n'est  pas  seulement  un  vigno- 
ble, c'est  au-ti  un  verger  ;  Hêch,  bois,  taillis  :  j'ai  toujours  entendu  pro- 
noncer hich;  Mechdkid,  monticules  de  pierres  en  vue  des  sancluaiies  mu- 
sulmans; Djoureûm,  le  vrai  mot  des  paysans  pour  désigner  une  aire  (iden- 
tique à  l'hébreu  biblique  gorcn,  même  sens),  etc.  —  V.  Schullze,  Sarco- 
phuge  et  inscriptions  funéraires  de  Jérusulem.  Quelques  erreurs;  Robinson 
ne  parle  pas,  à  l'endroit  cité  par  M.  Schullze,  d'ossuaires  mo6i7es,  mais  bien 
d'auges  funéraires  creusées  dans  le  roc.  (dans  le  tombeau  de  Joseph  d'Ari- 
raalhie;  cf.  mon  mémoire  suv  l'authenticité  du  Saint  Sépulcre  et  le  tombeau 
de  Joseph  d' Arimathit) ;  l'inscripiion  de  la  mosaïque  du  mont  des  Oliviers 
avail  déjà  été  signalée  et  publiée  pur  moi  en  partie  (d'après  une  tré,>  mé- 
diocre ccpie  et  des  renseignements  insuffisants)  dans  la  flei;uearc/iéo/o{;«7«c 
(juin  1N78,  p.  39S);  KANCTPATOC  est  un  nom  propre  bien  étrange  : 
nefaudrait-ilpaslireKAA(A)ICTPATOC?— Ivlaiber,Sj07i, /auiV/edeJÎj- 
fîdet  Acra  (suite).  —  F.  A.  Klein,  Mœurs  et  usages  desftilahs  de  Palestine. 
—  J.Gildemeisler,  Rcnseicjntmentsmrla  Palestine  d'après  des  sources  arubcs. 
(Cite  un  texte  concordant  avec  une  antique  inscription  arabe  découverte 
par  moi  dans  la  mosquée  d'Omar  et  donnant  les  dimensions  exactes  du 
Haram  à  une  époque  antérieure  aux  Croisés.  Je  me  demande,  par  moment, 
ii  le  fleuve  Abou-foutros  ne  cacherait  pas  le  nom  ù'Antipatris.   —  F.  Rzi- 
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ha,  Signes  lapidaires.  Aurait  dû  y  joindre  les  observalions,  plus  impor- 
tantes encore,  sur  ce  que  Ton  appelle  tecliniquemenl  la  taille  des  pierres 
(question  capitale  pour  la  connaissance  de  l'architecture  des  Croisades).  — 
E.  Kanizscli.  l'Inscription  de  Siloam.  Déchiffrement  encore  très  insuffisant 
d'un  texte  hébreu  archaïque  d'un  liuut  inlérût.  — H,  Guthe,  Fouilles  à  Jé- 
rusalem. C.  C.  (î. 
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Étude  sur  les  Démons,  par  M.  J.  A.  Hild,  maître  de  conférences  à  la 
r'aculié  des  lettres  de  Besançon.  1  vol.  in- 8,  Hachette,  1881,  337  pages. 

Dans  ce  livre,  d'une  lecture,  toujours  instructive  mais  parfois  difficile, 
M.  Ilild  a  entrepris  de  faire  l'iiistoire  du  démon  dans  la  littérature  et  danb 
la  religion  des  Grecs.  Comment  ce  terme  de  Aai'awv  a-l-il  pris  naissance  ? 
Quelle  idée  représentait-il  aux  hommes  qui,  les  premiers,  le  bégayèrent? 
Par  quelle  série  de  transformations  religieuses  et  philosophiques  ce  mot, 
d'abord  le  plus  auguste  du  langage  humain,  la  personnification  la  plus 
complète  de  la  toute-puissance  et  de  la  souveraine  bonté,  est-il  devenu 
le  symbole  du  mal  et  du  péché?  Telles  sont  les  questions  qu'a  cherché  à 
résoudre  l'auteur,  sans  se  dissimuler  qu'il  avait  à  faire  œuvre  à  la  fois  de 
grammairien,  de  littérateur  et  de  philosophe. 

A  vrai  dire,  c'est  le  philosophe  qui  apparaît  surtout  dans  ce  livre.  Certes, 
M.  Hild  ne  reculera  pas  devant  l'étude  étymologique  du  mot  Aat'awv.  Il 
ira  même,  après  avoir  pertinemment  réfuté  les  deux  thèses  d'après  les- 
quelles ce  mot  viendrait  de  oaTsoaai,  ^partager,  ou  de  Savivat,  savoir,  cher- 
cher jusque  dans  le  Déva  sanscrit  l'origine  plus  lointaine  et  pourtant  plus 
vraisemblable  de  Aat'txwv.  Mais  c'est  lorsqu'il  est  entré  dans  le  domaine 
philosophique  que  l'auteur  semble  véritablement  chez  lui,  dès  qu'il  peut, 
à  propos  de  cette  étude  particulière  sur  les  démons,  aborder  des  questions 
plus  générales  qu'il  développe  avec  méthode  dans  des  périodes  amples 
et  sonores.  Les  pages  s'accumulent  alors  sur  les  divers  systèmes  reli- 
gieux et  philosophiques  des  Grecs.  Comme  le  démon  est  à  l'origine  le  sym- 
bole collectif  de  toutes  les  forces  particulières,  l'image  confuse  de  la  cause 
toute-puissante,  voilà  l'auteur  obligé  d'étudier  le  naturalisme.  Comme, 
dans  une  seconde  période,  le  mot  AatjjLwv  exprime  l'idée  d'une  force  per- 
sonnelle, moralemeut  indéterminée,  inséparable  de  ses  manifestations 
extérieures,  une  élude  générale  sur  l'anthropomorphisme  se  trouve  na- 
turellement amenée  et  développée  tout  le  long  d'un  chapitre  sur  les  dé- 
mons dans  Homère.  D'après  le  même  procédé,  nous  passons,  en  traversant 
l'orphisme,  de  l'anthropomorphisme  au  panthéisme,  et  à  une  histoire 
abrégée  de  la  philosophie  avant  Socrate  :  les  démons  deviennent  de  simples 
entités  métaphysiques.  Lnfin  nous  arrivons  au  démon  de  Socrate,  et  à  une 
étude  assez  longue  et  fort  bien  faite  sur  la  démonologie  platonicienne.  Le 
démondti  Socrate  est  un  être  réel,  mais  non  sensible  matériellement,  qui 
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se  communique  à  l'homme  par  une  sorte  de  langage  intérieur.  Adopté 
par  Platon,  ce  mol  s'applique  i  l'âme  purifiée  par  la  vertu,  illuminée  par 
la  conlemplalion  du  bien.  El  parlant  de  là,  M.  Hild  étudie  longriomeot, 
d'après  le  système  pi  itoniiien,  le  lôle  que  jouent  dans  l'ensemble  ordonné 
de  l'univers  les  natures  démoniaques,  que  le  christianisme  personnifiera 
plus  lard,  et  dont  il  fera  des  êtres  funestes,  ennemis  de  la  Divinité  et  du 
genre  humain. 

Il  fallait  être  un  érudit  distingué  et  un  critique  fort  éclairé,  pour  entre- 
prendre cette  histoire  délicate  des  démons  dans  la  litlérature  et  la  religion 
des  Grecs.  Mais  pour  donner  à  un  pareil  sujet  des  proportions  aussi  con- 
sidérables, pour  rattachera  cette  étude  particulière  des  développements 
plus  généraux  sur  l'histoire,  sur  la  religion,  et  principalement  sur  la  phi- 
lo.^ophie  antique,  il  fallait  être  un  métaphysicien.  Bien  que  rien  ne  l'in- 
dique dans  le  litre  de;  ce  tra\ail  consciencieui  et  solide,  c'e.-t  une  étude 
presque  exclusivement  pliilosophique  qu'a  entreprise  là  M.  Hild. 

C'est  sans  doute  la  question  de  l'impiété  de  Socrate,  traiiée  dans  le 
chapitre  vu  de  son  étude  sur  les  démons,  qui  a  suggéré  à  M.  Hild  l'idée  de 
traiter  dans  sa  Ihôse  latine  la  question  de  l'impiété  d'Aristophane  (1).  — 
Les  deux  sujets  se  touchent  par  plusieurs  points.  Voilà  pourquoi,  ici  et  là, 
la  thèse  française  nous  renvoie  à  la  thèse  latine,  et  réciproquement  la  la- 
tine à  la  française.  M.  Hild  a  su  rajeunir  cette  question,  déjà  souvent 
traitée  (2),  par  quelques  aperçus  ingénieux  et  nouveau.x.  Un  chapitre  fort 
intéressant  de  ce  travail  est  celui  dans  lequel  l'auteur,  après  avoir  fait 
comparaître  le  poète  comique  accusé  d'impiété,  cherche  les  raisons  qui 
peuvent  l'excuser,  et  examinei  de  quelle  nature  était  sa  piété.  Si  tout  cela 
n'est  pas  toujours  absolument  nouveau,  c'est  du  moins  exposé  et  développé 
avec  méthode  et  esprit  dans  un  lalin  des  plus  élégants. 

Maurick  Aibebt. 


'1  Anslophanes  impielatisreus.  Vesontione,  ei  lypis  J.  Jacquin,  ISSO;  in-S", 
131  pa^'cs. 

'2,1  Notamment  :  Bœltiger,  Arislnphanes  impunitu<!  rîrorum  g^ntilium  irrùor; 
B^liagel,  De  vetere  comedia  dro-;  irri'/enfc,  eic,  de. 
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M.  A.  Allmer  vient  de  publier,  dons  le  n°  13  (avril,  mai  1881)  de 
sa  Revue  épigraphique  du  Midi  de  la  France,  p.  197-201 ,  n°=  229  et 
230,  une  inscription  découverte  à  Nîmes,  en  1739,  dans  le  bassin 
de  la  fontaine.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

lOVl  •  ET  •  NEMAVS 
T-FLAVIVS-HERM 
E  X  ACTOR  • OPER 
BASILICAE  -MAR 
MORARi   •  ET-  LAPI 

DARI-V-S 
Plusieurs  lettres  sont  liées, 

lovi  et  Nemaas{o).  T.  Flavius  Herm{es)_,  exactor  operis  basiUcae 
marmorari(i)  et  lapidari{i),  v{otum)  s[olrit).  —  «  A  Jupiter  et  à  Ne- 
mausus,  T.  Flavius  Hermès,  contrôleur  (ou  entrepreneur)  du  travail 
de  la  basilique  pour  ce  qui  regarde  le  marbre  et  la  pierre,  a  acquitté 
son  vœu.  » 

Le  savant  épigraphiste  lyonnais  rapproche  naturellement  celte  ins- 
cription du  passage,  si  connu,  de  Spartien,  dans  la  Vie  d'Hadrien, 
12  :  «CompositisinBritanniarebus,  transgressusinGalliam,Alexan- 
drina  seditione  turbatus,  quse  nala  est  ob  Apim Per  idem  tem- 

(1)  Communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  la  séance  du 
21  juin  1881. 
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pus,  in  honorera  Plolinœ  basilicam  apud  Nemausum  opère  mirabili 
exlruxit.  Post  haec  Hispanias  petil^  Tariacone  hiemavit,  ubi,  sumplu 
SUD,  a'Jem  Augiisti  l'cslituil.  » 

CVst  du  môme  endroit  que  proviennent  les  fragments  de  marbre 
du  fronton  et  de  la  frise  d'un  grand  édifice,  d'ordre  corinthien,  mis 
au  jour  également  en  1739,  «  à  l'extrémité  du  bassin  romain  de  la 
l'ontaine  ».  Ces  importants  débris  furent  déposés  alors  dans  le  tem- 
ple antique  dit  vulgairement  temple  de  Diane.  Il  y  a  peu  de  mois 
qu'on  les  a  transportés  au  nouveau  musée,  établi  maintenant  dans 
l'ancien  hospice  Saint-Aiitoine.  L'espace  considérable  dont  on  pou- 
vait disposer  dans  ce  nouveau  local  a  permis  à  M.  Aurès  de  placer 
ces  débris  dans  des  conditions  plus  favorables,  et  l'on  a  pu  se  rendre 
compte  du  développement  et  de  la  disposition  primitive  de  l'ensem- 
ble. Alors  on  a  reconnu  que  ce  monument  avait  autrefois  huit  co- 
lonnes de  face,  supportant  la  frise;  que  cette  frise  offrait  une  ins- 
ciiplion  composée  de  lettres,  de  bronze  doré  sans  doute,  lesquelles 
n'existent  plus,  mais  qui  ont  laissé  une  empreinte  parfaitement  re- 
connaissable.  Les  trous  des  tenons  qui  servaient  à  fixer  ces  lettres 
sont  disposés  dans  un  ordre  constant  et  symétrique  ;  toujours  au 
nombre  de  deux  pour  les  lettres  E,  I,  O,  P,  S,  T;  de  trois  pour  les 
lettres  A,  B,  C,  D,  R  et  V  ;  de  quatre  pour  la  lettre  N  ;  de  cinq  enfin 
pour  les  M.  La  ligne  supérieure  de  gauche  n'affleure  pas  aux  orne- 
ments et  l'espace  vide  de  ce  côté  égale  celui  de  chacune  des  deux 
lignes  2  et  3.  La  hauteur  de  toute  la  frise  mesure  0'",SO. 

La  longueur  ne  devait  pas  être  moindre  de  18  mètres,  et  celle  de 
l'inscription,  de  17°^,50.  La  dimension  des  lettres,  qui  étaient  toutes, 
de  même  grandeur,  est  de  0™,'ir)5.  Leur  forme  accuse  l'âge  des  Anto- 
nins  et  semble  se  rapporter  à  la  moitié  du  second  siècle. 

M.  Allrner,  tout  en  reconnaissant  qu'il  a  existé  d'autres  fragments 
copiés  el  déciits  en  1739,  ne  lient  compte  que  de  ceux  conservés  au- 
jourd'hui au  nombre  de  quatre,  savoir  : 


1.       RESPVBLICA  NEmM^SESI/ 
IMPERATORIS   CA/////ARIS 

Res  publica  Nemause{n)siii{m]. . .  —  Iniperatoris  Caesaris. 


2.    •     t  r 

A  R  M  O  armo 
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3. 


1  V  « 

ua 

ETEF 

eter 

ncc 

des 

JVE  0 

que  0 

1  A 

ta 

Le  savant  épigraphiste  lyonnais  signale  en  outre  deux  fragments 
disparus,  mais  qui  ont  été  vus  autrefois  (Pelet,  Nymphée  de  Nîmes, 
p.  27)  :  il  ne  les  fait  pas  ligurer  dans  l'essai  de  restitution  qu'il  pré- 
sente aujourd'hui  (p.  198-199)  et  que  M.  Aurès  a  fait  exécuter  sur 
place  dans  la  cour  du  musée  (1). 

Il  en  existait  encore  deux  autres,  que  MM.  AUmer  et  Aurès  négli- 
gent également,  mais  qui  ont  été  copiés  au  siècle  dernier  et  que 
M.  Auguste  Pelet,  entre  autres,  a  publiés  dans  le  même  travail. 

a.        RV  b.        H 

A  O 


c. 


ORVM  d.        10 


Ce  qui  donne  une  grande  valeur  à  l'essai  de  restitution  de  M.  AU- 
mer, c'est  qu'il  est  le  premier  à  s'être  aperçu  que  l'inscription  avait 
trois  lignes  et  non  deux  :  ce  que  les  fragments  n*^^  2  et  3  prouvent 
incontestablement,  ce  que  néanmoins  Séguier  n'avait  pas  vu.  Ayant 
reconnu  que  l'inscription  avait  trois  lignes,  M.  Allmer  s'aperçut  en 
outre  que,  sur  le  3"  fragment,  on  distinguait,  à  la  ligne  1,  les  restes 
du  mot  rflVA  ou  </IVAe  s'appliquant  évidemment  à  une  impératrice 
déifiée;  et  à  la  ligne  3  du  môme  fragment,  le  haut  des  lettres  du 
mol  DES{ignatus),  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'à  un  consulat  impé- 
rial. H  n'hésita  pas  à  déclarer  que  diva  désignait  Plotine,  femme  de 
Trajan,  et  que  cos  desigmtus  se  référait  au  deuxième  consulat  d'Ha- 
drien (118),  ce  qui  est  absolument  incompatible.  Le  consulat  pour 
lequel  Hadrien  serait  désigné  ici  est  celui  de  H9;   donc  la  date 

(1)  Le  dessin  de  notre  planche  a  été  exécuté  d'après  les  photographies,  représen- 
tant les  fragments  subsistants,  que  M.  Aurès  a  bien  voulu  adresser,  avec  une  note 
explicative,  à  la  Commission  de  la  carte  de  l'ancienne  France. 
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inscrite  sur  ce  monument  serait  l'année  H8;  or,  s'il  s'agit  de  la  fa- 
meuse basilique  que  Spartien  nous  représente  comme  ayant  été 
conslriiite  en  l'honneur  de  Plotine  par  Hadrien,  opère  mirabili,  il 
faudrait  qu'elle  eût  été  achevée  en  118  et  qu'à  cette  époque  Plotine 
fut  morie'et  divinisée,  puisque  le  même  fragment  porte  diva  et  de- 
signatus.  Le  savant  épigiaphiste  propose,  sans  tonlr  compte  de  celle 
impossibilité,  la  restitution  de  toute  Tinscriptioa  dédicatoire  telle 
qu'on  peut  la  lire  sur  notre  planche  XIV,  fig.  1. 

M.  Allmer  remarque  que  la  forme  des  lettres  exclut  le  i"  siècle; 
aussi  bien  le  litre/»//).  Crt<?.sar  exclut-il  la  famille  d'Auguste  (1).  Mais 
Hadrien,  consul  pour  la  deuxième  fois  en  118,  fut  désigné  pour  la 
troisième  et  dernière  fois  (car  on  sait  qu'Hadrien  ne  fut  que  trois  fois 
consul  en  tout,  avant  et  pendant  son  règne)  le  1"  juillet dccette  môme 
année  118,  pour  entrer  en  charge  le  1"'"  janvier  119(2).  Son  adoption 
était  du  9  août  117  et  son  avènement  du  11  août  de  la  môme  année  ; 
on  se  rappelle  qu'il  était  en  Orient  ainsi  que  Plotine  lorsque  Trajan 
mourut  ;  ils  durent  revenir  à  Rome,  Plotine  vers  la  fin  de  1 17,  rappor- 
tant les  cendres  de  son  mari,  Hadrien  dans  les  premiers  mois  de 
118(3).  Plotine  n'est  certainement  pas  morte  et  n'a  pu  en  consé- 
quence être  déclarée  diva  avant  l'année  121,  et  Tillemonl(4),à  pro- 
pos d'un  passage  de  Xiphilin,  l'abréviateurdc  DionCa5Sius(o),  place 
môme  sa  mort  beaucoup  plus  tard  :  en  129. 

D'autre  part,  il  paraît  démontré  que  le  voyage  d'Hadrien  en  Breta- 
gne ne  saurait  être,  comme  on  va  le  voir,  antérieur  à  l'année  120.  H 
n'est  donc  pas  probable,  d'une  part,  que  Plotine  fût  morte  et  eût  été 
divinisée  avant  le  1"  janvier  119,  c'est-à-dire  avant  le  'S"  consulat 
d'Hadrien,  el  il  n'est  pas  possible,  d'autre  part,  que  cet  empereur, 
avant  la  môme  date,  eût  quitté  la  Bretagne  et  fût  venu  à  Nîmes  pour 
aller  ensuite  passer  l'hiver  en  Espagne. 

(1)  Auguste  est  le  seul  de  sa  famille  qui  fit  précéder  son  nom  des  mots  Imperator 
Caecur.  M.  Allmer  rappelle,  avec  raison,  que  Tibère  se  faisait  appeler  Ti{herius) 
Caesar;  Caligula,  Caiit^  Cnestir;  Claude,  T{iberitis)  Clniidius  Cae.mr,  et  Néron,  A'e?'0 
Claudius;  sans  placer  au  devant  en  guise  de  prœnomeu  le  mot  hiip.,  adopté  par  Cé- 
sar et  par  Auguste,  repris  dans  la  suite  par  Vespasien  et  par  tous^ses  successeurs. 

(2)  Fastes  cons.  de  Borgliesi. 

(3)  Spartien,  Iladr.,  passim. 

(4)  Emper.,  Il,  p.  2/i2. 

(5)  LXIX,  10.  ciOev  o-j  OayiJ.a<TTÔv  el  xat  IDwTÎvav,  àTtoOavoùcav, oi'  r^ç,  ëtu/e  ty-;  àp/f,:, 
èpwuT,;  avioû  ôtaçepccmo;,  ixi\j.r,>7Vt,  w;  xai  ira  r.ixEpa;  èvvéa  (X£),av£t[AOvf,Tai  xat  vaôv  a-jTr, 
olxoSoixrjTat,  xai  ii|j.voyî  tivâ;  èî  aÙTyjv  7:oi?,Tat.  Malheureusement  Xiphilin  ne  dit 
pa.s  où  fut  élevé  ce  temple.  En  tout  cas  il  ne  semble  pas  possible  que  ce  fût  la  basili' 
fjw  do  Nimes. 
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S'appuyant  sur  le  monument  de  Saint-Jean-de-Muzols  (près  de 
Tournon),  M.  Allmer  rappelle  que  l'inscription  des  nautae  Rfiodanici 
est  datée  de  la  3"  puissance  tribuniticnnc  et  du  3«  consulat  d'Ha- 
drien (119),  et  il  lui  semble  que  cet  empereur  a  dû  visiter  la  Gaule 
en  personne  ;\  cette  époque;  il  croit  qu'il  a  dû  favoriser  la  corpora- 
tion des  bateliers  du  Rhône  en  leur  accordant  quelque  bienfait,  parce 
qu'il  est  qualifié  sur  cette  inscription,  en  effet,  de  princeps  iudulgcu- 
tissimus  (11,  ce  qui  ne  serait  d'ailleurs  nullement  une  preuve;  mais 
en  admettant  môme  qu'Hadrien  ait  visité  la  Gaule  en  U9,  pour  la 
première  fois  depuis  son  avènement,  cela  nenousavancerait  à  rien, 
car  c'est  en  118  et  non  en  119  qu'il  faudrait  l'amener,  non  pas  seu- 
lement en  Gaule,  mais  à  Nîmes,  et,  en  admettant  même  qu'il  eût 
passé  par  cet'e  ville  en  118,  ce  qui  est  impossible,  comme  nous 
allons  le  montrer,  il  faudrait  encore  établir  :  l"  que  Plotine  était 
morte  avant  la  fin  de  celte  môme  année  118,  ce  qui  n'est  pas; 
2°  qu'Hadrien  passa  par  Nîmes  également  en  118,  ce  qui  ne  paraît 
pas  possible  d'après  Spartien.  Cet  écrivain  mentionne,  en  effet,  deux 
voyages  en  Gaule,  accomplis  au  commencement  du  règne  de  cet  em- 
pereur; mais  c'est  dans  son  second  voyage  seulement,  suivant  lui, 
qu'il  passa  par  Nîmes  en  revenant  de  la  Bretagne  (2). 

Nous  avons  dit  que  la  fin  de  117  l'avait  trouvé  encore  en  Orient 
et  qu'il  était  revenu  à  Rome  seulement  au  commencement  de  118 
(2«  consulat).  Celle  année  118  fut  bien  employée,  comme  on  va  le 
voir. 

Il  y  célébra  d'abord  le  triomphe  de  Trajan;  il  fit  ensuite  aux 
débiteurs  de  l'État  la  remise  de  neuf  cents  millions  de  sesterces  dus 
au  fisc  ;  il  fut  désigné  le  1^^  juillet  pour  son  3«  consulat;  il  donna  des 
jeux  en  l'honneur  de  sa  belle-mère  (Spartien,  ch.  viii);  le  1"  janvier 
il  prit  possession  de  son  3"  consulat,  et  ne  quitta  Rome  qu'en  119 
seulement,  pour  faire  la  guerre  aux  Sarmates.  C'est  alors  qu'il 
traversa  la  Gaule,  pour  la  première  fois  depuis  son  avènement,  et 
qu'il  combla  ce  pays  de  ses  libéralités  :  «  post  haec,  profectus  in 
Gallias,  omnes  causariiset  liberalitatibus  sublevavit))  (Spart.,  ix),  ce 
qui  s'accorde  assez  bien  avec  l'inscription  de  Saint-Jean-de-Muzols  ; 
mais  ce  n'est  pas  à  l'époque  de  ce  premier  passage  en  Gaule,  en  1 10, 
qu'il  faut  rapporter  la  création  de  la  basilique  de  Nîmes  :  c'est  après 
le  séjour  en  Bretagne.  Or  la  visite  faite  en  Bretagne  ne  fut  pas  un 
voyage  pacifique  et  de  pur  agrément.  C'est  vers  120  qu'il  dut  s'ac- 

d'Hadrien,  p.  8G. 


(1)  Greppo,  Voyages  d'Hadri 

(2)  Spartien,  Hadrien,  9  et  1 
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complir,  au  plus  lût,  et  quant  à  sa  durée,  nous  n'en  sommes  plus  ré- 
duits au  seul  témoignage  de  Spartien  (xi),  déjà  fort  explicite  à  cet 
éf^ard:  a  Conversis  regio  more  militibus,  Britanniam  petiil,  in  qua 
multa  correxil  murumque  per  octoginta  miilia  passuum  (80  milles  = 
lio  kilom.)  primus  duxit  qui  barbaros  divideret.  »  Or  nous  savons, 
par  un  fragment  de  l'introduction  d'un  ouvrage  perdu  de  Fronton  sur 
la  guerre  des  Parthes,  que  les  Romains  éprouvèrent  des  perles  sé- 
rieuses en  Bretagne,  sous  Hadrien  :  «  ...  qiiin  avo  vestro  Hadriano 
(Fronton  s'adresse  a  L.  Vérus)  ...  quantum  in  Britannia  cffisum  !  » 
Nous  savons,  en  oulre,  par  l'inscription  de  T.  Pontius  Sabinus 
(Henzen,  5456),  que  l'on  fut  obligé  d'envoyer,  au  commencement  de 
ce  règne,  trois  détachements  de  l'armée  du  Rhin  en  Bretagne  et  que 
re  même  Sabinus  fut  chargé  de  les  commander  :  PRAEPOSITVS 
VEXILLATIONIBVS  MILITARIIS  TRIBVS  •  EXPEDITIONE  BRI- 
TANNICA. C'est  donc  au  commencement  du  règne  d'Hadrien  que  les 
armées  romaines  durent  éprouver,  en  Bretagne,  les  pertes  auxquel- 
les Fronton  fait  allusion.  Point  de  doute  alors  que  ces  graves  circons- 
tances n'aient  prolongé  le  séjour  d'Hadrien  dans  ce  pays  et  que  la 
guerre  d'abord,  ensuite  la  construction  d'un  mur  fortifié  de  135  ki- 
lomètres, ne  l'y  aient  retenu  fort  longtemps.  En  plaçant  donc  son 
relour  en  Gaule  vers  l'automne  de  120,  c'est  l'espace  de  temps  le 
plus  restreint  qu'il  soit  possible  d'admettre.  «  Compositis  in  Britan- 
nia rébus»  indique  en  effet  que  tout  était  apaisé,  pacifié  et  terminé 
dans  ce  pays  lorsqu'il  revint  en  Gaule,  se  rendit  à  Nîmes  et  de  là  en 
Espagne,  pour  passer  l'hiver  à  Tarragone.  il  est  même  bien  plus 
probable  que  son  passage  à  Nîmes  n'eut  lieu  qu'en  121,  comme  l'a 
pensé  Tillemont  (t.  H,  p.  238). 

Quant  à  la  mort  de  Plotine,  le  môme  historien  (II,  p.  242),  à  pro- 
pos du  voyage  d'Hadrien  en  Orient,  et  après  son  retour  d'Afrique, 
s'exprime  ainsi  :  v.  Dion  semble  mettre  avant  ce  dernier  voyage 
d'Orient  la  mort  de  Plotine,  veuve  de  Trajan.  Hadrien,  qui  tenait 
l'empire  d'elle,  lui  lit  toutes  sortes  d'honneurs.  »  Or  nous  savons, 
par  le  fameux  ordre  du  jour  qu'Hadrien  adressa  aux  troupes  (L.  Re- 
nier, Inscript.  d'Alg.,  b),  qu'il  arriva  en  Numidie  pendant  l'automne 
de  127  et  qu'il  ne  dut  partir  pour  l'Orient  qu'au  commencement 
de  128,  car  M.  L.  Renier,  dans  son  cours  du  Collège  de  France,  étu- 
diant le  cursm  honorum  du  légat  de  Numidie  Q.  Fabius  Catullinus, 
l'a  rapproché  de  l'ordre  du  jour  d'Hadrien,  et  a  prouvé  que  cet  em- 
pereur était  en  ce  pays,  et  à  Lambèse,  au  mois  de  novembre  127  ;  il 
dut  donc  ne  partir  pour  l'Orient  qu'en  128  seulement.  Dans  la  pen- 
sée de  Tillemont,  ce  serait  donc  avant  cette  mémo  année  128  qu'il 
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convicndrail  do  placer  la  mort  de  Plotinc  ;  mais,  pour  dire  la  vérité, 
il  n'y  a  dans  Dion  Cassius  (Xiphilin)  aucune  indication  chronolo- 
gique bien  précise  touchant  cet  événement.  Il  dit,  au  chapitre  x  du 
LxiX*"  livre,  qu'à  propos  de  la  mort  de  son  cheval  BorysUiènes, 
Hadrien  lui  fit  élever  une  colonne  avec  inscription,  et  il  ajoute  : 
«  Il  n'est  pas  étonnanl,  d'après  cela,  qu'à  la  mort  de  Plotinc,  à  qui 
il  devait  le  pouvoir,  car  elle  l'aimait  beaucoup,  il  voulût  l'honorer 
d'une  façon  particulière,  qu'il  porlût  le  deuil  neuf  jours,  lui  élevât 
un  temple  et  composât  des  vers  en  son  honneur  (1).  »  Cela  ne  veut 
pcas  dire  précisément  que  Plotine  mourut  avant  ni  après  le  voyage 
d'Orient  de  128  ;  mais  il  paraît,  en  tout  cas,  fort  probable  que  cet 
événement  eut  lieu  tout  au  moins  après  120  et  même  après  125,  car 
Xiphilin,  dans  ses  annales,  en  aurait  certainement  parlé  plus  tôt. 

Il  est  donc  tout  à  fait  impossible  de  rapporter  à  l'année  H 8 
(2''  consulat  d'Hadrien),  d'une  part,  le  passage  de  l'empereur  à 
Nîmes,  la  mort  et  la  déification  de  Plotine,  de  l'autre.  Il  faut  donc 
chercher  un  autre  empereur  qu'Hadrien  ou  une  autre  diva  que 
Plotine,  puisque  les  mots  d\WA  et  DESignatus,  figurant  sur  le  même 
fragment,  ne  peuvent,  dans  le  même  temps,  s'être  appliqués  à  ces 
deux  personnages.  Selon  nous,  ce  n'est  pas  à  Hadrien  que  se  rap- 
porterait le  commencement  de  la  o"  ligne,  mais  à  Antonin,  et  il  fau- 
drait lire  :  I:\1PERAT0RIS  CA[es]ARIS  [Antonini  .4w^w]ST[^  PU, 
cos  H]  DKS[ignati)  [ii]\,  c'est-à-dire  que  l'inscriplion  de  la  basilique 
de  Nîmes  serait  de  l'an  139  de  notre  ère,  de  la  deuxième  année  du 
règne  d'Antonin.  Son  avènement  avait  eu  lieu  le  iO  juillet  138  ;  son 
T  consulat  est  du  l"  janvier  139  ;  il  fut  cos  designatiis  le  l^""  juillet 
139,  et  le  3"  consulat  est  du  1"  janvier  UO.  Alors  Plotine  était  morte 
et  déifiée  depuis  longtemps,  Hadrien  venait  de  l'être.  La  dédicace 
de  la  basilique,  commencée  en  121,  aurait  été  faite  en  139. 

Puisqu'à  la  1"  ligne  il  y  a  Et  avant  dIVAe,  il  nous  paraît  natu- 
rel d'associer  Trajan  à  Plotine.  Nous  croyons  môme  que  c'est  le 
seul  nom  qui  puisse  précéder  celui  de  diva  Plotina,  car  nous  ne  fai- 
sons pas  de  doute  que  les  fragments  de  la  fontaine  de  Nîmes  ne  soient, 
comme  le  pense  M.  Allraer,  ceux  de  la  fameuse  basilique.  L'associa- 
tion de  Trajan  et  de  sa  femme  n'aurait  pas  été  du  fait  d'Hadrien, 
puisque  Spartien  ne  nomme  que  Plotine  à  propos  de  ce  monument; 
mais  c'était  alors  Plotine  vivante.  Dès  qu'elle  fut  diva,  il  paraît  tout 
simple  d'observer  la  même  formule  qui  avait  été  employée  pour  le 
Forum  Ulpium  à  Rome,  dont  l'inscription,  bien  connue,  porte  : 

(1)  Voy.  le  texte  grec  dans  un  renvoi  précédent,  p.  G8,  note  5. 
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DIVO    NERVAE   TRAIANO    PARTHICO    ET    DIVAE 
PLOTINAE    DIVI    TRAI  ANI  •  P  ART  H I  Cl  •  VXO  R  I 

(Maiïei,  Mus.  Veron.,  p.  2ol  ;  Orelli,  797.) 

Les  lettres  du  fragment  5,  ^,  qui  n'avaient  pas  été  utilisées  par 

M.  Âllmer,  trouvent  leur  emploi  clans  d/to  NeR^fae  Trajano  de  la  1" 
ligne  et  dans  basilicAm  de  la  seconde.  On  peut  utiliser  de  môme  les 

fragments  6,  q;  7,  10;  et  8,  ORVM;  le  premier,  connu  de  M.  All- 
mer, mais  laissé  sans  emploi,  et  les  deux  autres  non  mentionnés  par 
lui.  On  pourrait  objecter  que  le  grand  espace  vacant  entre  Et  et 
d\yAe,  h  la  première  ligne,  espace  rendu  nécessaire  par  les  restitu- 
tions proposées  entre  les  fragments  2  et  3,  réclame  une  distance 
égale  entre  les  mots  de  la  première  ligne;  mais  il  est  possible  qu'il 
y  eût  à  droite  et  à  gauche  de  Et  un  vide  plus  grand  entre  les  mots, 
pour  mieux  détacher  les  noms  des  deux  personnages  (1).  Nous  ne 
voyons  pas  d'autre  emploi  des  lettres  RV  que  le  nom  de  Nerva  Tra- 
janm;  car  on  ne  peut  guère  supposer  que  la  basilique  de  Nîmes  eût 
été  dédiée  à  MineRya  et  à  Plotine . 

Il  est  évident  que  la  construction  de  la  basilique  ne  fut  pas  l'œu- 
vre de  quelques  jours  ni  môme  de  quelques  mois.  Les  dimensions 
en  étaient  considérables  et  le  travail  dura  probablement  plusieurs 
années.  Hadrien,  en  passant  par  Nîmes,  à  son  retour  de  Bretagne, 
en  120  ou  121,  vit  sans  doute  ce  travail  commencé,  et  il  dut  pro- 
mettre qu'il  en  ferait  les  frais,  à  h  condition  que  cet  édifice  serait 
élevé  en  l'honneur  de  sa  bienfaitrice  et  mère  d'adoption,  Plotine. 
Hadrien  mourut  sans  doute  avant  que  la  dédicace  en  fût  faite,  peut- 
être  même  avant  que  cet  édifice  considérable  fût  entièrement  achevé 
et  que  les  frais  en  eussent  été  acquittés  par  le  fisc  impérial.  Ce  soin 
dut,  dès  lors,  regarder  son  successeur;  il  ne  faut  pas  oublier,  sur- 
tout ici,  qu'Antonin  était  originaire  de  Nîmes  :  «  parenlum  genus  e 
Gallia  Transalpina,  Nemausense  scilicet.  »  (Capitolin,  ^;ito«.,l).  Un 
des  premiers  actes  de  son  régne  dut  être  d'achever  et  de  consacrer 
l'ouvrage  que  son  père  d'adoption  avait  commencé  et  qu'il  avait  ré- 

(1)  Nous  ferons  observer  à  MM.  Allmer  et  Aurès  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
supposer  SIGNIS  entre  les  mots  wjARMO'-e/y  et  cEïEIlwQVE  Oniamentis.  Or,  si 
l'on  supprime  le  mot  sir/nis  à  la  2'-"  ligne,  l'espace  entre  Et  et  dlVa,  à  la  1'^^  sera 
sensiblemeot  moindre,  et  les  intervalles  entre  les  mot»  de  cette  l'"^  ligne  pourront 
être  égaux. 
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solu  de  consacrer  ù  Plotine.  En  y  joignant  le  nom  de  Trajan,  il  sem- 
bla s'acquitter  ainsi  d'un  devoir  lilial  envers  les  parentes  d'Hadrien 
et  les  siens. 

Nous  proposons  donc  la  restitution  suivante  de  l'inscription  de  la 
basilique  de  Nîmes  : 

Diro  NeRyae  TraiaHo  El  (liyAc  Plotinae,  divi  Tra'unii  (urori). 

RESPVBLICA  NEMAVSE(«)SIV/M  baùlickm,  cum  cOlumnis 
m/^RtAOreis  signis  cETER/.vQVE  Qniamentis  omnibus  munificentia 
divi  Hadïiani  et 

IMPERATORIS  CAesARIS  Antonini  AuguST\  PU  co{n)s{ulis) 
secundum,  DES{ignati)  tertium,  A  solo,  in  lioHOrem  eORVM,  e.c- 
structam,  dedicavit.  (Voy.  pi.  XIV,  fig.  2.) 

Il  y  a  sans  doute  une  part  assez  grande  à  faire  à  l'hypothèse  dans 
la  lecture  que  nous  proposons  ;  mais  elle  semble  du  moins  accepta- 
ble ;  quant  à  celle  de  MM.  AUmer  et  Aurés,  elle  est  inadmissible. 

Ern.  Desjardins. 


TRAITE 


DES    PNEUMATIQUES 


PHILON  DE  BYZANGE 


Suite  (\] 


L'air  et  le  feu  sont  aussi  en  communion  par  leur  nature,  et  c'est  pour 
cela  que  le  premier  est  attiré  par  le  second,  ainsi  qu'il  résulte  de  ce  que 
nous  allons  dire. 

Que  l'on  fasse  un  ballon  de  plomb,  vide  à  l'intérieur  et  d'une  capacité 
médiocre  ;  qu'il  ne  soit  pas  trop  mince,  pour  ne  pas  se  rompre  facilement, 
ni  pesant,  mais  qu'il  soit  bien  sec  pour  que  ce  que  nous  désirons  se  pro- 
duise mieux.  Qu'on  y  adapte  un  canal  recourbé  descendant  presque  jus- 
qu'au fond;  qu'on  place  l'autre  extrémité  de  ce  tube  dans  un  autre  vase 


plein  d'eau,  en  le  faisant  descendre  presque  jusqu'au  fond  comme  dans 
le  premier,  atin  que  l'eau  puisse  plus  facilement  s'écouler.  Soit  A  le 
ballon,  H  le  canal  et  (;  le  vase.  Je  dis  donc  que  si  vous  exposez  le  ballon 


(1)  Voir  le  numéro  de  juin. 
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au  soleil,  quanti  le  ballon  sera  cchaufTé,  une  partie  de  l'air  enfermé 
dans  le  canal  sortira  à  l'extérieur,  el  cela  sera  visible  parce  que  l'air 
tomI)c  du  canal  dans  l'eau,  l'agite  et  produit  de  nombreuses  bulles  l'une 
aprùs  l'autre.  Si  maintenant  on  replace  le  ballon  à  l'ombre  ou  dans  un  lieu 
quelconque  à  l'abri  des  rayons  du  soleil,  l'eau  montera  par  le  tube  jusqu'à 
ce  qu'elle  descende  dans  le  ballon.  Si  ensuite  vous  le  posez  de  nouveau  au 
soleil,  l'eau  retournera  dans  ce  vase,  et  ainsi  de  suite,  aussi  souvent  que 
vous  voudrez  renouveler  l'expérience.  Les  mûmes  faits  se  reproduiront  si 
vous  chauffez  le  ballon  avec  du  feu  ou  si,  après  l'avoir  trempé  dans  l'eau 
chaude,  vous  le  refroidissez. 

Ce  que  je  vais  dire  est  analogue  au  phénomène  précédent  et  n'a  pas 
lieu  pour  d'autre  raison  que  celle-ci  :  c'est  qu'un  lieu  ne  peut  être  vide,  et 
si  l'air  en  est  chassé,  immédiatement  il  est  remplacé  par  quelqu'un  des 
corps  qui  sont  en  communion  avec  lui  parce  qu'ils  y  sont  poussés  par  leur 
nature.  C'est  ce  qu'affirment  les  professeurs  de  la  science  naturelle,  et 
nous  pensons  comme  eux.  Nous  allons  démontrer  maintenant  qu'un  lieu 
ne  peut  être  vide  d'air  ou  d'un  autre  corps  quelconque  par  l'exemple 
suivant  : 

Versons  de  l'eau  dans  un  vase  A,  au  milieu  duquel  nous  poserons  verti- 
calement un  support  B  en  forme  de  chandelier,  s'élevant  au-dessus  de 
l'eau,  et,  au  sommet  de  ce  support,  une  chandelle  allumée  C,  sur  laquelle 
nous  renverserons  un  vase  D  de  telle  façon  que  l'ouverture  du  vase  soit 
près  du  niveau  de  l'eau  et  que  la  chandelle  soit  au  milieu.  Cela  fait, 
vous  verrez  peu  après  l'eau  qui  est  dans  le  vase  inférieur  s'élever  dans  le 


vase  supérieur.  Cela  n'arrive  que  pour  la  raison  que  nous  avons  rappelée; 
en  effet,  l'air  contenu  dans  ce  vase  périt  à  cause  de  la  combustion  du 
feu,  parce  qu'il  ne  peut  vivre  avec  le  feu  ;  et,  après  que  cet  air  aura  péri 
par  l'effet  du  feu,  le  feu  élèvera  l'eau  proportionnellement  à  la  quantité 
d'air  qui  aura  péri  ;  ce  phénomène  est  semblable  à  celui  qui  s'est  présenté 
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dans  le  canal  (1).  Je  reprends  :  Dans  le  vase  qui  est  renversé  sur  la  chan- 
delle, l'air  est  consumé  parce  qu'il  vieillit,  pour  ainsi  dire,  usé  par  le 
feu;  et  c'est  pour  cela  que  l'eau  qui  lui  est  contiguë  s'élùve  et,  entrant 
dans  le  vase,  remplit  sa  place  où  le  vide  se  faisait. 

11  résulte  de  ce  quiprécùde  que,  si  l'on  place  une  exirémilé  d'un  tube 
(coudé)  dans  un  \ase  plein  d'eau  et  qu'on  aspire  à  l'autre  bout,  l'eau  sera 
adirée  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soil  écoulée  complètement  par  ce  tube.  En 
voici  un  exemple  : 

Qu'on  perce  un  vase  A  presque  au  sommet  B  de  sa  paroi;  qu'on  intro- 
duise par  là  un  tube  (coudé)  C  jusque  près  du  fond  du  vase  et  qu'on  l'a- 
dapte solidement  au  vase  dans  le  trou;  que  la  partie  extérieure  du  tube 
descende  un  peu  plus  bas  que  la  partie  intérieure.  Ensuite  qu'on  remplisse 
ce  vase  d'eau  jusqu'à  ce  que  le  niveau  dépasse  la  partie  la  plus  élevée  du 
tube;  l'eau  commencera  alors  à  s'écouler.  En  effet,  l'eau  est  plus  élevée 
(dans  le  vase)  lorsque  la  partie  intérieure  du  (tube)  C  est  remplie;  par 
l'addition  d'eau  elle  pousse  l'air  qui  est  dans  (le  tube)  C  et  elle  suit  ce  qui 
est  poussé,  ne  cessant  de  couler  jusqu'à  ce  que  toute  l'eau  qui  est  dans  le 
vase  soit  évacuée.  Voici  la  figure  de  cette  chose  : 


Quelques-uns  des  constructeurs  des  appareils  de  ce  genre  ont  cberché 
à  présenter  une  autre  disposition  plus  curieuse  du  vase  en  cachant  le 
tube  à  l'intérieur.  Soit  un  vase  A  15  C  percé  au  milieu  du  fond  au  point  G; 
on  introduit  par  ce  trou  le  tube  G  D  qu'on  y  adapte  bien  exactement  et 
qu'on  élève  verticalement  presqu'au  sommet  .V  B  ;  on  renfermera  en- 
suite ce  tube  dans  un  autre  E  T  R  qui  sera  fixé  par  la  partie  inférieure 
au  vase,  de  manière  louleroisà  laisser  des  trous  en  Tet  Rpour  que  l'eau 

(1)  La  pensée  de  l'auteur  paraît  être  celle-ci  :  Quand  la  chaleur  entre  dans  le 
ballon,  elle  en  chasse  l'air  pour  se  faire  de  la  place;  mais  quand  c'est  le  feu  lui- 
mCme  qui  est  introduit  dans  le  vase  il  fait  périr  en  partie  l'air  qui  y  est  enfermé  et 
il  se  produit  un  appel  de  l'air  ou  de  l'eau  extérieurs.  Dans  le  premier  cas,  en  effet, 
il  y  a  dilatation  par  la  chaleur,  et  dans  le  second  cas,  disparition  d'une  partie  de 
l'oxygène  par  la  combustion. 
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puisse  passer.  Si  on  verse  de  l'eau  dans  le  vase,  celle-ci,  montant  peu  à  peu 
des  trous  R  et  T  vers  E,  arrivera  jusqu'au  (sommet  de)  G  D  et  descendra 
en  s'écoulant  dans  le  récipient.  Voici  la  figure  : 


Après  cela,  il  faut  parler  d'autres  phonouiènes. 

Soit  un  vase  A  et  B  au  fond  duquel  on  apercé  deux  petits  trous  en  ITE... 
Lorsque  vous  aurez  rempli  ce  vase  en  l'enfonçant  dans  l'eau,  si  vous  bou- 
chez le  goulot  du  vase  avec  le  doigt,  rien  ne  sortira  ;  mais,  quand  vous 
ôlerez  le  doigt  du  goulot,  l'eau  commencera  à  couler.  11  faut  toutefois 
prendre  garde  que  le  vase  ne  soit  d'une  trop  grande  capacité,  à  cause  du 
poids  de  l'eau  qui  la  ferait  descendre  si  ce  poids  était  trop  considérable. 
De  même,  si,  un  vase  étant  rempli  d'eau,  vous  placez  sur  le  goulot  une 
feuille  ou  quelque  chose  d'analogue  et  que,  appliquant  celte  chose  sur 
Touverture  avec  la  main,  vous  renversiez  le  vase  complètement,  la  feuille 
y  restera  suspendue  pendant  quelque  temps  comme  si  elle  y  était  fixée  ; 
bien  plu?,  si  vous  placez  un  crible  sur  le  goulot  et  que  vous  retourniez 
le  vase,  il  ne  sortira  presque  point  d'eau.  La  raison  de  ceci  est  que  l'eau 
arrivant  de  tous  les  côtés  remplira  ces  petits  trous  et  ne  descendra  pas 
plus  loin,  parce  que  l'air  ne  peut  entrer  par-dessous  quand  l'eau  ne  s'en 
va  pas  et  qu'il  a  été  démontré  plus  haut  que  rien  ne  peut  rester  vide  ;  par 
conséquent,  lorsque  l'air  ne  peut  entrer  quelque  part,  l'eau  reste  immo- 
bile et  ne  rentre  pas  en  arrière.  En  voici  la  figure  (I)  : 


H    B  - 

Supposons  encore  un  vase  A  B  à  goulot  étroit  qui  soit  percé,  au  fonJ. 

(1)  Cette  expérience  porte  encore  dans  les  traités  de  physique  le  nom  de  CriOie 
cVAristote. 
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d'un  trou  D  par  lequel  entre  verticalement  un  tube  C  D  E  recourbé  à 
son  sommet  et  arrivant  presque  jusqu'au  col  du  vase;  soitD  E  la  partie 
verticale  située  dans  le  vase  et  soit  C  D  le  reste  du  tube  qui  se  prolonge 
à  l'extérieur  et  dont  l'extréuiité  C  entre  dans  un  autre  vase  GHZ,  qui 
sera  aussi  percé  d'un  trcu  à  la  partie  inférieure.  Que  ces  deux  vases  soient 
fixés  sur  un  réceptacle  quelconque  M  N  de  telle  sorte  que  l'eau  qui 
s'écoule  du; fond  du  vase  GHZ  puisse  arriver  dans  le  lieu  T  et  non  ail- 
leurs. Qu'à  l'autre  vase  AB  on  adapte  encore  un  second  tube  qui,  sortant 
par  le  point  R,  soit  disposé  de  telle  manière  que  son  extrémité  P  soit  éle- 
vée au-dessus  du  vase  G  H  Z;  soit  P  Q  R  ce  tube.  Lorsque  vous  aurez 
rempli  le  vase  A  B  jusqu'à  une  hauteur  moindre  que  D  E  et  que  vous 
aurez  bouché  le  goulot  avec  un  couvercle  X  Y,  l'eau  ne  cessera  pas  de 
couler  par  l'orifice  P  dans  le  vase  GHZ  jusqu'à  ce  que,  le  réceptacle  sur 
lequel  il  est  fixé  étant  rempli,  le  niveau  de  l'eau  arrive  jusqu'en  C 
quand  cet  oritice  sera  bouché  par  l'eau,  l'air  ne  pouvant  plus  arriver  dans 
le  vase  A  B,  l'eau  cessera  complètement  de  couler  jusqu'à  ce  que  l'ori- 
fice C  soit  de  nouveau  démasqué,  et  alors  elle  coulera  comme  aupara- 
vant; de  cette  façon,  le  niveau  de  l'eau  restera  constant  dans  le  vase 
G  HZ. 


On  arrive  au  môme  résultat  avec  un  autre  vase  de  môme  genre,  mais 
plus  large  :  soit  A  B  ce  vase  posé  sur  deux  colonnes  D  et  E;  soient  C  sou 
ouverture  et  HP  le  tube  qui  en  sort;  l'une  des  colonnes  doit  être  creuse 
et  contenir  un  tube  Q  V  Z  qui,  d'une  part,  entrera  dans  le  vase  A  B  et, 
d'autre  part,  dans  le  vase  G  HZ  en  Z;  que  le  vase  GHZ  soit  placé  au- 
dessous  de  l'ouverture  du  tube  d'écoulement  de  telle  manière  que  l'eau 
descendant  de  P  tombe  dans  ce  vase.  Le  vase  AB  étant  rempli  ju-qu'au 
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(dessus  du)  niveau  de  l'orifice  R  et  l'ouverlure  C  de  ce  vase  étant  fermée, 
l'eau  s'écoulera  par  P  dans  le  vase  G  II  Z  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rempli 
(jusqu'au  niveau  de  Z),  et  tout  se  passera  dans  ce  vase  exactement 
comme  dans  le  précédent  (i). 


De  même  encore,  qu'on  fasse  deux  vases  A  B  et  G  H  Z  avec  leurs 
tubes  P  Q  R  et  C  D  E  exactement  comme  plus  haut,  si  ce  n'est  qu'on 
interposera  une  paroi  S  T.  Le  vase  A  B  étant  plein  presque  jusqu'en  P 


(1)  La  fontaine  intermittente  attribuée  dans  les  cours  de  physique  à  Sturm  ou 
Sturmius  savant  allemand  du  xvn'  siècle,  n'est  autre  que  cet  appareil. 

On  pourrait  disposer  l'expérience  de  manière  à  obtenir  une  de  ces  petites  ma- 
cliines  qui^  suivant  Héron  d'Alexandrie  (Préface  des  Pneumatiques) ,  provoquaient 
chez  nos  ancêtres  i'étonnement  ou  la  terreur. 

Il  suffirait  de  transformer  le  fond  AB  du  vase  A  B  C  en  voûte  céleste  percée  de 
petits  trous  comme  un  crible.  Au-dessous,  le  vase  GHZ  serait  remplacé  par  l'urne 
d'un  fleuve  ayant  son  ouverture  supérieure  à  peu  près  du  même  diamètre  que  A  B; 
l'orifice  Z  aboutirait  près  du  bord  de  l'urne  et  l'orifice  d'écoulement  de  cette  urne 
aurait  un  débit  moindre  que  la  quantité  d'eau  qui  peut  tomber  par  le  fond  A  B.  Il 
est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  va  se  passer  :  supposons  que  le  niveau  de 
l'eau  dans  l'urne  se  soit  abaissé  au-dessous  de  Z,  et  que  le  vase  A  B  G  soit  plein  d'eau  ; 
l'air  entrant  dans  la  partie  supérieure  de  A  B  C,  il  va  pleuvoir  dans  l'urne  jusqu'à  ce 
que  le  niveau  soit  remonté  au-dessus  de  Z  ;  la  pluie  cessera  alors  et  le  niveau  dans 
l'urne  baissera  de  nouveau  jusqu'au  dessous  de  Z,  pour  remonter  sous  l'influence 
de  la  pluie  et  ainsi  de  suite  Jusqu'à  ce  que  ABC  soit  vide. 
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et  son  ouverture  0  étant  touchée,  l'eau  descendra  par  C  D,  jaillira  par  E 
cl  entrera  par  là  dans  le  vase  GHZ  jusqu'à  ce  que  le  niveau  atteigne  le 
point  R,  et  alors  il  se  produira  le  n,éme  efTcl  que  plus  haut. 


Qu'on  ait  encore  un  autre  vase  ABC  avec  deux  tubes  C  D  et  B  E  sor- 
tant des  deux  côtés;  qu'un  autre  lube  vertical  K  L  M  N  descende  de  ce 
vase  jusqu'à  iintérieur  du  vase  G  H  Z  et  soit  fixé  aux  deux  vases  en  LeiM; 
que  le  vase  G  H  Z  ait  sur  les  côtés  deux  appendices  saillants  dans  le  genre 
des  lampes,  et  que  ces  appendices  G  T  et  S  Z  soient  placés  respectivement 
sous  les  tube.-  C  D  et  B  E.  Lorsque  vous  aurez  rempli  d'eau  le  vase  ABC 
jusqu'à  une  hauteur  moindre  que  N  (et  que  vous  aurez  rebouché  l'ouver- 
ture A),  le.  liquide  s'écoulera  par  C  D  dans  S  Z,  et  par  B  E  dans  G  T  ;  de  là  et 


par  suite  coulant  dans  le  vase  G  II  Z,  il  finira  par  arriver  jusqu'à  l'extrémité 
inférieure)  du  canal  LK;  alors,  dès  que  cette  extrémité  sera  remplie  d'eau, 
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l'écoulement  cessera  par  (les  orifices)  D  cl  K.  Si  la  liqueur  contenue  dans 
le  vase  A  B  C  est  de  l'huile,  cl  si  l'on  dispo.^e  dans  le  vase  G  11  Z  une 
mèche  ou  du  papier  là  où  est  l'huile,  à  mesure  que  celle-ci  sera  consu- 
mée en  brûlant  dans  G  H  Z,  il  en  descendra  peu  à  peu  de  A  B  C  par  D 
et  E.  Ces  deux  appareils  sont  du  même  genre  et  reviennent  au  mCme 

De  même,  supposons  un  vase  percé  au  fond,  ayant  au-dosLous  un  tube  G, 
et  divisé  par  autant  de  cloisons  A  B,  C  U,  E  V,  que  vous  voudrez,  cl  que 
cbacun  des  comparlimenls  soit  percé  d'un  trou  en  haut  (M,  N,  R,  P)  et  en 


bas  (S,  T,  U,  X).  Si  vous  remplissez  ces  compartiments  de  liqueurs  diverses 
et  que  vous  bouchiez  les  trous  supérieurs,  rien  ne  s'écoulera  par  les  trous 
inférieurs;  mais  si  vous  ouvrez  l'un  quelconque  des  supérieurs,  la  li- 
queur correspondanle  s'écoulera  par  le  canal  G  du  vase. 

Le  fragment  conservé  da  traité  de  Philon  se  termine  ici  brusque- 
ment. Si  on  le  compare  à  celui  que  Héron  a  composé  sur  le  même 
sujet  {{),  on  verra  que  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  a  péri  ; 
presque  tous  les  appareils  ci-dessus  décrits  ne  se  rapportent  en  effet 
qu'à  une  seule  catégorie,  celle  qui  est  propre  à  donner  un  niveau 
constant.  Le  problème  avait  une  gi\')ndc  importance  ciiez  les  anciens 
à  cause  des  horloges  hydrauliques  ;  Pappus  nous  apprend  (2)  que 
le  premier  livre  du  traité  de  Héron,  intitulé  Ilepl  ôSpt'wv,  traitait  des 
précautions  à  prendre  pour  obtenir  l'écoulement  uniforme  de  l'eau. 
C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  Héron  ne  s'en  occupe  point 
dans  son  traité  des  pneumatiques,  qui  se  trouve  ainsi  heureusement 
complété  par  le  fragment  que  nous  publions  aujourd'hui. 


(1)  La  traductionTdu  traité  des  Pneumatiques  de]Héroii  paraîtra  prochainement. 

(2)  Sur  la  grande  rompontion  mathémntiijup,  îiv.  V,  p.  202. 


Xlll. 
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En  suivant  la  marche  des  sciences  physiques  après  la  période 
Alexandrine,  il  nous  faut  attendre  près  de  dix  huit  siècles  pour 
voir  l'esprit  humain  revenir  à  la  méthode  expérimentale.  C'est  aux 
érudits  de  la  Renaissance  qu'apiiartient  la  gloire  d'avoir  provoqué  ce 
retour  ;  qui  sait  oîi  nous  en  serions  encore  sans  eux,  sans  leurs  re- 
cherches dans  les  écrits  des  ingénieurs  de  ranliquilé,  puis(ju"il  a 
fallu  plus  de  cent  cinquante  ans  de  leurs  efforts  sans  cesse  renouve- 
lés pour  ramener  la  science  jusqu'au  point  où  l'avait  laissée  les  an- 
ciens? Car  c'est  hien  aux  traditions  de  celte  école,  et  non  à  une 
évolution  naturelle  de  l'esprit  humain,  qu'est  dû  le  mouvement 
scientifique  qui  s'opéra  à  la  fin  du  xvi°  siècle.  C'est  une  assertion 
qu'il  est  hon  de  prouver  aux  savants,  heureusement  de  jour  en  jour 
moins  nombreux,  qui  nient  l'utilité  des  éludes  historiques  ;  beau- 
coup des  grandes  découvertes  modernes  étaient  en  germe  dans 
les  expériences  que  nous  ont  fait  connaître  Héron  et  Philon,  et  nul 
ne  pourrait  dire  combien  d'applications  utiles  pourront  encore  sur- 
gir de  tels  ou  tels  appareils  qui  ne  sont,  pour  le  moment,  que  des 
objets  de  curiosité. 

Les  premiers  li-avaux  de  quelque  valeur  que  nous  retrouvions  sur 
les  gaz,  après  les  ténèbres  du  moyen  âge,  sont  dus  à  deux  savants 
contemporains,  tous  deux  appartenant  h  des  familles  riches,  tous 
deux  versés  dans  les  lettres  grecques  et  jouissanl  d'une  renommée 
européenne  comme  médecins,  philosophes  et  physiciens.  Il  suffit 
de  citer  quehiues  passages  de  leurs  livres  pour  montreriez  emprunts 
qu'ils  ont  faits  à  l'anliquité. 

TANHELMONTélaitnéà  Bruxelles,  en  1377,  des  comtes  deMérode  ; 
il  mourut  en  1644.  C'est  lui  qui  inventa  le  mot  gaz,  dérivé  de  galist 
qui  s,\gm[\c esprit,  pour  désignerez?/  esprit  iitroniia  jusqu'ici,  qui  ne 
peut  être  contenu  dans  des  vaisseaux  ni  être  réduit  eu  un  corps 
visible,  et  qui  provient  soit  de  la  combustion  du  charbon,  soit  de  la 
décomposition  des  matières  organiques,  soit  de  l'action  de  certains 
corps  sur  d'autres.  Ces  différents  gaz  sont  distingués  les  uns  des  au- 
tres par  van  Helmont,  qui  ne  paraît  pas  très  habile  à  les  manipuler  ; 
mais  ces  distinctions  paraissent  être  des  notions  nouvelles.  L'expé- 
rience suivante  qu'il  indique  est  celle  de  Philon  :  «  Placez  une  chan- 
delle au  fond  d'une  cuveite  ;  versez  dans  cette  cuvette  de  l'eau  sur 
deux  à  trois  doigts  de  haut;  recouvrez  la  chamlelle,  dont  un  bout  est 
hors  de  l'eau,  d'une  cloche  renversée.  Vous  verrez  bientôt  l'eau, 
comme  par  une  espèce  de  succion,  s'élever  dans  la  clOL'he  et  prendre 
la  place  de  l'air  diminué,  et  la  flamme  s'éteindre.  » 

Van  Ilehiiont  pouriait,  il  c^t  vrai,  avoir  reproduit  l'expériencede 
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l'ingénieur  grec  sans  la  connaître  ;  mais  il  n'est  plus  permis  d'avoir 
des  hésitations  après  avoir  éludié  les  ouvriigcs  de  l'Anglais  Rodert 
Fluhd,  né  en  1574  et  mort  en  1G;]7. 

L'un  d'eux  a  été  publié  à  Oppenheim  en  1G77  (in-f),  sous  le  sin- 
gulier titre  que  voici  : 

Ulriusqne  Cosmi  major is  sciliccl  et  minoris  melnphysica^  physica 
atque  technica  historia.  in  duo  vohimina  secundum  Cosmi  diff'erentia 
divisa^  anffwrr  Robcrto  Fliidd,  aluis  de  Fluctihus,  armigero,  et  in 
mcdicinn  doctore  Oxonicnsi. 

Dans  le  troisième  livre  (tr.  Il,  part.  7),  on  lit  : 

FRorosrnoN  1.  —  L'aii-,  étant  un  corps  matériel,  ne  cède  à  aucun 
autre  corps  l'espace  qu'il  occupe,  si  ce  n'est  à  la  condition  d'être 
lui-même  déplacé  en  totalité  ou  en  partie. 

Bémoustralion.  —  En  renversant  un  vase  rempli  d'air  sur  une 
cuve  d'eau,  on  remarque  que  l'eau  ne  monte  dans  le  vase  qu'autant 
qu'on  en  relire  l'air  qui  s'y  trouve. 

PRorosrnoN  2,  —  Si  l'air  emprisonné  dans  un  vase  vient  à  être 
évacué  ou  consumé,  un  autre  corps  en  prendra  nécessairement  la 
place,  afin  qu'il  ne  se  fasse  pas  de  vide. 

Dcmonstration.  —  Fludd  décrit  ici  l'expérience  faite  par  Philon 
et  Yan  Helmont  avec  une  chandelle  allumée  placée  sous  une  clochr 
et  il  en  tire  cette  conclusion  que  l'air  nourrit  le  feu  et  qu'en  lui  don- 
nant cet  aliment  il  diminue  de  volume.  On  voit  qu'il  y  a  progrès  su;- 
l'antiquité.  Fludd  semble  avoir  eu  un  pressentiment  de  la  combinai- 
son chimique  ;  Philon  s'était  contenté  de  dire  que  le  feu  usait  l'air, 
Héron  plus  explicite  ajoutait  que  les  molécules  de  l'air,  usées  parle 
feu,  comme  la  vie  use  l'homme,  deviennent  assez  petites  pour  passer 
à  travers  les  parois  du  verre  et  sortir  ainsi  du  vase. 

Je  terminerai  cet  article  en  faisant  remarquer  que  le  moyen  âge  a 
souvent  faussé  les  notions  que  lui  avaient  léguées  l'antiquité,  en  les 
transformant  en  formules.  C'est  ainsi  que  le  fameux  adage  qui  fait 
sourire  nos  jeunes  candidats  au  baccalauréat  :  «  La  nature  a  hor- 
reur du  video,  est  une  interprétation  de  rhéteur  des  propositions 
suivantes  par  lesquelles  débute  le  traité  des  pneumatiques  de 
ttéron  : 

«  11  en  est  qui  affirment  que  rien  dans  l'univeis  n'est  vide;  d'au- 
tres affirment  que  rien  n'est  vide' naturellement  d'une  façon  conti- 
nue, mais  que  le  vide  existe  réparti  en  particules  ténues  à  travers 
l'air,  le  feu,  l'eau  et  les  autres  corps  (o't  Ss  aOpor,v  [xh  xari  ouciv  a-ziSlv 

etvai  xsvo'v  •  7:aG«(77iap[i.£Vov  oï  xaxà  xJc   [Aixpà   (Ao'pia,  eiC).   C  est  U  cette 
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opinion  que  nous  nous  rangeons  et  nous  allons  en  démontrer  la  vé- 
rilé  par  les  expériences  suivantes 

«  Nous  sommes  donc  autorisé  à  dire  qu'il  ne  peut  exister  de  vide 
dans  la  nature  que  sous  l'action  de  quelque  force  et  que  toute  por- 
tion de  l'espace  est  remplie  d'air,  d'eau  et  de  toute  autre  matière,  et 
qu'à  mesure  que  quelqu'une  de  ces  molécules  se  déplace,  une  autre 
la  suit  et  remplit  le  vide  qu'elle  a  laissé  ;  ainsi  le  vide  continu 
n'existe  pas  dans  la  nature  sans  l'intervention  d'une  certaine  force  ; 
et,  je  le  répète  encore,  le  vide  absolu  n'existe  pas  de  lui-même,  mais 
se  produit  en  violentant  la  nature.  » 

De  môme,  les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  d'ÉLÉMENXs  des  états 
physiques  des  corps  et  non  des  corps  simples,  principes  de  tous  les 
autres,  comme  on  l'a  enseigné  plus  tard.  Il  y  avait  pour  eux  :  l'état 
solide  ou  terre,  Tétat  liquide  ou  eau,  l'état  gazeux  ou  air,  et  enfin 
l'état  igné  ou  feu  (l).  Tous  ces  états  étaient  caractérisés  non  seule- 
ment par  l'appiirence,  mais  encore  par  la  ténuité  de  plus  en  plus 
grande  des  molécules. 

Platon  était  déjà  très  net  à  cet  égard  :  u  Ainsi,  dil-il  dans  le 
Timée,  cet  élément  que  nous  avons  appelé  l'eau,  quand  il  se  resserre 
et  se  contracte,  nous  le  voyons  devenir  pierre  et  terre,  au  contraire 
s'il  se  fond  et  se  dissout,  il  se  change  en  souffle  et  en  air  ;  quant  à 
l'air,  s'il  est  brûlé,  il  devient  feu.  » 

Aristote  {De  cœlo,  III)  partage  cette  manière  de  voir.  Héron, 
dans  ses  Pneumatiques,  où  il  n'a  l'occasion  de  traiter  cette  question 
qu'incidemment,  dit  que  les  molécules  de  l'eau  consumées  par  le 
feu  se  transforment  en  air  ou  en  vapeur. 

Que  disons-nous  aujourd'hui  ?  que  la  chaleur  agit  sur  les  molé- 

(1)  Les  savants  de  l'antiquité  n'admettaient  point  tous  l'état  .^gné.  ils  n'étaient 
point  parvenus  à  se  faire  une  théorie  satisfaisante  de  la  combusiion,  que  nous  ne 
nous  expliquons  que  depuis  Lavoisier  ;  ils  semblent  cependant  avoir  entrevu  la 
vérité,  là  comme  ailleurs.  Gallien  {De  simplic.  medic.  fucult.,  I,  Ih)  dit  que  la 
flamme  est  un  air  incandescent  et  que  le  loseau  brûle  parce  qu'il  contient  beaucoup 
d'air  susceptible  de  L'enflammer.  On  trouve  dans  les  œuvres  de  Clément  d'Alexan- 
drie {Sententiœ  Theodoti)  la  phrase  suivante  :  «  Les  esprits  se  divisent  on  deux 
genres  :  un  esprit  pour  le  feu  divin  qui  est  l'àmc,  et  un  esprit  corporel  ((TwjiaTixôv 
Tniû\i7.j,  qui  est  la  nourriture  du  feu  sensible  et  la  base  de  la  combusiion  (toû  aî- 
(jOr,TOÙ  ~Jf.o;  'ÇiO:^'''!  "/-ai  \jTii/.y.a\)[i.'x  YivîTai). 

La  recherche  di  la  pierre  philosophale,  c'est-à-dire  de  la  transformation  d'un 
métal  quelconque  en  or,  est  basée  sur  la  croyance  en  la  possibilité  d'assembler  et  de 
combiner  de  différentes  façons  les  molécules  des  corps.  Si  nous  ne  lavons  pas  encore 
trouvée  pour  les  métaux,  nous  la  possédons  déjà  pour  les  corps  organisés  j  ce  sont 
les  ferments  qui,  par  une  simple  action  de  présence,  changent,  par  exemple,  le  su- 
cre on  vinaigre. 
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Cilles  des  corps  pour  les  écarlcr  el  faire  passer  ainsi  ces  corps  de 
l'état  solide  à  l'état  liquide  el  de  l'élat  liquide  à  l'état  gazeux  ;  mais 
nous  ne  parvenons  point  ainsi  à  expliquer  certains  phénomènes  tels 
que  le  maximum  de  densité  de  l'eau. 

Nous  ne  so  imes  donc  point  en  droit  de  nous  considérer  comme 
beaucoup  plus  près  de  la  vérité  et  il  convient  de  vénérer,  comme  des 
maîtres,  ces  savants  de  la  première  école  d'Alexandrie  dont  notre  ci- 
vilisation procède  si  directement. 

A.  DE  Rochas. 


MONNAIES  ET   BULLES  INÉDITES 


L'EMPEREUR  FOCAS 


LETTRE  A  M.  GUSTAVE  SGHLUMP.ERGER 


Monsieur  et  cher  maître, 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander  de  vous  envoyer  la  descrip- 
tion des  médailles  byzantines  inédites  que  j'ai  pu  trouver  en  Orient. 
Pour  réDondre  à  votre  aimable  invitation,  je  commencerai  par  vous 
adresser  aujourd'hui  les  dessins  de  quelques  monnaies  de  Focas  que 
j'ai  tout  lieu  de  croire  inédites. 


/N  FOCAS  PER  AVG.  Buste  diadème  de  Focas  à  droite. 
IV.  VICTORIA  FOCAS  AVGCON  OB.  Une  croix. 


Diamètre  12millim.;  poids  S28  milligr 
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Malgré  l'incorreclion  du  dessin,  malgré  les  sujets  d'ijà  connus 
qu'elle  porte  ;iu  droit  et  au  revers,  malgré  son  faillie  poids  ou  plu- 
tôt à  cause  môme  de  ce  faible  poils,  celte  monnaie  est  un  vé- 
ritable joyau  [)Our  un  byznntiniste ;  c'est  une  des  pièces  les  plus  in- 
téressantes que  l'on  puisse  trouver,  car  elle  nous  révèle  une  division 
encore  inconnue  du  son  d'or  byzantin.  Sabaliei-,  dans  ses  ouvrages 
sur  la  numismatique  du  Bas-Empire,  ne  cite  en  fait  de  pièces  divi- 
sionnaires que  le  demi-sou  et  le  tiers  de  sou;  notre  monnaie  nous 
prouve  l'existence  d'un  huitième  de  sou  d'or.  On  ne  peut  admettre 
que  nous  avons  affaire  à  un  tiers  de  sou;  la  pièce  est  trop  bien  con- 
servée; elle  n'est  pas  rognée  et  le  type  a  encore  tout  son  relief  pri- 
mitif. Si  ce  n'était  môme  abuser  d'un  terme  dont  on  se  sert  trop  fa- 
cilement, nous  dirions  qu'elle  est  fleur  de  coin.  Il  est  impossible  du 
reste  que  le  poids  d'un  tiers  de  sou  puisse  descendre  à  528  mill., 
sans  altérer,  ou  mieux,  sans  déformer  notablement  la  pièce.  J'ai 
pesé  plusieurs  tiers  de  sou  de  Focas,  et  jamais  je  n'ai  vu  le  poids 
descendre  au-dessous  de  12  centig.,  môme  avec  des  pièces  per- 
cées. 

Si  l'on  admet  que  4  gr.  532  est  le  poids  maximum  du  sou  d'or  (1) 
et  si  l'on  divise  ce  nombre  par  8,  on  trouve  566  milligr.,  poids  supé- 
rieur, mais  de  bien  peu,  à  celui  de  notre  pièce  qui  pèse  528  aiilligr. 
En  effet,  de  366  à  528  il  n'y  a  qu'un  écart  de  38  milligr.  c'est-à-dire 
d'un  quinzième.  Quelque  considérable  que  paraisse  ce  frai,  on  est 
forcé  cependant  de  l'admettre,  car  il  est  impossible  de  songer  à  un 
neuvième  de  sou.  9  fois  528  font  4  gr.  75,  poids  beaucoup  trop  fort 
pour  le  sou  d'or. 

Ce  huitième  de  sou  est-il  le  témoin  d'un  essai  fait  sous  l'empe- 
reur Focas,  ou  est-il  un  des  rares  vestiges  d'une  division  qui  eut 
cours  durant  des  siècles?  Cette  dernière  opinion  est,  je  crois,  la  plus 
admissible.  J'ai  trouvé  à  Constantinople  une  autre  pièce  d'un  poids 
à  peu  près  semblable;  elle  est  à  l'effigie  de  Justinien  Rhinotmète  et 
pèse  541  millig.  Ces  huitièmes  de  sou  ont  dû  être  émis  en  petite  quan- 
tité, et  le  peu  qui  existait  a  été  exposé  à  beaucoup  plus  de  chances  de 
destruction  que  les  monnaies  d'un  module  et  d'un  poids  plus  con- 
sidérables. 

Comme  valeur,  ces  huitièmes  continuent  la  série  commencée  par 
le  demi  sou,  ils  rentrent  donc  bien  dans  le  système  monétaire  du 
Bas-Empire.  Leur  valeur  correspond  à  celle  de  trois  keratia  d'ar- 

'.1)  D'après  Rome  de  Liste  le  poids  du  sou  d'or  ne  serait  qug  de  k  gr.  ^S. 
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gent  et  à  celle  d'un  miliarésion  cl  demi,  ainsi  que  le  prouve  le  tableau 
suivant  : 


sou    D'OR 

POIDS 

MILIAHESIA 

KEiUTIA 

1 

/1.532 

J2 

1h 

1/2 

2.2G6 

G 

12 

1/3 

l.JiO 

k 

8 

1/8 

0.566 

1  1/2 

3 

11 


DN  FOCAS  PERP  AV. 

Buste  barbu  de  face  et  diadème  de  l'empereur  Focas  tenant  le  vo- 
lumen  dans  la  main  droite  et  la  croix  dans  la  main  gauche. 
Vf.  VICTORIA  AVGCB  CON  OB. 
Victoire  de  face  tenant  une  haste  terminée  par  un  clirisme. 


Poids,  4  gr.  '280. 

Celle  monnaie  porte  à  deux  le  nombre  des  types  afl'eclés  par  Focas 
aux  sous  d'o)-.  Le  premier  type,  celui  que  Sabatier  a  décrit,  repré- 
sente le  buste  de  l'empereur  également  de  face,  mais  tenant  la  croix 
dans  la  main  droite  (1).  De  plus,  le  coslume  est  plus  riche  sur  notre 
pièce,  l'empereur  y  est  vôlu  de  la  robe  impériale  comme  sur  cer- 
tains cuivies  (2),  tandis  que  sur  l'exemplaire  de  Sabatier  il  ne  porte 
que  le  paludameiitum.  Noire  type  est  d'une  émission  postérieure  à 


(Ij  Dcscript.  des  mnnnnies  byzant.,  1. 1,  pi.  XXVI,  n°  27. 
(2)  Ouvr.  cité,  pi.  XXVII,  n°  tt. 
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celui  qui  est  déjà  connu.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  ce  fait  qu'il 
est  surfrappé  sur  le  type  de  Sabalier;  on  dislingue  encore  près  de 
la  main  gauche  de  l'empereur  les  lettres  DNF.,  le  haut  du  diadème, 
puis  PERP. 
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DN  FOCAS  PF  AVG. 

Busie  diadème  de  Focas  à  droite. 

I^.  Croix  potencée  entre  deux  palmes. 


Diamètre  34  millim. 

Ce  miliarésion  est  faux;  il  en  a  été  frappé  en  1870  une  vingtaine 
d'exemplaires  par  un  employé  arménien  de  la  monnaie  de  Cons- 
tantinople  (1) ,  qui  n'a  fait  qu'agrandir  le  type  d'une  des  sili- 
ques  de  Focas  décrites  par  Sabatier  (2).  Je  vous  envoie  néanmoins 
le  dessin  de  ce  pastiche  parce  que  plusieurs  conservateurs  de  musées 
n'ont  pas  su  reconnaître  la  fraude  et  on  pourrait  en  citer  plus  d'un 
qui  a  payé  cette  inédite  cent  fois  son  pesant  d'argent.  Lorsque  ces 
pièces  parurent  au  bazar  de  Conslantinople,  le  vendeur,  un  antikadji 
de  Césarée,  prétendit  qu'on  venait  de  les  trouver  dans  une  des  tran- 
chées que  l'on  ouvrait  alors  au  Yicux-Sérail  pour  la  construclion  du 
chemin  de  fer  de  Roumélie. 

A  la  description  de  ces  monnaies  je  joindrai  celle  d'un  sceau  en 


(1)  Ce  faussaire  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai.  U  avait  déjà  réédité  à  cette 
époque  toutes  les  monnaies  grecques  qui  sont  gravées  dans  les  catalogues  Gr.'-au  et 
Dupré. 

(2)  Ouvr.  cité,  pi,  XXVI,  n"  30. 
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plomb  à  l'cftigie  de  Focas.  Sabalier  a  déjà  publié  un  cachet  en  lapis- 
laziili  représcniant  le  buste  de  cet  empereur  (1). 

Le  style  el  l'absence  de  toute  légende  font  ranger  cette  intaille 
plutôt  parmi  les  joyaux  que  parmi  les  monuments  de  la  diplomatique 
bvzanline. 

Les  plombs  de  Focas  trouvés  jusqu'ici  représentaient  le  buste  de 
l'empeteur  vêtu  du  paludamenlum  avec  la  légende  DN  FOCAS 
PERP  AVG,  et  au  revers  la  Vierge,  de  face  et  debout,  entre  deux 
longues  croix  potrnci'es  el  tenant  sur  sa  poitrine  un  médaillon  à 
l'image  de  lEnfani  Jésus.  Tel  est  le  sceau  que  vous  possédez  (2); 
tel  est  aussi  le  sceau  du  Musée  britannique  (n"  XLIV,  3),  et  celui 
que  le  D""  Mordtmann  a  fait  graver  dans  sa  Conférence  du  Syllogos 
grec  (3),  mais  dont  il  n'a  pas  donné  la  description  (4). 


J'ai  eu  la  chance  de  trouver  à  Constantinople  une  variante  de  ce 
sceau;  l'empereur,  au  lieu  d'être  vêtu  du  pahidanientum,  porte  la 
cuirasse  et,  de  plus,  tient  un  globe  crucigère  dans  la  main  droite. 

L'inscription  ainsi  que  le  revers  sont  identiques  sur  les  deux 
types. 


(1)  Revue  orchéolor/ique,  15"  année  (anc.  sur,),  pi.  CCCXXXI,  n"  2. 

(2)  M.  G.  Sclilumberger  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire  ce  sceau  ici. 

(3)  Sur  les  sceaux  et  plombs  byzantins.  Constantinople,  1873,  pi.  II. 

(h)  L'exemplaire  publié  par  le  docteur  Mordtmann,  et  qui  depuis   a  passé    dans 
no'.rc  confection,  fst  fort  défectueux. 
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L'imago  de  la  Mère  de  Dieu  ijui  est  au  revers  do  ces  ploinl)S  et  que 
nous  retrouvons  sur  la  plupart  des  sceaux  impériaux  de  cette  époque 
est  en  quelque  sorte  la  plus  ancienne  représentation  officielle  que 
nous  ayons  do  la  Vicrg'e.  Ce  n'est  que  sous  Léon  VI  (1),  c'est-à-dire 
près  de  trois  siècles  après,  que  nous  trouvons  la  sainte  Vierge  sur 
des  monnaies. 

Daignez  agréer,  etc. 

Al.  SoRLiN  DoniGNv. 

ConstantinoiiU',  novembre  1870. 


(l)  Cf.  Fred.  W.  Madden,  Christian  Emblema  on  the  coins  of  Constanline  I  and 
liis  success.,  dans  Numis7n.  C/;ro/»c/e (Londres  1878),  p.  183  et  18G,  pi.  IX;  Bayet, 
Recherches  pour  l'histoire  de  la  peinture  et  de  lu  sculpture  chrétiennes  en  Orient^ 
dans  la  Bihlioth.  des  Écoles  cV Athènes  et  de  Rome  (Paris,  1879),  p.  127. 
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MUSÉE   DE   NAPLES 


INTRODUCTiON 


Le  Musée  de  Naples  possède  quarante-deux  petits  monuments 
antiques  qui  composent  une  collection  des  plus  originales  et  des 
plus  intéressantes. 

Ce  sont  des  tablettes  en  marbre,  ornées  de  bas-reliefs  sur  leurs 
deux  faces.  Elles  sont  encastrées  dans  le  mur  d'une  des  salles  du 
rez-de-chaussée,  et  tournent  sur  des  pivots,  de  façon  à  laisser  voir 
les  sculptures  du  revers  en  même  temps  que  celles  de  la  face. 

Les  formes  différentes  de  ces  tablettes  permettent  de  les  diviser 
en  trois  catégories  qui  comprennent  : 

Lapremiére,  vingt-quatre  tablettes  circulaires,  et  assez  semblables 
à  des  médaillons  (pi.  XV); 

La  .seconde,  sept  tablettes  rectangulaires  (pi.  XVI,  fig.  1)  ; 

La  troisième,  onze  tablettes  de  forme  elliptique,  et  qui  rappellent 
les  peltœ  lunatœ,  ces  boucliers  à  double  échancrure  que  les  poètes 
et  les  artistes  mettaient  au  bras  des  amazones.  Délicatement  décou- 
pées à  la  partie  supérieure,  elles  prennent  le  plus  souvent  la  forme 
des  deux  oiseaux,  coqs  ou  griffons,  dont  les  corps  se  confondent  et 
dont  les  tètes  se  relèvent  séparément  à  droite  et  à  gauche,  pour  se 
retourner  et  se  regarder  bec  à  bec.  C'est  sur  la  partie  inférieure  du 
demi-cercle,  à  l'endroit  où  les  deux  corps  réunis  se  perdent  dans  le 
marbre ,  que  sont  sculptés  les  bas-reliefs  qui  décorent  ces  ta- 
blettes (pi.  XVI.  fig.  2). 

Les  dimensions  varient  moins  que  les  formes.  La  plus  grande  de 
ces  tablettes,  qui  est  de  forme  circulaire,  ne  mesure  pas  plus  de 
(juarante  centimètres  de  diamètre,  et  la  plus  petite  n'en  a  pas  moins 
de  vingt-trois.  Toutefois,  entre  ces  deux  dimensions  extrêmes,  il 
serait  possible  de  trouver  une  .série  assez  complète  d'intermédiaires, 
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surtouL  entre  les  tablettes  les  plus  petites  cl  les  tablettes  moyennes, 
lesquelles  mesurent  do  trente  et  un  ;\  trente-cinq   centimètres  en 


largeur  si  elles  sont  carrées,  en  diamètre  si  elles  sont  circulaires. 
Mais  ces  différences  sont  souvent  imperceptibles  (1). 

La  première  partie  de  ce  travail  est  consacrée  à  l'examen  des  ta- 
blettes elles-mêmes.  Quelles  étaient  leur  destination,  leur  origine, 
leur  signification?  La  seconde  partie  est  réservée  à  l'étude  des  bas- 
reliefs,  dont  nous  avons  dressé  un  catalogue  aussi  complet  et  aussi 
méthodique  que  possible. 

Ces  singuliers  petits  monuments  n'ont  été  jusqu'ici  l'objet  d'au- 
cune étude  d'ensemble.  Un  archéologue  italien,  Avellino,  est,  à  no- 
tre connaissance,  le  seul  qui  leur  ait  consacré  quelques  pages. 
Avant  lui,  ces  objets  étaient,  à  vrai  dire,  presque  complètement 
inconnus.  C'est  à  peine  si,  dans  son  Itinéraire  de  Pompéi,  Jorio  en 
avait,  en  passant,  signalé  un  ou  deux  (i),  lorsqu'on  1832  une  fouille 
entreprise  dans  une  maison  pompéienne,  située  derrière  le  temple 
de  la  Fortune,  mit  tout  à  coup  au  jour  quatre  tablettes  circulaires 
et  le  fragment  d'une  cinquième.  Elles  font  aujourd'hui  partie  de 
la  collection  du  musée  de  Naples.  C'est  à  cette  occasion  qu'Avel- 


(1)  Une  tablette  ronde  de  l'École  française  de  Rome,  publiée  par  nous  dans  la 
Revue  archéologique  (juillet  1879, pi.  XV,  p.  2li),  a  27  cent,  de  diamètre,  une  épais- 
seur d'un  peu  plus  de  2  centimètres;  ce  qui  lui  donne  un  poids  de  3  kilog. 
700  grammes. 

(2)  Jorio,  Giiiila  ili  P.V)ip"ï,  p.  10  et  70. 
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lino  publia  une  courte  brochure  dans  laquelle  étaient  décrits  et 
représentés  ces  nouveaux  objets  (1).  Depuis  cette  époijue,  d'autres 
tablettes  du  même  genre,  mais  non  pas  toujours  de  la  môme  forme, 
ont  été  découvertes,  notamment  en  I83iet  en  1838.  Aussi  la  série, 
à  peine  commencée  du  temps  d'Avellino,  coniple-t-elle  aujouid'hui 
quarante-deux  spécimens.  Les  matériaux  devenus  plus  nombreux 
appellent  un  travail  plus  complet. 

Ce  travail,  nous  l'avons  entrepris,  non  sans  nvoir  d'abord  recher- 
ché, dans  Tespérance  d'établir  des  rapprochements  curieux,  les  ta- 
blettes analogues  qui  ont  étô  découvertes  ailleurs,  soit  en  Italie,  soit 
en  France.  Elles  sont  malheureusement  peu  nombreuses;  et  cela  se 
conçoit  :  si  petites,  elles  ont  pu  aisément  se  dérober  aux  recherches, 
ou  se  briser  sous  la  pioche  de  l'ouvrier  qui  fouille.  Toutefois,  quel- 
ques-unes, trouvées  à  Tusculum,  ont  été  publiées  par  Canina  (2). 
Deux  autres  se  trouvent  au  Musée  de  Berlin  (3),  et  deux  encore  à 
l'École  des  beaux-aris  de  Paris;  six,  encore  inédites,  ont  été  trou- 
vées à  Nîmes  et  à  Avignon,  où  elles  sont  conservées.  C'est  à  l'aima- 
ble obligeance  du  regretté  M  G.  Durand,  ancien  conservateur  du 
Musée  de  Nîmes,  que  nous  devons  de  connaître  ces  dernières,  et  de 
pouvoir  les  publier  en  appendice. 

L'existence  de  ces  tablettes,  semblables  par  leui's  forme?,  leurs 
dimensions  et  leurs  ornements  à  celles  du  Musée  de  Naples,  et  ce- 
pendant trouvées  dans  des  lieux  très  différents,  très  éloignés  les  uns 
des  autres,  prouve  que  l'usage  de  ces  petits  monuments  était  assez 
répandu  dans  l'anliquité.  Pourtant  les  textes  sont  muets  et  l'art  mo- 
derne n'offre  riend'analogue.  De  là,  l'intérêt  que  peutavoir  cette  étude. 

PREMIÈRE    PARTIE 

LES  TABLETTES 

I.  —  Dp  leur  ilcstination. 

Ces  quarante-deux  tablettes  du  Musée  de  Naples  ont  été  trouvées 
à  Pompéi  et  à  Ilerculanum.  Elles  gisaient  à  terre,  quelques-unes  bri- 

(1)  Osscrvazioni  su  tnlnni  disrhi  marmorci  figurât i  trrvnli  nel  perisiilio  cli  unn 
rata  pompeiana,  1832. 

(2)  Descrizione  (iclT  antico  Tusculo  (Roma,  jn-fol,,  18/ilj,  et  par  nous  dans  la 
Ikvue  fiichcol.  (juillet  1S79,  pi.  XV,  p.  24  ctsuiv.). 

(3)  Gerhard,  Der/int  nulit.e  Uildvierke,  p.  GG. 
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sées,  la  plupart  encore  intactes,  entre  les  colonnes  des  portiques  et 
des  péristyles.  Elles  étaient  munie?  à  leur  partie  supérieure  soitd'un 
annt'au,  soit  d'un  crochet  de  suspension.  Queliiues-unes  étaient  per- 
cées d'un  trou  à  leur  bord  inférieur;  mais,  malgré  cela,  l'anneau  ou 
le  crochet  se  trouvait  toujours  i\  sa  place  dans  le  haut.  C'est  du  moins 
ce  qu'un  examen  de  ces  tablettes  aussi  minutieux  que  possible  nous 
a  permis  de  constatei'.  Malheureusement  cet  examen  est  fort  dilïi- 
cile  à  faire  aujourd'hui,  par  suite  de  la  disposition  moderne  de  ces 
lablelles  dans  le  musée.  Pour  faire  place  aux  pivots  sur  lesquels  elles 
tournent  à  volonté,  on  a  le  plus  souvent  détruit  ou  tout  au  moins 
dissimulé  ces  trous,  ces  crochets  et  ces  anneaux  qui  pouvaient  ré- 
véler la  destination  primitive  de  ces  objets.  Toutefois  on  ne  saurait 
révoiiuer  en  doule  la  présence  de  ces  très  importants  appendices. 
Avellino,  qui  a  vu  cinq  de  ces  tablettes  au  moment  même  de  leurdé- 
couverte  dans  une  maison  pompéienne,  et  avant  leur  installation 
dans  le  musée,  a  constaté,  signalé  et  reproduit  dans  ses  croquis  ces 
anneaux  et  ces  crochets.  Ganina  a  fait  de  môme  pour  les  tablettes 
trouvées  à  Tusculum.  Enfin  les  débris  d'un  crochet  s'aperçoivent 
encore  à  la  partie  supérieure  du  médaillon  de  l'École  française  de 
Rome  et  de  ceux  du  musée  de  Nîmes. 

Ces  ciochets  et  ces  anneaux  indiquent  donc  que  ces  tablettes,  à 
l'origine,  devaient  être  suspendues;  mais  où  et  comment? 

On  ne  peut  songer  à  les  fixer  au  mur,  comme  nous  y  attachons  au- 
jourd'hui des  tableaux  et  des  cadres  pour  décorer  un  appartement; 
car  elles  sont  sculptées  des  deux  côtés,  et  un  des  bas-reliefs,  celui 
du  revers,  appliqué  contre  la  muraille,  aurait  été  entièrement  sacri- 
fié. Il  faut  donc  qu'elles  aient  été  suspendues  de  façon  à  pouvoir 
être  vues  des  deux  côtés.  Il  faut  aussi,  vu  leurs  dimensions  modestes, 
que  l'endroit  choisi  n'ait  pas  été  trop  élevé,  afin  qu'on  pût  dis- 
tinguer les  sujets  représentés.  C'est  ce  qui  n'est  pas  toujours  pos- 
sible dans  cette  salle  du  musée,  déjà  obscure  par  elle-même,  et  où. 
les  tablettes  placées  dans  le  haut  demeurent  presque  invisi- 
bles. 

Or  il  y  a  dans  les  maisons  de  Pompéi  et  d'Herculanum  certains 
endroits  qui  satisfont  à  toutes  ces  conditions,  et  ce  sont  précisé- 
ment les  endroits  auprès  desquels  Avellino  dit  qu'on  trouva,  pen- 
dant les  fouilles,  ces  tablettes,  que  les  éruptions  du  Vésuve  avaient 
bien  pu  décrocher,  mais  qu'elles  n'avaient  pas  emportées  loin  de 
leur  place  primitive.  Nous  voulons  parler  des  atria.  C'est  évidem- 
ment aux  entre-colonnementsdesporliiiues  et  des  péristyles  qu'étaient 
suspendues  ces  tablettes  sculptées.  Do  la  sorle,  on  pouvait  voir  à 
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volonté  les  bas-reliefs  de  la  face  ou  ceux  du  revers  ;  les  premiers, 
si  l'on  se  promenait  ù  l'extérieur  dans  V impluvium  ;  les  autres,  si 
l'on  suivait  à  l'intérieur  le  portique  couvert.  En  outre,  pour  qu'on 
pût  les  distinguer  plus  aisément  et  les  admirer  de  plus  près,  elles 
n'étaient  pas  directement  suspendues  au  plafond  par  un  anneau 
s'engageant  dans  un  crochet,  ou  par  un  crochet  s'attachant  à  un 
anneau;  mais  ces  deux  instruments  de  suspension  étaient  reliés  l'un 
ù  l'autre  par  une  chaînette  qui  maintenait  les  tablettes  à  la  hauteur 
des  yeux. 

Cette  restauration  n'est  point  imaginaire;  ce  n'est  pas  par  pure 
hypothèse  que  nous  fixons  ainsi  ces  objets  entre  les  piliers  des  co- 
lonnades. L'usage  précis  auquel  servaient  ces  tablettes  est  attesté 
par  cinq  bas-reliefs  en  terre  cuite,  conservés  au  musée  du  Louvre, 
et  représentant  des  portiques  ei  des  péristyles  avec  leurs  loits  en 
pente  ou  droits,  leurs  colonnes  ioniques  ou  corinthiennes  et  leurs 
ornements  divers.  On  y  voit  des  vases  de  toute  grandeur  et  de  toute 
forme,  des  statues,  des  hennés  ;  on  y  voit  surtout  des  tablettes  de 
forme  circulaire,  elliptique  ou  rectangulaire. 

Un  de  ces  bas-reliefs  en  terre  cuite,  trouvé  à  Herculanum,  repré- 
sente un  fiagment  de  portique  avec  un  toit  supporté  par  six  colon- 
nes. Au  centre,  entre  les  deux  piliers  du  milieu,  se  dresse  la  statue 
d'un  homme,  ou  plulôt  d'un  dieu  tenant  d'une  main  un  serpent  et 
de  l'autre  une  épée.  A  droite,  entre  les  deux  colonnes  qui  sui- 
vent, un  hermés;  à  gauche,  un  vase.  Aux  deux  extrémités  se  re- 
trouvent, du  côté  du  vase,  un  hermés,  et  du  côté  de  Thermes,  un 
vase.  A  la  partie  supérieure  de  l'édifice,  entre  tous  les  piliers,  sauf 
entre  les  deux  du  milieu,  où  l'espace  est  entièrement  occupé  par  la 
statue,  des  tablettes  circulaires  et  elliptiques  sont  suspendues  et  dis- 
posées dans  un  ordre  régulier,  correspondant  exactement  à  celui  des 
vases  et  des  hermés.  Les  tablettes  circulaires  sont  accrochées  au- 
dessus  des  vases,  c'est-à-dire  dans  le  second  et  dans  le  dernier  entre- 
colonneuient;  les  tablettes  elliptiques,  au-dessus  des  hermés  entre 
les  deux  premiers  piliers  à  gauche,  l'  qualriéme  et  le  ciiujuiéme  à 
droite. 

Les  quatre  autres  bas-reliefs  du  musée  du  Louvre  sont  sembla- 
bles à  celui  qui  précède,  et  représentent,  eux  aussi,  des  péristyles.  Les 
ornements  figurés  à  la  partie  inférieure  et  posés  sur  le  sol  sont  tou- 
jours les  mêmes.  Quelquefois  seulement  les  hermés  changent  de 
place  avec  les  vases  ou  cèdent  complètement  la  leur  à  d'autres  va- 
ses d'une  autre  forme.  Parfois  aussi  les  statues  représentent  un  au- 
rc  personnage  avec  d'autres  allribut?,    une  branche  d'arbre,    p.ir 
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exemple,  au  lieu  d'un  serpent;  ou  bien  une  massue  et  une  peau  de 
bête,  symboles  qui  permettent  de  reconnaître  Hercule.  C'est  du  reste 
le  dieu  qu'on  retrouve  le  plus  fréquemment  rrproduit  sur  ces  bas- 
reliefs  :  celle  place  d'honneur  au  centre  des  portiiiues  semble  lui 
avoir  particulièrement  appartenu.  Quant  aux  ornements  figurés  à  la 
partie  supérieure,  ce  sont  toujours  des  tablettes  circulaires,  ellipti- 
ques ou  rectangulaires,  attachées  soit  au  plafond  des  péristyles  re- 
présentés sur  ces  bas-reliefs,  soit  à  des  guirlandes  qui  courent  gra- 
cieusement d'une  colonne  à  l'autre. 


Un  seul  de  ces  bas-reliefs  du  Louvre,  celui  que  nous  reproduisons 
ici,  se  distingue  des  autres  par  un  détail  qui,  on  le  verra  plus  loin, 
a  son  importance.  Les  tablettes  de  forme  circulaire,  au  lieu  d'être 
suspendue?  par  une  chaînette,  soit  aux  guirlandes,  soit  au  plafond 
du  péristyle,  y  sont  attachées  par  une  sorte  de  ruban,  formant  bou- 
cle, à  des  objets  qui  leur  ressemblent  et  qui,  prenant  leur  place, 
sont  à  leur  tour  fixés  soit  au  plafond,  soit  aux  guirlandes.  De  la 
sorte,  le  vide  se  trouve  presque  entièrement  comldé  entre  les  vases 
placés  sur  le  sol  et  les  tablettes  accrochées  dans  le  haut. 

Voilà  donc  la  destination  de  ces  tablettes  retrouvée.  Toutefois  il 
n'a  été  question  jusqu'ici  que  de  celles  qui  étaient  munies  à  la  par- 
tie supérieure  d'un  anneau  ou  d'un  crochet  de  suspension.  Restent 
celles  à  la  base  desquelles  on  distingue  un  trou.  Pourquoi  les  avait- 
on  ainsi  percées? 

Certains  archéologues  (1)  ont  cru  cl  dit  que  ces  trous  étaient  des- 


(1)  Raoul  Rochette,  Journal  des  Savants,  1848,  p.  755. 
XLII. 
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Unes  à  rerevoir  des  tringles  en  fer  servant  de  supports  aux  tablettes 
mobiles,  et  fixées  sur  le  sol  aux  entre-colonnenients  des  péristyles  et 
des  portiques.  De  la  sorte,  aux  tablettes  d'en  haut  suspendues  par 
des  crochets  correspondaient  au  bas  des  tablettes  semblables  mon- 
tées sur  des  tiges.  Les  unes  et  les  autres  se  faisaient  vis-à-vis  dans 
l'ordre  le  plus  régulier,  le  plus  méthodique. 

Cette  hypothèse  est  ingénieuse,  mais  ce  n'est  qu'une  iiypothèse 
que  rien  ne  justifie.  Si  des  tringles  s'emboîtaient  réellement  dans 
ces  trous,  pourquoi  aucun  de  ces  supports  n'a-t-il  été  découvert  à 
côté  des  tablettes  gisant  à  terre  ?  Pourquoi  sui-lout  ne  les  retrouve- 
t-on  pas  ligures  sur  les  bas-reliefs  dont  nous  parlions  plus  haut,  et 
qui  reproduisent  cependant  dans  leurs  moindres  détails  les  divers 
ornements  qui  garnissaient  les  atrïa?  On  y  voit  bien  toujours  des 
tablettes  qui  descendent  du  plafond;  pourquoi  n'y  voit-on  jamais 
dans  le  bas  des  tablettes  analogues  se  dressant,  sur  leurs  tringles? 
Pounjuoi,  au  contraire,  sont-cc  toujours  des  statues,  deshermès,  des 
vases?  C'est  sans  doute  parce  que  l'usage  des  tablettes  montées  sur 
des  pieds  n'existait  pas,  et  que  jamais  les  anciens  n'ont  eu  l'idée  qu'on 
leur  prête  aujourd'hui  sans  raison  suffisante. 

C'est  aussi,  —  car  dans  un  problème  de  ce  genre  il  faut  bien  faire  la 
place  de  l'art  et  du  goût,  —  c'est  aussi  parce  qu'un  pareil  mode  de  dé- 
coration n'aurait  été  rien  moins  que  gracieux.  Qu'on  se  figure  l'effet 
produit  par  de  frêles  tiges  en  fer  se  dressant  cnlre  de  fortes  colonnes, 
et  ces  longues  tiges  supportant  de  petites  tablettes  en  marbre  I  Quoi 
de  moins  élégant,  de  plus  mesquin,  de  plus  indigne  en  un  mot  de  ces 
charmantes  sculptures?  Voilà  pourquoi  les  bas-reliefs  en  terre  cuite 
ne  représentent  jamais  des  tablettes  ainsi  fixées  sur  de  longues  trin- 
gles; voilà  pourquoi  l'explication  qu'on  a  donnée  de  ces  trous  ne 
semble  guère  admissible. 

11  en  est  une  autre  qui  serait  peut-être  plus  naturelle.  Nous  avons 
dit  que  certaines  tablettes,  au  lieu  d'être  suspendues  au  plafond  par 
une  chaînette,  étaient  attachées  à  d'autres  objets  analogues,  à  leur 
tour  fixés  eux-mêmes  à  la  partie  supérieure  du  portique.  C'est  la 
disposition  que  présente  le  bas-relief  du  Louvre  représenté  ici.  Les 
objets  figurés  dans  le  haut  ressemblent  à  des  tambourins;  les  petites 
boules  dont  ils  sont  entourés  représenteraient  donc  les  grelots.  Ce- 
pendant il  semble  bien  étrange  qu'on  ait  suspendu  au  plafond  des 
tambourins,  et  à  ces  légers  instruments  en  bois  et  en  peau  des  ta- 
blettes en  marbre  d'un  poids  plus  considérable.  Comme  les  bas- 
reliefs  du  Louvre  portent  des  traces  manifestes  de  retouches,  il  est 
possible  que  ces  soi-disant  grelots  aient  été  ajoutés  par  la  suite  à  ces 
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objets  circulaires  dont  on  ne  comprenait  pas  la  nature.  Ces  objets 
étaient  peut-être  des  tablettes  toutes  semblables  aux  autres,  avec 
celte  seule  diflV'rence  qu'elles  étaient  munies  d'un  crocliet,  non-seu 
lementà  la  partie  supérieure,  mais  aussi  à  leur  bord  inférieur.  Ce 
crochet  était  destiné  à  recevoir  les  tablettes  placées  au-dessous  et 
réunies  aux  premières  par  un  anneau  ou  un  ruban  dont  on  voit  les 
nœuds  figurés  sur  le  bas-relief  dont  il  s'agit.  Le  crochet  inférieur 
s'est  détaché  et,  seul,  le  trou  qu'il  avait  creusé  dans  le  marbre  est 
resté.  C'est  le  trou  dont  nous  cherchions  l'origine  et  le  but. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  nous  pouvons  toujourscon- 
clure  en  disant  que  ces  tablettes  circulaires,  elliptiques  et  rectangu- 
laires étaient  destinées  à  être  suspendues;  qu'on  les  attachait  entre 
les  colonnes  au  plafond  des  portiques  et  des  péristyles.  Là,  elles  for- 
maient une  décoration  mobile  très  élégante,  etservaient,  avecles  sta- 
tues, les  hermés  et  les  vases,  à  embellir  les  demeures  privées  des  ri- 
ches habitants  de  Pompéi  et  d'Herculanum.  Cherchons  maintenant 
l'origine  de  ces  tablettes  et  les  noms  qui  leur  conviennent. 

Maurice  Albert. 
(La  suite  prochainement.) 


LISTE  CRITIQUE  ET  DESCRIPTIVE 

DES 

MONUMENTS    MÉGALITHIQUES 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  CREUSE 

{Suite)  (1). 


SAINT-HILAIRE-LA-PLAINE. 

Dolmen  de  forme  rectangulaire  aujourd'hui  détruit.  Vers  1840, 
son  propriétaire  enleva  la  table  pour  en  faire  une  meule  de  moulin 
à  huile.  Le  transport  n'ayant  pu  s'effectuer  par  suite  de  la  rupture 
du  chariot,  elle  a  clé  plus  récemment  brisée  à  l'aide  de  la  mine  et  a 
servi  à  la  construction  d'un  mur  de  clôture.  Cette  table,  à  peu  près 
carrée,  mesurait  2°',G0  à  3  mètres  de  longueur  ;  le  plus  grand  frag- 
ment qui  en  reste  n'a  pas  plus  de  l'",90  de  longueur  sur  0'°,94  de 
largeur.  Un  des  supports  resté  intact  a  de  largeur  1°',60  sur  l'",10 
de  hauteur. 

Il  est  situé  au-dessous  du  village  de  Sédoux,  au-delà  du  chemin 
de  fer,  sur  le  bord  droit  d'un  ancien  étang  rompu  et  tout  près  de  sa 
chaussée.  Son  emplacement  est  marqué  dans  le  champ  cultivé  à  gau- 
che du  chemin  vicinal  par  un  renflement  que  fait  son  mur  de  clôture 
dans  le  terrain  voisin. 

SAINT-MARTIN-SAINTE-CATIIERINE. 

Dolmen  de  forme  ovalaire.  Sept  supports,  dont  deux  brisés.  La 
table  mesure  u  métrés  de  longueur  sur  3"',  10  de  largeur;  le  plus 

(1)  Voir  le  numéro  de  juillet. 
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élevé  des  supports,  celui  du  sud-ouest,  l'",30  de  hauteur.  La  table, 
en  glissant  le  long  du  support  du  nord-est  qu'elle  a  renversé,  a  im- 
primé à  ce  monument  l'aspect  d'un  demi-dolmen. 

Le  dolmen  de  Marlliiao  est  plus  connu  sous  le  nom  de  dolmen  de 
Sauviat,  bien  qu'il  ne  se  trouve  pas  sur  le  territoire  de  cette  com- 
mune de  la  Hante- Vienne.  Il  a  été  signalé  au  congrès  scientifique  de 
Limoges  en  1859  par  M.  Gay  de  Vernon  {Compte-rendu,  tome  ^^ 
p.  2-44),  et  compris  dans  la  liste  des  dolmens  du  Limousin  et  de  la 
Marche  présentée  par  |M.  l'abbé  Lecler  au  congrès  archéologique 
de  Guéret  en  1865. 

SAINT-MAURICE-DE-CROCQ. 

Dolmen  de  forme  pentagonale.  Huit  supports  :  deux  au  nord-est, 
trois  au  nord,  un  à  l'ouest,  un  au  sud,  le  huitième  au  sud-est,  au- 
jourd'hui déplacé  pour  ménager  une  entrée  dans  la  chambre  et  fai- 
sant suite  à  celui  du  sud.  Table  ovale,  dirigée  du  nord  au  sud,  mesu- 
rant 2", 30  dans  ce  sens  sur  l^iOo  de  l'est  à  l'ouest.  Les  supports  du 
sud  et  de  l'ouest  sont  les  plas  considérables;  ils  ont  I^.IO  et  l'^jlS 
de  largeur  sur  0™,43  et  0^,52  de  hauteur,  et  forment  une  paroi 
entière;  les  autres  sont  de  simples  pierres  irrégulières,  variant  de 
0",40  à  0'",80  de  largeur  sur  O^.SO  à  (r,55  de  hauteur. 

Ce  dolmen,  situé  prè^  du  village  de  Montabras,  est  connu  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Pierre-Fade.  Il  occupe  le  fond  d'un  vallon 
étroit,  à  fond  plat,  bordé  de  hautes  collines,  que  sillonne  un  fort 
ruisseau  affluent  do  droite  de  la  Rauzeille.  Le  village  est  bâti  sur  le 
sommet  de  la  hauteur  de  la  rive  gauche;  le  dolmen  se  trouve  sur  la 
rive  droite,  touchant  presque  à  la  naissance  de  la  colline  opposée. 
Placé  dans  une  prairie  à  végétation  vigoureuse,  sa  table  dépasse  à 
peine  l'herbe  lorsqu'elle  a  atteint  toute  sa  hauteur  et  a  l'apparence 
d'un  énorme  galet  posé  à  terre.  Ce  dolmen  n'a  encore  été  signalé  que 
dans  la  liste  que  j'ai  fournie  à  M.  Al.  Bertrand.  J'en  dois  la  connais- 
sance à  M.  le  D""  Solignac,  qui  a  eu  l'obligeance  de  me  servir  de 
guide. 

SAINT-PARDOUX-D'ARNET. 

Deux  dolmens  pour  moi  douteux.  Pierre  plate  plantée  de  champ, 
largeur  l'",!.^,  hauteur  0'",70;  puis  à  un  mètre  de  distance  et  à  peu 
prés  parallèle  ;\  la  première,  seconde  pierre  de  O'^iOO  de  largeur  et 
de  (J",7o  de  hauteur,  également  dressée.  Sur  celle  seconde  pierre 
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repose  par  un  de  ses  longs  bords  une  dalle  rectangulaire  le  2"", 10  de 
longueur,  l'",60  de  largeur  plane  en  dessous,  un  peu  en  dos  d'âne  m 
dessus,  qui  porte  par  son  autre  bord  parallèle  sur  une  seconde  dalle 
de  l^.SO  df  longueur  sur  1",30  de  largeur,  posée  à  plat  sur  le  sol  à 
{•"jâG  de  distance  de  la  précédente.  Au  fond  de  la  chambre  formée 
par  ces  trois  dernières  pierres  on  aperçoit  un  des  deux  blocs  qui 
l;i  forment  do  ce  côté  et  qui  extérieurement  sont  cachés  en  partie 
par  des  broussailles. 

On  a  supposé  que  les  deux  premiers  blocs^,  qui  ont  tout  Taspect  de 
supports  de  dolmens  et  ont  certainement  été  placés  de  main  d'hom- 
mes, portaient  la  table;  que  cette  tal  île  a  glissé  et  s'est  biiséeendeux, 
qu'une  partie  est  tombée  à  terre  et  a  formé  support  à  l'autre  partie 
qui  s'appuie  sur  elle.  Il  n'y  a  rien  là  de  matériellement  impossible. 
Mais  ce  qui,  à  mes  yeux,  rend  ce  fait  peu  probable,  c'est  qu'à  2o  mè- 
tres de  le,  de  l'autre  côté  de  la  petite  butte  qui  porte  ces  pierres, 
existe  une  sorte  de  chambre  d'aspecl  à  peu  près  semblable  quoique 
de  plus  faibles  dimensions.  Il  s'agit  de  trois  blocs  s'élevant  à  peine 
de  terre  et  dessinant  une  petite  enceinte  rectangulaire.  Sur  l'un  des 
blocs  formant  côté  de  cette  enceinte  est  posée  une  dalle  plate  longue 
de  l'",2o,  large  de  1°,  10,  qui  repose  par  son  autre  bord  parallèle  sur 
un  support  plus  élevé  que  le  premier.  Ici  on  ne  peut  invoquer  un 
glissement,  car  la  table  aurait  dû  remonter  pour  prendre  la  place 
qu'elle  occupe  actuellement.  Si  donc  nous  avons  là  des  dolmens,  ils 
sont  d'une  structure  inusitée  dans  nos  contrées,  car  ils  auraient  deux 
chambres  conliguës  dont  une  seule  serait  aujourd'hui  recouverte 
d'une  table.  Le  temps  et  les  moyens  m'ont  fait  défaut  pour  pratiquer 
des  fouilles  qui  auraient  peut-être  éclairci  les  doutes  qu'ont  fait 
naître  en  moi  l'aspect  de  ces  pierres. 

Sur  le  bord  d'un  chemin  de  traverse  qui  conduit  de  Sainl-Mauricé 
à  Trimoulinetlo,  sur  une  légère  élévation  dominant  la  conlrée  et  sé- 
parée du  village  de  la  Dessagne  par  une  petite  vallée.  J'en  dois  la 
connaissance  à  M.  le  D'  Solignac  de  Crocq. 

SAINÏ-PIERRE-DE-FURSAC. 

Dolmen  rectangulaire.  Deux  supports,  l'un  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest, 
los  côtés  nord  et  sud  restant  ouverts.  La  table  mesure  3", 40  de  lon- 
gueur du  nord  au  sud  et  2", 03  de  l'est  à  l'ouest;  les  supports,  envi- 
ron 3  mètres  de  largeur  sur  1°,0G  de  hauteur.  La  distance  qui  les 
sépare  est  de  l'°,50  environ. 

Le  dolmen  de  Kibbes  csl  près  du  chemin  de  la  Souterraine  à  Fur- 
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snc,  à  trois  cents  mètres  des  ruines  du  château  du  Cros.  Il  a  été  dé- 
crit par  M.  Fe?neau  dans  le  3"^  Bulletin  page  49  du  tome  I"  des  Mé- 
moires de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la 
Creuse,  sous  le  nom  de  dolmen  du  Gros,  18i3.  Cancalon  en  donnait 
cette  môme  année  une  vue,  sans  description,  dans  son  Essai,  p.  76. 
Cette  vue,  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  description  de  M.  Fesneau,  se- 
rait, dit-on,  celle  du  dolmen  de  la  commune  voisine  de  Saint-Priesl-la- 
Feuille.  On  le  trouve  indiqué  sur  la  carte  de  l'État-major,  et  M.  l'abbé 
Lecler  l'a  compris  dans  sa  liste  sous  le  nom  de  dolmen  du  Chiron. 

SAINT-PHIEST-PALUS. 

Dolmen  de  forme  subquadrangulaire.  Quatre  supports  en  place, 
d'autres  renversés.  Table  rectangulaire. 

La  Pierre  de  la  Gardelle  est  près  du  chemin  de  grande  communi- 
cation de  Saiht-Maureil  (Creuse)  h  Sauviat  (Haute-Vienne),  à  trois 
kilomètres  du  château  de  la  Baconailîe.  Cancalon,  dans  son  Essai, 
page  64,  en  a  donné  une  vue  sans  description.  M.  Gay  de  Vernou  a 
parlé  au  congrès  scientifique  de  Limoges  de  1859  de  dessins  gros- 
siers qui  couvriraient  «  la  table  et  les  faces  latérales  de  la  pierre  » 
[Compte  rendu,  t.  I",  p.  243).  Ce  sont  de  simples  érosion! 

SAINT-PRIEST-LA-FEUILLE. 

Dolmen  de  forme  ronde.  Sept  supports  dont  un  a  disparu  vers  1843 
pour  livrer  entrée  dans  la  cbambre.  La  table  est  presque  ronde;  elle 
mesure  3'°,40  sur  3  mètres;  les  supports  varient  entre  0°',6o et  l^jTO 
de  largeur  sur  1™,80  et  1",26  de  hauteur. 

Ce  dolmen,  situé  dans  un  pacage  au  pied  et  à  quelques  centaines 
de  mètres  du  chef-lieu  de  la  commune  et  près  du  hameau  de  la 
Feuille,  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Pierre  folle.  On  dit 
qu'elle  danse  le  jour  de  Noël,  à  minuit.  Si  l'on  ajoute  foi  aux  alTir- 
malions  des  habitants  du  village,  on  aurait,  en  enlevant  le  support 
qui  manque  aujourtrimi,  rencontré  un  bac  en  pierre,  dans  lequel 
était  une  hache  en  silex.  C'était  peut-être  une  sépulture  gallo-ro- 
maine, car  tout  autour  de  ce  dolmen  sont  des  débris  de  tuiles  à  ic- 
bords  et  de  poteries  de  cette  époque. 

Ce  dolmen  a  été  décrit  par  M.  de  Beaufort  dans  son  mémoire  sur 
les  antiquités  des  environs  de  Saint-Benoît-du-Sault  {Mé m.  de  la  Soc. 
des  ant.  de  r Ouest,  t.  XIX). 
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LA  VILLENEDVE-BASVILLE. 

Dolmen  en  partie  détruit,  de  forme  rectangulaire.  Trois  supports, 
un  au  nord,  l'autre  au  sud,  le  troisième  à  l'est,  le  quatrième  côté 
restant  ouvert.  La  table  manque;  il  faut,  je  crois,  en  voir  les  débris 
dans  une  pierre  de  l'",45  de  longueur  sur  i  mètre  de  largeur,  ser- 
vant aujourd'bui  de  couverture  à  une  cabane  de  cantonnier,  sur  le 
bord  de  la  route  nationale  de  Clcrmont  à  Limoges.  Un  seul  support, 
celui  du  sud,  est  entier;  il  mesure  d'^jSO  de  largeur  sur  O^.OO  de 
bauteur.  Les  deux  autres  ont  été  mutilés  et  légèrement  déplacés,  on 
y  voit  des  cassures  assez  fraîches. 

Ce  dolmen  paraît  bien  être  celui  que  décrit  M.  de  Miomandredans 
la  Description  du  département  de  la  Creuse  de  Cbanlaire.  Après  avoir 
indiqué,  page  40,  les  dolmens  des  communes  de  ilérinchal  et  de 
Saint-Alvard  d'après  Barailon,  il  décrit,  page  41,  de  la  manière  sui- 
vante, ceux  de  Fellelin  et  de  Basville  :  «  Chacun  de  ces  monuments 
oflVe  une  petite  chambre  conique,  c'est-à-dire  que  l'entrée  est  plus 
large  et  plus  élevée  que  le  fond.  Elle  est  composée  de  quatre  pierres 
ou  rochers  bruts  sans  taille.  Une  pierre  fait  le  fond,  deux  autres  les 
côtés,  la  quatrième  fait  la  couverture  ou  chaperon.  Cette  cabane 
a  environ  quatre  pieds  de  proportions  intérieures.  » 

Celle  description  est  bien  celle  du  dolmen  de  la  commune  de  la 
Villeneuve  et  moins  complètement  celle  du  dolmen  de  Fellelin,  seu- 
lement l'indication  de  la  situation  du  monument  est  aujourd'hui 
inexacte.  La  confusion  qui  existe  pour  les  dolmens  de  celte  contrée 
et  que  j'ai  déjà  signalée  à  l'article  Basville  tient  à  ce  que  la  plupart 
des  auteurs  en  ont  parlé  sans  les  avoir  visités,  que  ces  deux  dolmens 
portent  dans  le  pays  le  nom  de  Pierre  levée,  enûn  à  cette  circons- 
tance que  la  circonscription  des  communes,  ayant  changé  deux  fois, 
a  forcément  induit  en  erreur  des  écrivains  à  qui  la  contrée  était 
inconnue.  La  Pierre  levée  décrite  sous  les  noms  de  dolmen  de  Saint- 
Alvard,  du  Bois-d'Urbe,  de  Crocq  ou  de  la  commune  de  Basville  était, 
à  l'époque  où  écrivait  le  premier  auteur  qui  l'ait  fait  connaître,  dans 
la  commune  de  Saint-Alvard  aujourd'hui  supprimée  etréunie  depuis 
1833  à  celle  de  Basville.  La  Pierre  levée  dont  parle  Miomandre,  sous 
le  nom  de  dolmen  de  la  commune  de  Basville,  est  maintenant  dans  la 
commune  de  la  Villeneuve,  formée  en  18G7  aux  dépens  de  la  partie 
orientale  de  celle  de  nasvilh". 

Ce  dolmen  de  la  rierre  levée  est  à  loOO  mètres  environ  de  la  Ville- 
neuve en  s(!  dirigeant  sur  Clermont-Ferrand,  sur  le  bord  même  de 
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la  route  nationale.  Sa  raine  serait  le  fait  de  quelque  cantonnier  dé- 
sireux de  se  mettre  à  couvert,  sur  ces  li^iiiteurs  que  rien  n'abrilc, 
et  qui  de  ses  débris  s'est  construit  une  cabane. 

FAUX  DOLMENS  ET  LIEUX  DITS 

ARS. 

Dolmen  {Commission  de  l'inventaire  des  monuments  mégalithiques 
de  France),  il  n'existe  dans  cette  commune  ni  dolmen,  ni  tiadilion 
d'un  monument  de  ce  genre  ayant  disparu. 

ANZEME.  • 

M.  Fillioux  a  signalé,  au  village  de  Chignaroche,  un  dolmen  ruiné 
surmonté  d'une  croix  {Dict.  de  la  Comm.  de  la  top.  des  Gaules,  Conim. 
des  mégal.  de  F)\).,  qui  n'existe  pas.  Il  n'y  a  dans  les  champs  commu- 
naux de  ce  village  qu'une  croix  plantée  dans  un  disque  de  granité 
de  0",7o  de  diamètre,  creusé  d'un  trou  rond  deO",;27  de  largeur  sur 
0'°,20  de  profondeur,  enterré  au  niveau  du  sol  et  qu'entoure  à  l'est, 
au  sud  et  en  partie  à  l'ouest  un  demi-cercle  de  très  petites  pierres 
dont  on  n'aperçoit  que  le  sommet.  Ce  disque  a  tout  l'aspect  d'une 
de  ces  boîtes  cinéraires  gallo-romaines  si  communes  dans  le  dépar- 
tement, bien  qu'on  n'y  retrouve  pas  le  bourrelet  qui  d'ordinaire  cir- 
conscrit leur  cavité  centrale. 

BON^AT. 

Village  de  Picrrecouverte  (Lecler,  Mon.  druid.  du  Limousin  et  de 
la  Marche,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Limousin,  t.  XV). 

Ce  nom  vient-il  de  ces  grottes  formées  de  blocs  de  granité  entas- 
sés naturellement  les  uns  sur  les  autres  et  qu'on  rencontre  par- 
tout dans  les  contrées  constituées  par  celte  roche?  Il  n'y  a  pas  autre 
chose  aujourd'hui  dans  ce  lieu. 

C  RESSAC. 

La  Pierre  ginguc.  Soubassement  d'une  croix  plantée  à  l'entrée  du 
bourg  de  Cressac  et  composé  de  quatre  pierres,  une  foi-mant  pavé, 
deux  autres  debout,  posées  sur  la  première  et  supporlant  la  qua- 
trième faisant  table. 
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En  avant,  un  aulel  romain  cubique. 

Ce  monument  a  l;i  vertu  de  rendre  ficondes  les  femmes  qui  pas- 
sent sous  sa  table. 

Les  uns  ont  vu  un  dolmen  dans  cespierres  régulièrement  taillées; 
d'autres,  «  dans  cette  croyance  un  reste  du  culte  des  Druides  ».  La 
croix,  à  angles  abattus  en  cbanfrein,  est  du  xvii' siècle;  le  soubasse- 
ment, sans  ornementation,  n'est  certainement  pas  beaucoup  plus  an- 
cien. La  croyance  en  la  vertu  de  cette  pierre  doit  se  rattaclier  à  l'au- 
tel romain,  qui  n'a  été  reconnu  que  dans  ces  derniers  temps. 

Voir  ci-après  faux  menhirs,  V°  CRESSAC. 

CROCQ. 

Dolmen  de  Crocq  (Cancalon,  Essai,  p.  7G;  Comm.  des  monuments 
méijolitlt.  de  France).  Fait  double  emploi  avec  celui  de  la  commune  de 
Basville.  Voir  Basville  el  la  Yillenelve  ci-dessus. 

Dolmen  du  Bois-dUrbe  (Lecler,  loc.  cit.,  et  Bonnafoux,  Congrès 
archéologique  de  Guérelen  iSH^,  Compte  rendu,  p.  21).  Est  le  môme 
que  le  précédent. 

DUN. 

Dolmen  de  la  Valette  (Lecler,  loc.  cit.;  Bonnafoux,  toc.  cit.;  Com- 
mission des  mon.  mégalithiques  de  France).  Est  dant;  la  commune  de 
Naillac.  Voir  Naillag  ci-dessus. 

GUÊRET. 

La  Pierre  levée.  Un  document  des  archives  de  la  Creuse  de  Tan- 
née 1336,  portant  fixation  de  limites  dans  la  foiôt  de  Guéret,  prend 
pour  base  de  l'opération  la  Petra  levata.  Celte  Pierre  levée,  encore 
désignée  sous  ce  nom,  est  un  énorme  bloc  de  granité  de  forme  ovoide, 
reposant  sur  un  second  bloc  plat  en  dessus  et  s'élevant  peu  de  terre, 
qui  se  tiouve  non  loin  des  limites  des  communes  de  la  Chapelle-Tail- 
lefert  et  de  Savennes,  et  à  l'orient  de  la  Piei  re-la-Graule,  prise  à  tort 
your  eUe  {Revue  des  soc.  sav.,  G-  série,  t.  YI,  p.  93;  Tbuot,  la  Forte- 
resse vitrifiée  du  Puy-de-Gaudy,  g.  19).  Ce  document  montre  avec 
(juelle  grande  prudence  il  faut  faire  usage  des  lieux-dits. 

La  Pierre  Balorine.  Divers  auteurs,  entre  autres  Coudert  de  la 
Villattc  {Mém.  de  la  Soc.  des  se.  nat.  et  arch.  de  la  Creuse,  tome  !"■, 
4"  Bull,  p .  35,  etc.),  décriventcominc  dolmen  la  Pierre  Batorine,  située 
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comme  ia  préiùiicnte  clans  la  forùt  do  Guùrel,  mais  sur  la  lisière  dr 
la  commune  de  Sainl-Léger-le-Guérélois.  Il  n'y  a  cependant  là  rien 
qui  ail  un  rapport  môme  (''Joigne  avec  ces  sortes  de  monuments.  C'est 
un  rocher  naturel  dont  un  bloc  s'est  détaché  delà  masse  et  a  glissé  le 
long  de  la  pente  de  la  montagne  en  laissant  un  étroit  passage  recou- 
vert par  un  troisième  fragment  du  rocher  resté  en  place.  Une  sorte 
de  cavité  qui  s'aperçoit  sur  le  bloc  supérieur  porte  le  nom  de  Griffe 
du  diable. 

ISSOUDUN. 

Barailon  indique  des  «  pierres  remarquables  »  dans  celte  com- 
mune. A  Chénérailles,  on  parle  de  dolmens  en  assez  grand  nombre 
qu'on  rencontrerait  sur  le  chemin  vicinal  de  celle  ville  au  bourg  d'Is- 
soudiin.  Ce  sont,  comme  pour  la  Pierre-Soupè?e  qui  fait  partie  du 
même  groupe  (voir  ci-dessous  Saint-Pardoux-les-Cards,  à  l'article 
des  pierre  branlantes),  d'assez  volumineux  blocs  de  granile  déforme 
ovoïde  posés  sur  d'autres  plus  considérables,  reposant  eux-mêmes 
sur  de  grosses  pierres  en  place  émergeant  peu  du  sol.  La  Pierre 
blanche,  plus  spécialement  désignée  comme  dolmen,  domine  un  assez 
vaste  horizon.  J'ai  ramassé  autour  d'elle  des  silex  en  assez  grand 
nombre,  provenant  surtout  de  débris  de  fabrication. 

LADAPEYRE. 

Barailon  {Recli.,  p.  40)  voit  dans  ce  nom  :  Lala  Petra,  1Î80,  Cart. 
deBonlieu{Bibl  nal.,  collection  D.  Col.  t.  V,  p,  61);  Ladapeira,1204, 
{ib.,  p.  23-4),  l'indication  d'un  dolmen  qui  ne  se  retrouve  pas.  Yuir 
Guéret  :  la  Pierre  levée. 

MARSAC. 

Dolmen  du  Clos.  (Lecler,  Mon.  druid.  du  Limousin  et  de  la  Mar- 
che, Mém.  de  la  Soc.  arch.  du  Limousin,  t.  XV,  Comm.  de  Vinv.  des 
mon.  mégal.  de  France.) 

Deux  haches  de  pierre,  trouvées  en  1846  par  M.  de  Marsac,  dans 
sa  propriété  du  Clos,  au  pied  d'un  énorme  rocher  en  forme  de  boule 
allongée,  ont  fait  donner  dans  le  pays  à  ceblocde  granité  le  nom  de 
dolmen,  sous  lequel  il  figure  dans  la  liste  de  ces  monuments  publiée 
par  M.  l'abbé  Lecler.  Le  renseignement  fourni  portait  en  outre  que 
ce  dolmen  élait  placé  dans  le  pré  dus  Druides.  Je  me  suis  assuré  en 


10S  RKVUE   AUCHÉOLOGIQUE. 

compulsant  le  cadastre  qu'aucun  champ  de  ce  nom  n'existait  dans 
les  environs  du  bourg  de  Marsac.  Voir  Marsac  ci -dessus. 


MONTAIGU-LE-BLANC. 

Dolmen  (Bonnafoux,  loc.  cit.).  Ce  dolmen  est  dans  la  commune 
d'AuLON.  Voir  ce  mot  ci-dessus. 

PIONNAT. 

Village  de  Pierre-Levée  (Lecler,  loc.  cit.).  Il  n'y  a  pas  de  village  de 
ce  nom  dans  celte  commune.  Les  officiers  d'état-niajor  ont  donné 
sur  leur  carte  le  nom  de  signalde  la  Pierre-Levée  a  l'un  de  leurs 
points  triangulation  placé  près  d'un  gros  rocher. 

ROUGNAT. 

Suivant  Barailon,  «  il  existerait  entre  le  village  de  l'Estrade,  com- 
mune de  Rougnal,  et  ceux  de  Coust,  Lavallonière,  Noussol,  commune 
de  Relerre,  des  cromlechs  ou  pierres  levées  semblables  à  celles  de 
Mérinchal  et  de  S.iiot-Alvard.  Ces  landes  communes  en  auraient  tiré 
leur  nomde  P^///'o-/flfo,  pierres  larges  »  {Rech.,\).  -40).  Si  des  dol- 
mens ont  existé  dans  cette  lande,  il  y  a  longtemps  qu'ils  ont  disparu 
et  le  souvenir  n'en  est  point  resté  dans  le  pays. 

SAINT-ALVARD. 

Dolmen  (Lecler,  loc.  cit.).  Ce  dolmen  fait  double  emploi  avec  ce- 
lui du  Bois-d*Urbc.  Voir  Basville  et  CROCQ  ci-dessus.  La  commune 
de  Saint-Alvard  a  été  supprimée  en  ISoG  cl  réunie  à  Basville. 

SAINT'ÉTIENNE-DE-  VER^ILLA  C. 

Dolmen  de  la  Chadrolle  (Lecler,  loc.  cit.).  La  commune  de  Saint- 
Klienne-dc-Versillac  a  été  supprimée;  le  village  de  la  Chadrolle  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  commune  de  Sai.nt-Aignan-de-Versillac. 
Voir  ce  mot  ci-dessus. 

SAiyTE-FEYRE-LE-G  UERETOIS. 

Mangon  de  la  Lande  {Bull,  de  la  Soc.  des  ant.  de  l'Ouest,  1837)  a 
vu  un  tribunal,  lichaven,ciûmlech,a  nalogueàcelui  de  laCabane  de 
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César  à  Felletin  (voir  ce  mot),  cl  Coudert  delà  Villalle  {Mém.  de  la 
Soc.  des  se.  nat.  et  arch.  de  la  Creuse,  tome  I", 4° Bull.  p.  17),  une  en- 
ceinte sacrée,  dans  le  genre  dep  enceintes  de  l'oppidiini  du  Puy-de- 
Gaudy  que  M.  IJulliotetnioi  considérons  comme  les  ruines  de  maisons 
gauloises  {Fouilles  duBeuvray.  Autun,  1863,  in-18,  p.  6;  l'Oppidum 
duPuy-de-Gaudij  et  son  enceinte  vitrifiée,  p.  14  et  15  du  tirage  à 
part).  La  commission  des  monuments  mégalithiques  de  France  fait 
un  dolmen  de  ces  cinq  cases  de  sept  mètres  de  largeur  sur  cinq  et 
huit  de  longueur. 

SAINTS!  L  VA  IN-MONTAIG  U. 

Dolmen  de  Peyrelevade,  dans  les  terrains  communaux  du  village 
de  Lafaye,  près  de  la  Villatte-Billon  (Bonnafoux).  Bloc  de  granité 
avec  bassins,  exploité  ces  dernières  années  pour  les  murs  de  clôture 
d'un  pré  créé  autour  de  lui. 

SAINT-SULPICE-LES-FEUILLES. 

Celte  commune,  dans  laquelle  la  commission  des  monuments  mé- 
galilhiques  de  France  signale  un  dolmen,  appartient  au  départe- 
ment de  la  Haute-Vienne  et  non  à  celui  de  la  Creuse. 

VALLIÈRES. 

Au  levant  et  non  loin  de  Vallières,  un  tènemenl  porte  le  nom  de 
Peyras-Ladas,  Pierres  larges,  et  cependant  aucune  trace  de  pierres 
n'existe  dans  ce  lieu.  Si  ce  nom  perpétue  le  souvenir  d'un  monu- 
ment mt'galithique  aujourd'hui  délruit,  il  n'en  est  resté  aucune 
trace  dans  les  souvenirs  du  pays. 


MENHIRS. 

Si  l'origine  préromaine  des  menhirs  est  hors  de  doute,  leur  des- 
tination n'en  reste  pas  moins  inconnue.  Les  fouilles  pratiquées  dans 
la  Creuse  n'ont  donné  que  des  charbons.  Or  on  voit  de  nos  jours  les 
bergères  abriter  leurs  feux  aussi  bien  à  leurs  bases  qu'aux  pieds  des 
autres  rochers,  et  cela  a  dû  se  pratiquer  ainsi  de  tout  temps.  Ailleurs 
on  a  rencontré  des  incinérations  dans  des  urnes  de  terre.  En,  l'ab- 
sence d'objets  mieux  caraclérisés  que  ces  poteries,  il  serait  peut-être 
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prématuré  d'en  conclure  qu'ils  abritent  des  sépultures  préromaines, 
car,  dans  la  Creuse,  les  Gallo-Romains  ont  recherché  les  pierres  re- 
marquables par  leurs  formes  ou  leurs  dimensions  pour  enfouir  à 
leurs  bases  leurs  incinérations,  qu'ils  ont  môme  placées  autour  de  la 
plupart  de  nos  dolmens.  Près  de  ces  dernieis  je  n'ai  vu,  comme  aux 
pieds  des  menhirs  de  Bretagne,  que  des  urnes  de  terre  :  mais  celles 
de  nos  dolmens  sont  presque  toujours  proiégées  par  des  tuiles  h 
rebords. 

D'un  autre  côté,  il  est  souvent  impossible  de  dislinguer  les  men- 
hirs des  bornes  limitantes.  Une  rangée  de  pierres  debout  des  envi- 
rons du  Monteil-au- Vicomte  pourrait  être  prise  pour  un  alignement 
si  l'on  ne  savait  qu'elle  a  été  plantée  vers  1832,  pour  séparer  les 
champs  communaux  de  celte  commune  de  ceux  du  village  de  Plan- 
chat,  commune  de  Saint-Pierre-le-Bost. 

Parmi  les  menhirs  de  la  Creuse,  trois  ou  quatre  paraissent  incon- 
testables, ce  sont  ceux  de  Saint-Quentin,  de  Saint-Priest-la-Feuille, 
de  Champagnac,  de  Naillac,  etc. 

AZERABLES. 

Menhir  de  l'",70  de  hauteur,  sur  0° ,53  de  largeur  au  pied,  0",45 
en  haut  et  0"°,G0  d'épaisseur.  Une  croix  pallée  est  gravée  en  creux 
assez  peu  profondément  au  bas  de  sa  face  antérieure. 

Cemenhir,  appelé  la  Croix  du  Genest,  est  en  granité,  roche  éloignée 
d'environ  deux  kilomètres  du  bourg  d'Azerables,  près  duquel  il  se 
trouve. 

Il  a  été  décrit  et  figuré  par  M.  de  Beaufort,  dans  son  mémoire  sur 
les  environs  de  Saint-Benoît-du-Sault  {Mém.  de  la  Soc.  des  ant.  de 
l'Ouest,  t.  XIX,  p.  104). 

BROUSSE. 

iM.  le  comte  de  Bonnevie  de  Pognat  m'a  signalé  un  menhir  sur  les 
limites  des  communes  de  Brousse  et  de  Chàlelard,  que  je  n'ai  pas  su 
retrouver,  faute  d'indication  plus  précise. 

CHAMPAGNAC. 

Menhir  de  'i'",\l)  de  hauteur  et  de  0'",8rj  de  largeur  sur  une  de  ses 
laces,  0°,65  sur  l'autre  à  la  base  et  0'°,47  et  O^.H  au  sommet.  Vu 
de  la  route,  il  a  l'aspect  d'une  femme  des  campagnes  de  la  Creuse  de- 
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bout  et  coiiïéo  (le  son  capuchon.  On  prétend  voir  sur  cette  pierre 
l'empreinte  de  pattes  de  cliicn  d'une  grande  ressemblance,  que  je 
n'ai  su  découvrir.  Une  tradition  raltaciie  ce  monument  à  la  transla- 
tion des  reliques  de  sainte  Valérie  de  Limoges  à  Chambon,  à  l'épo- 
que des  incursions  des  Normands.  On  raconte  que  sainte  Valérie, 
quittant  Limoges  pour  se  réfugier  à  Chambon,  fut  poursuivie  par  des 
chiens  féroces  que  les  païens  avaient  ameutés  contre  elle,  et  qu'elle  se 
métamorphosa  en  pierre  pour  leur  échapper.  Il  est  à  remarquer  que 
ce  lieu  se  trouve  en  oiïet  sur  le  trajet  direct  de  Limoges  à  Chambon. 

Ce  menhir,  connu  sous  le  nom  de  Pierre-Femme,  est  sur  le  bord  de 
la  route  de  Ghénérailles  à  Bellegarde,  dans  le  fond  d'une  petite  val- 
lée assez  plate,  à  cinq  mètres  environ  du  fossé  de  ce  chemin. 

11  a  été  décrit  p;ir  M.  l'abbé  Roy  de  PierretîUe  dans  sa  Notice  his- 
torique et  archéologique  sur  le  canton  de  Bellegarde  ([ai  lui  donns  par 
erreur  le  nom  de  :  h  Femme  morte.  M.  Bonnafoiix  a  reproduit  ce 
nom  erroné  dans  sa  liste  des  monuments  celtiques  présentée  au  con- 
grès archéologique,  en  1863. 

LA  CHAPELLE-TAILLEFEU. 

Menhir  de  forme  prismatique  de  S'^j'io  de  hauteur  sur  0"s67  d'é- 
paisseur au  nord,  O^/ao  au  sud  et  environ  1™,3Q  à  l'ouest  et  à  l'est. 
La  face  ouest  présente  un  joint  de  carrière,  les  autres  sont  assez 
inégales. 

Près  et  au  nord-est  du  village  du  Chiroux,  sur  le  bord  de  la 
forêt  de  Guéret  et  presque  au  sommet  de  la  montagne  qui  domine 
ce  village.  Connu  sous  le  nom  de  «  Pierre  des  Bergères  »  ces  der- 
nières ont  construit  à  ses  pieds  une  sorte  de  retraite  dans  laquelle 
elles  s'abritent  contre  le  vent  et  où  elles  allument  du  feu.  Je  dois 
l'indication  de  ce  menhir  à  M.  Thuot,  ancien  professeur  au  collège 
de  Guéret. 

FÉNIERS. 

Une  pierre  debout,  de  l'°,30  de  hauteur  sur  O'^jôO  de  largeur  à  la 
base  et  O'^jSO  par  le  haut,  plantée  près  de  l'embranchement  de  la 
route  de  Féniers  avec  la  route  de  La  Châtre  à  Tulle,  mais  sur  le  bord 
de  cette  dernière,  et  à  quatre  mètres  environ  du  fossé,  est  très  pro- 
bablement un  menhir.  Une  toute  petite  croix  est  gravée  près  du  som- 
met sur  l'une  de  ses  faces. 
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LOURDOLEIX-SAINT-PIERF.E. 

Menhir  do  la  Borne  longue  indiqué  par  M.  Martinet  dans  le  Biillc- 
letin  de  1876  de  la  Société  d'anthropologie  d"  Paris  (Cattailhac, 
Matériaux  pour  l'hist.  pvim.  et  nat.  de  rhomme,  1877,  p.  211). 

NÂILLAC. 

Menhir  de  3"',S0  de  hauteur,  renflé  par  le  milieu,  ayant  1  mètre 
de  largeur  à  la  base,  2"\35  de  plus  grande  largeur  du  côté  du  sud- 
ouest  au  milieu  de  son  élévation,  \'°,GG  au  nord-ouest  à  la  môme 
hauteur. 

Suivant  M.  Dugenest,  ce  menhir  est  connu  sous  les  noms  de  :  la 
Peyro  de  las  Fadas  (la  Pierre  des  Fées),  la  Pierre  qui  danse,  la  Pierre 
berce.  On  dit  qu'elle  danse  quand  la  cloche  de  Naillac  sonne,  et 
qu'elle  s'ébranle  quand  le  tonnerre  gronde. 

A  côté  de  ce  menhir,  un  second  plus  petit  est  renversé. 

Près  du  village  de  Pécus,  à  droite  du  chemin  de  Naillac  à  Dun,  et 
sur  le  penchant  d'une  colline. 

Ces  deux  menhirs  ontélé  décrite,  par  M.  Dugenestdans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse 
(t.  III,  p.  342).  11  a  donné  un  dessin  de  celui  qui  est  resté  debout, 
même  volume,  planche  IV, 

PIONNAT. 

Un  énorme  bloc  de  granité  schisteux  couché  sur  le  sol,  long  de 
4°, 20,  sur  l^jSo  de  largeur  à  la  base  et  O^jSO  au  sommet,  n'ayant 
subi  aucune  espèce  de  taille,  est  peut-être  un  menhir  renversé.  Je 
n'ai  pu  savoir  des  habitants,  qui  l'ont  toujours  vu  ainsi,  s'il  a  jamais 
été  dressé. 

Au  village  de  Ménardeix,  en  face  du  dolmen  de  l'étang  rompu,  de 
l'autre  côté  du  chemin. 

SAINT-QUENTIN. 

Menhir  de  4  mètres  de  hauteur,  sur  l'°,20de  largeur  sur  une  face 
et  O^sSO  sur  les  trois  autres.  Les  pluies  et  les  gelées  ont  fait  subir  à 
celte  pierre  diverses  altérations  dans  lesquelles  on  a  voulu  voir  des 
caractères  hébraïques  {Congrès  scient,  de  Limoges,  t.  I",  p.  2o4). 
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Ce  menhir,  dressé  dans  le  fond  d'une  vallée  près  du  village  des 
Bordes,  est  connu  sous  le  nom  de  Pierre  fille.  Il  a  été  décrit  et  fl- 
guré  par  Cancalon  dans  son  Essai  sur  les  monuments  celtiques  de  la 
Creuse^  1843,  p.  G8  et  49. 

VALLIÈRES. 

Menhir  de  faibles  proportions,  à  demi  renversé,  appelé  Pierre 
courbe. 

Sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  commune  de  Yallières,  dans  les 
bruyères  du  village  de  Fraisse,  près  de  la  route  d'Aubusson,  dans  un 
lieu  complètement  désert. 


FAUX  MENHIRS  ET  LIEUX  DITS. 

'AHUN. 

Village  de  Pierrefitte  (Lecler,  loc.  cit.).  Aucune  pierre  remarqua- 
ble n'existe  dans  ces  deux  hameaux  du  Haut  et  Bas  Pierrefitte. 

ARS. 

M.  l'abbé  Lecler  dans  sa  liste  des  Monuments  druidiques  du  Li- 
mousin et  de  la  Marche  (loc.  cit.),  indique  dans  cette  commune  un 
village  de  Peyro-Levado,  et  dans  le  dictionnaire  de  la  commission  de 
la  topographie  des  Gaules,  un  menhir  dans  ce  village.  Il  n'y  a  dans 
cette  commune  ni  menhir  ni  village  de  Peyre-Levade,  mais  bien 
un  village  de  Peyrelade  (pierre  large)  dans  lequel  il  n'y  a  aucune 
trace  de  monument  préromain. 

BELLEGARDE. 

Menhir  (comm.  desmon.megal.de  France).  Fait  double  emploi  avec 
celui  de  la  commune  de  Ghampagnac. 

CHAMBORAND. 

Menhir?  (Lecler,  loc.  cit.).  Fait  double  emploi  avec  celui  delà 
commune  de  Saï.nt-Priest-la-Feuille. 

XLII.  8 
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CRESSAC. 

Menhir  [comm.  do.<^  mon.  mcgnlith.  de  France^  Aucun  menhir 
n'existe  dans  celte  commune;  pcut-clrc  veut-on  parler  de  la  Pierre 
gingue.  Voir  ci-dessus,  faux  dolmens.  Y"  CRESSAC. 

FRESSELINES. 

Village  de  Pierrefitte,  dont  le  nom  rappelle  l'existence  d'un  men- 
hir (Lfcler,  Dict.  de  la  comm.  de  la  topographie  des  Gaules).  Il  n'y  a 
pas  de  village  de  ce  nom  dans  cette  commune,  mais  un  village  de 
PierrefoUe. 

JANAILLAT. 

Li;  nom  du  hameau  de  Pierrefitte  semble  rappeler  l'existence  d'un 
menhir  (Lecler,  loc.  cit.,  et  Dict.  de  la  comm.  des  Gaules,  t.  II,  p.  49). 
Ce  hameau  est  dominé  par  une  butte  conique  couronnée  par  un  vaste 
enti.>^sement  de  rochers  de  granité.  Actuellement  il  ne  s'y  trouve  pas 
autre  chose.  C'est  de  cet  entassement  que  bien  certainement  est  venu 
le  nom  de  ce  village.  Voir  GUÉRET,  la  Pierre  levée, 

PIERREFITTE. 

Chef-lieu  d'une  commune  (Lecler,  loc.  cit.).  D'après  les  idées  au- 
jourd'hui en  vogue,  le  chef-lieu  de  celte  commune  appelée  Pefm^jja 
dans  une  charte  de  1208  du  carlulaire  de  Bonlie\i  {Bibl.  nat.,  D.  Col, 
t.  V,  p.  36)  devrait  son  nom  à  l'existence  en  ce  lieu  d'un  men- 
hir qu'on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui. 

POUSSANGES. 

Entre  Pierrefitte,  commune  de  Poussanges,  cl  Marsoulcix,  com- 
mune de  Magnac-Lestranges,  une  pierre  debout,  grossièrement  ar- 
rondie en  forme  de  pyramide  tronquée,  plus  large  ù  la  base  qu'au 
sommet,  est  appelée  la  Pierre  des  trois  seigneuries.  31.  Bosvieux 
regardait  ce  bloc  de  granité  comme  une  borne  moderne  limitant  les 
seigneuries  du  Ribeyrcix,  de  Magnac-Lestanges  et  de  Clairavaux.  Le 
nom  d'un  des  villages  voisins  peut  porter  à  voir  dans  cette  pierre 
un  monument  antique,  pris  pour  limite  par  les  trois  seiffneur^  voi- 
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sins,  comme  le  Blésois  et  le  Vcndômois  avaient  autrefois  pour  borne 
le  dolmen  de  la  Gliapelle-Vendômoise  {Rei\  des  Soc.  sav.,  3"  série, 
t.  Il,  p.  392).  Egaré  par  une  fausse  indication  de  M.  Bosvieux,  qui 
la  plaçait  dans  h  commune  de  Groze,  je  n'ai  pu  dans  mes  courses 
retrouver  cette  pierre  et  vériiîer  si  elle  est  antique  ou  moderne. 

PUY'MALSIGNAT. 

Près  du  village  de  Mourgoux,  nnc  pierre  debout  se  couvre  d'autant 
plus  d'humidité  que  le  temps  est  plus  sec;  on  l'appelle  Peyro  Ptiro 
(la  Pierre  qui  pleure).  Celte  pierre  debout  n'est  autre  chose  qu'une 
haute  falaise  de  30  à  40  mètres  de  longueur  sur  4  à  5  de  hauteur, 
placée  au-dessous  et  tout  près  de  la  Fontaine  de  Sainte-Valérie,  pres- 
que au  pied  de  la  montagne  sur  le  revers  de  laquelle  sort  cette  source. 
La  situation  de  cette  falaise  au-dessous  d'une  fontaine  explique  tout 
naturellement  le  suintement  qui  se  produit  entre  les  fissures  du  ro- 
cher et  l'on  comprend  que  ce  suintement  doit  être  d'autant  plus  ap- 
parent que  le  reste  de  la  falaise  est  plus  sec.  Cette  falaise  n'est  point 
un  menhir  et  le  phénomène  n'a  rien  d'extraordinaire. 

LA  SOUTERRAINE. 

Menhir  {Commission  des  mon.  mégal.  de  France).  Ces  menhirs  ne 
sont  que  des  bornes  indiquant  les  anciennes  limites  de  la  seigneurie 
de  Bridiers  du  côté  de  la  Souterraine.  Elles  sont  régulièrement 
taillées  en  prismes  rectangulaires. 

SAINT-AIGNAN  DE  VERSILLAC. 

Village  de  Pierrefitte  (Lecler,  lac.  cit.).  Ce  village  a  été  réuni 
en  18^5  à  la  commune  de  Saint-Germain-Beaupré.  Il  y  a  double  em- 
ploi dans  la  liste  de  M.  Lecler  avec  celui  de  cette  dernière  com- 
mune. 

SAINT'GERMAIN-BEA  UPRÉ. 

Village  de  Pierrefitte  (Lecler,  loc.  cil.).  Je  n'ai  vu  dans  ce  village 
aucune  pierre  qui  puisse  aujourd'hui  donner  l'explication  de  ce 
nom. 

SAlNT-MER  D-LA'BREUILLE. 

Village  de  Pierrefitte  (Lecler,  loc.  cit.).  On  ne  trouve  aujourd'hui 
aucune  pierre  extraordinaire  dans  ce  lieu. 
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SAIST  J'HIEST-LA-FEUILLE. 

Menhirs  de  Saignemoussouse,  détruits  pour  la  construction  du 
viaduc  du  cliemin  de  fer  (Yves  Fesneau,  La  Marclm,  revue  mensuelle 
(décembre  18G1). 

Il  n'a  jamais  existé  de  menhir  dans  ce  village,  où  l'on  ne  rencontre 
que  ces  blocs  de  granité  si  fréquents  dans  la  Creuse.  Peut-être  avait- 
on  pris  pour  un  menhir  quelque  tombe  d'un  cimetière  que  Nadaud, 
dans  son  Pouillé  du  diocèse  de  Limoges  (édit.  Texier,  p.  14),  dit  avoir 
existé  en  ce  lieu  en  UG7. 

SOUBREBOST. 

«  Près  de  la  pierre  des  Neuf-Gradins  (de  la  montagne  de  Perseix) 
se  trouve  un  menhir  ou  pierre  levée  qui  a  environ  la  même  hauteur 
et  porte  les  traces  de  petits  bassins  qui  paraissent  antérieurs  à  son 
érection.»  (Cancalon,  Essai,  p.  15.)  Cancalon  a  figuré  ce  menhir  sur 
la  planche  consacrée  à  la  pierre  des  Neuf-Gradins,  mais  son  dessin 
est  aussi  inexact  que  sa  description.  Ce  prétendu  menhir  n'est  qu'un 
bloc  de  granité  en  forme  de  boule,  aussi  large  que  haut,  et  n'ayant 
aucun  rapport,  même  iloigné,  avec  ces  sortes  de  monuments. 

Il  en  est  de  même  d'un  second  menhir  qu'il  décrit  ainsi  :  «Sur  le 
versant  sud-ouest  de  cette  montagne  de  Perseix,  on  remarque  sur- 
tout un  menhir  (pierre  longue)  de  forme  pyramidale,  qui  a  environ 
cinq  mètres  de  longueur,  offrant  un  petit  bassin  et  une  profonde  ri- 
gole. »(P.  19.) 

TOULX-SAINTE-CROIX. 

Les  pierres  d'EpncU  (Epinelle),  figurées  dans  l'ouvrage  de  Can- 
calon (p.  121)  comme  deux  menhirs  inclinés,  sont  les  deux  parties 
d'un  même  bloc  fendu  dans  le  sens  de  la  hauteur.  Ces  deux  frag- 
ments sont  très  rapprochés  et  sont  loin  d'avoir  l'aspect  élancé  que 
leur  a  donné  le  dessinateur;  ils  sont  en  réalité  aussi  larges  que 
hauts. 

POLISSOIRS. 

Les  polissoirs  de  haches  sont  excessivement  rares  dans  le  dépar- 
tement de  la  Creuse.  Ses  granités  se  prêtaient  difficilement  à  cet 
usagC;  et  les  blocs  de  grès  houillers  des  vallées  de  la  Creuse  et  du 
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Thaurion  sont  aujourd'hui  trop  allérùs  ou  trop  bouleversés  par  l'ex- 
ploitation du  combustible  pour  qu'on  puisse  avec  certitude  recon- 
naître s'ils  ont  été  jadis  ainsi  utilisés.  Cependant  il  est  à  croire  qu'au 
temps  de  la  pierre  polie,  les  polissoirs  étaient  en  certain  nombre 
dans  cette  contrée,  car  on  y  rencontre  des  haches  certainement  fabri- 
quées en  pierres  du  pays. 

Outre  les  grands  polissoirs,  il  existait  des  polissoirs  à  main  de 
O^jiO  à  O'^jlS  de  diamètre,  à  cuvette  unique,  formés  d'un  micaschiste 
très  quartzcux,  qui  se  rencontre  assez  fréquemment  en  petites  veines 
dans  les  micaschistes  du  nord  du  déparlement.  Ces  polissoirs  ont 
été  surtout  trouvés  dans  la  région  même  des  micaschistes  ou  dans 
leur  voisinage,  mais  quelquefois  en  plein  granité  comme  à  l'oppidum 
du  Murant,  commune  de  Saint-Georgcs-Nigremont,  à  La  Sauniére 
prés  Guérel,  etc. 

Enfin  un  souterrain-refuge  m'a  donné  un  petit  polissoir  en  grès 
rouge  des  Vosge.%  à  rainures  destinées  à  affiler  les  haches  de  pierre, 
qu'en  1871  j'ai  décrit  et  figuré  dans  le  Bulletin  monumental. 

SAINTË-FEYRE-LE-GUÉRÉTOIS. 

Le  seul  grand  polissoir  à  moi  connu  dans  la  Creuse  se  trouve  au 
milieu  de  l'enceinte  de  l'oppidum  du  Puy-de-Gaudy.  C'est  un  bloc 
en  place  de  granité  bleu  d'un  métré  de  longueur,  0"',50  de  hauteur, 
coupé  sur  une  de  ses  parois,  qui  est  naturellement  plane,  de  petits 
filons  perpendiculaires  de  graniilile  blanche  plus  dure  que  lui  et  fai- 
sant saillie  de  û'°,0o.  Chacun  de  ces  filons  est  creusé,  dans  sa  longueur, 
d'une  rainure,  dont  trois  à  fond  en  demi-cercle,  et  les  deux  autres, 
placés  à  l'autre  extrémité  du  bloc,  à  fond  aigu.  Ces  rainures,  partout 
d'égale  largeur,  sont  assez  altérées,  surtout  vers  le  bas,  par  suite  des 
influences  atmosphériques  qui  ont  fortement  délité  ce  rocher.  Mais 
la  main  de  l'homme  y  a  aussi  contribué  en  enlevant  à  coups  de  mar- 
teau de  larges  éclats  des  filons  (voir  l'Oppidum  du  Puy-de-Gaudy  et 
sa  muraille  vitrifiée,  Autun,  1878,  p.  16  du  tirage  à  part). 

PIERRES  A  BASSINS. 

Les  bassins  qu'on  aperçoit  sur  divers  blocs  de  granité  de  nos  con- 
trées ne  sont  pas  pour  moi  le  produit  de  la  main  de  l'homme,  mais 
l'œuvre  de  la  nature  seule.  Déjà,  en  1850  je  publiais,  dans  les. Umoî- 
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res  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la 
Creuse  {[ome  II,  p.  ^44),  une  noie  sur  le  creusement  par  les  agents 
atmosphériques  des  bassins  que  présentent  certains  blocs  de  granité  du 
département  de  la  Creuse,  creusement  faussement  attribué  aux  drui- 
des par  les  antiquaires.  Dans  cette  note,  j'établissais  que  ces  bassins 
étaient  le  produit  de  la  désagrégation  par  les  agents  atmosphériques 
de  rognons  plus  tendres  que  le  reste  de  la  roche;  que  ces  bassins 
s'agrandissaient  chaque  jour  par  suite  de  la  désagrégation  de  leurs 
parois,  ce  que  prouvait  la  grande  quantité  d'arène  formant  cône  au- 
dessous  des  rigoles  déversant  le  trop-plein  de  l'eau  contenue  dans 
la  plupart  d'entre  eux;  entin  que,  si  les  anciens  cultes  gaulois  s'en 
étaient  servis,  la  nature  en  avait  fait  tous  les  frais.  Je  basais  ces  dé- 
ductions sur  l'observation  faite  en  4847  sur  la  montagne  de  Maupuy 
prés  Guéret,  de  gros  galets  d'une  roche  noire  très  micacée  faisant 
saillie  sur  les  bloc  de  granité  par  suite  de  la  désagrégation  de  la  ro- 
che qui  les  avait  englobés,  et  je  disais  que  dans  les  cantons  où  ces 
galets  étaient  plus  résistants  que  la  roche  englobante  ils  avaient 
formé  des  bassins  en  relief  comme  à  iMaupuy,  et  que  là  où  ils  étaient 
plus  tendres,  les  basains,  au  contraire,  étaient  en  creux.  J'ai  été  assez 
heureux  en  186G,  dans  une  course  à  la  montagne  de  Perseix  en  com- 
pagnie de  M.  BuUiol,  président  de  la  Société  éduenne,  pour  faire  la 
contre-partie  de  l'observation  de  la  montagne  de  Maupuy. 

Remarquant  sur  un  des  rochers,  d'environ  un  métré  de  diamètre, 
du  gravier  accumulé  sur  un  point  de  sa  surface,  j'eus  la  pensée  de 
l'enlever.  Ce  gravier  n'avait  aucune  cohésion.  En  approfondissant, 
il  montra  un  peu  plus  de  résistance,  qui  céda  néanmoins  au  grattage 
que  je  faisais  à  l'aide  du  bout  d'un  parapluie  que  j'avais  à  la  main. 
Enfin,  après  une  dernière  pression  exercée  sur  un  rognon  demi- 
solide  qui  occupait  le  fond,  j'avais  déblayé  en  quelques  minutes  un 
bassin  parfailemcnl  ovale,  à  i)arois  dures  et  très  lisses,  d'environ 
0"',2.!)  de  longueur  sur  0"", 10  à  O^jiTi  de  profondeur. 

Doit-on  conclure  de  celte  dernière  observation  que  tous  ces  bas- 
sins sont  naturels?  C'est  assez  ma  pensée.  Seulement  la  présence  de 
marches  sur  un  des  blocs  du  groupe  de  la  montagne  de  Perseix  peut 
faire  hésiter  à  nier  qu'ils  aient  pu  servir  à  un  ancien  culte  dont  les 
superstitions  dont  ils  sont  l'objet  sciait  la  dernière  trace.  C'est  pour- 
quoi j'ai  pris  soin  de  relever  les  plus  intéressants. 

ÉVAUX. 

Dans  le  bois  de  Roche,  «  bloc  avec  un  seul  bassin  oblong  peu  pro- 
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fond,  que  Ton  a  coutume  de  comparer  au  berceau  d'un  enfant  »  (Ba- 
railon,'/?^'t7i.,  p.  282). 

FAUX-LA-MONTAGNE. 

Tout  près  du  dolmen,  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau,  à  2"',50  en- 
viron au-dessus  de  son  niveau  actuel,  un  roclier  est  creusé  d'un  petit 
bassin  bien  conservé. 

Sur  le  haut  de  la  montagne  qui  borde  la  rive  gauche,  un  autre  ro- 
cher en  offre  un  second  de  Û",oO  de  diamètre.  Celte  dernière  pierre 
porte  dans  le  pays  le  nom  de  Pierre  folle. 

De  Cessac. 
{La  suite  prochainement.) 


BULLETIN   MENSUEL 
DE    L'ACADÉMIE    DES    K^SCRIPTIONS 


MOIS    DE    JUILLET. 


M.  Gaston  Paris,  au  nom  de  la  commission  des  antiquités  nationales  fait 
connaître  les  décisions  lelaiives  au  concours.  En  présence  de  la  série 
d'ouvrages  remarquables  envoyés  à  la  commission,  il  a  clé  décidé  qu'aux 
trois  médaille»  réglementaires  en  serait  ajoutée  une  quatrième,  qui  serait 
demandée  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Les  quatre  médail- 
les sont  décernées  dans  l'ordre  suivant  : 

1",  à  M.  Fournier,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  les  Officialités  au  moyen 
àye; 

2°,  à  M.  Bégul,  pour  son  ouvrage  sur  la  cathédrale  de  Lyon; 

30,  à  M.  Thomas,  pour  un  Essai  sur  les  États  proviiiciaux  de  la  France 
centrale  sous  Charles  VII  ,• 

4",  à  M.  Tuetey  :  Testaments  enregistrés  au  parlement  de  Paris  sous  Char- 
les VI. 

Six  médailles  sont  accordées  à  MM.  Valois,  de  Kermaingant,  Curie- 
Seimbres,  Joûen  de  Lougrais,  l'abbé  Bourgain,  et  Yignat 

M.  Edmond  Le  Blant  communique  un  travail  intitulé  :  Histoire  d'un 
soldat  rjoth  et  d'une  jeune  fdte  d'Edesse,  légende  du  cinquième  ou  sixième 
siècle  de  notre  ère  et  empruntée  à  la  Vie  des  saints  de  Métaphraste. 

M.  Léopold  Delisle  annonce  que  les  administrateurs  de  la  bibliothèque 
de  Bile  viennent,  à  sa  demande,  de  remettre  gracieusement  entre  ses 
ïDa.\i\s  quatorze  /feu/f/efs  manquant  au  manuscrit  n°  1713  du  fonds  grec, 
manus';ril  contenant  une  partie  des  chroniques  de  Georges  Cédrénus. 
L'éminent  académicien  a  pu  rétablir  l'histoire  de  ces  feuillets  et  consta- 
ter que  la  soustraction  était  bien  antérieure  à  l'époque  où  le  volume  que 
nous  possédons  aujourd'hui  était  devenu  la  propriété  de  François  I".  Ces 
feuillets  ont,  en  efl'et,  été  découverts  à  Bâle  à  la  fin  d'un  gros  manuscrit 
de  saint  Jean  Chrysoitome,  apporté  en  cette  ville  par  Jean  de  Raguse  et  lé- 
gué par  lui,  en  1443,  au  couvent  des  Dominicains.  On  sait  que  Jean  de 
Raguse  avait  été  amliatsadeur  à.  Conslantinople  en  1433.  Les  manuscrits 
en  question  étaieul  un  des  fruits  de  son  ambassade. 
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M.  B.  Ilauréau  lit  un  méuioire  ayant  pour  litre:  Sur  wi  commentaire  des 
Métamorphoses  d'Ovide.  Ce  conimenlaire  ûtait  géncralenient  attribué  par 
les  uns  à  Thomas  de  Galles,  par  les  aulres  au  l'rtire  prêcheur  Nicolas  Tri- 
veth.  M.  Hauréau  montre  que  ces  altiibutioiissont  erronées.  Le  véritable 
auteur  du  commentaire  est  Pierre  Bcrchérius  (Bersuire),  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  qui  passa  vingt  ans  de  sa  vie  à  Avignon  et  y  connut  Pétrar- 
que, comme  le  déclare  l'auteur  du  commentaire.  Autre  rectification  plus 
importante  encore,  puisqu'elle  nous  révèle  le  nom  d'un  vieux  poète  fran- 
çais à  ajouter  aux  listes  connues  jusqu'ici  :  la  bibliothèque  nationale  pos- 
sède un  poème  manuscrit  de  70ÛO  vers  où  les  ial)les  des  Métamorphoses 
d'Ovide  sont  racontées  et  interprétées  avec  une  liberté  qui  n'exclut  pas 
une  certaine  aisance  ;  Philippe  de  Vitry  passait  pour  être  l'auteur  de  ce 
poème;  M.  Hauréau  démontre  que  le  véritable  auteur  est  Chrétien  Le- 
gouais  de  Saint-More,  nommé  dans  un  manuscrit  de  Genève. 

M.  J.  Oppert  communique  une  nouvelle  traduction  et  commentaire 
de  la  grande  inscription  d'Assurbanipal,  le  Sardanapale  des  Grecs. 

M.  Gagnât  présente  des  observations  sur  trois  inscriptions  latines  inédi- 
tes recueillies  par  lui  en  Tunisie.  Une  de  ces  inscriptions  est  une  borne 
milliaire  provenant  de  ruines  qui  semblent  appartenir  à  la  ville  antique 
de  Thurris,  marquée  sur  la  Table  de  Peutinger  comme  une  station  de  la 
route  de  Carthage  kUemhressa.  (Medjez-el-Bab). 

M.  Victor  Duruy  commence  la  lecture  d'une  étude  sur  la  persécution  de 
Dioclétien. 

M.  Tissot  dépose  sur  le  bureau  le  moulage  en  plâtre  de  la  fameuse  pa- 
tère  de  Lampsaque  conservée  naguère  au  musée  de  Sainte-Irène  à  Cons- 
tanlinople  et  qui  a  disparu  de  cette  collection. 

M.  Benloew  continue  ses  lectures  sur  les  Chants  épiques  des  Albanais. 

A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 


ET  CORRESPONDANCE 


M.  Lousteau,  l'ingénieur  bien  connu  du  chemin  de  fer  du  Nord, 

vient  d'oflrir  au  Musée  des  antiquités  nationales  (1)  deux  curieuses  mon- 
naies romaines  découvertes  dans  la  Mer  de  Flincs  (Nord),  au  milieu  de 
petits  vases  en  terre  paraissant  ûtre  des  ex-voto.  Ce  don  était  accoQipagné 
de  la  note  intéressante  ci-jointe  : 

«  Note  sur  les  médailles  gauloises  et  romaines  de  la  Mer  de  Flines^  département 
du  Nord.  —  La  pièce  d'eau  que  l'on  appelle  mer  de  Flines  dans  le  pays 
a  une  forme  à  peu  près  circulaire  et  un  diamètre  de  300  mètres  environ; 
ses  eaux  sont  très  limpides,  et  renferment  des  poissons  et  des  coquilles 
fluviales;  je  ne  sais  pas  comment  la  mer  de  Flines  est  alimentée  d'eau  ;  il 
n'y  a  en  apparence  ni  arrivée,  ni  sortie  d'eau,  à  l'extérieur. 

Cette  pièce  d'eau  appartient  à  une  petite  société  du  village  de  Flines 
qui  fait  des  locations  aux  gens  du  pays  pour  le  rouissage  du  lin  sur  les 
bords. 

On  dit  qu'il  y  avait  au  centre  une  sorte  d'entonnoir  conique  sans  fond, 
dont  la  profondeur  était  inconnue,  mais  il  paraît  avoir  été  fermé  à  la  lon- 
gue par  des  détritus  divers  recouverts  de  vase. 

Les  eaux  sont  sulfureuses  et  les  habitants  de  la  contrée  viennent  s'y 
baigner  pour  obtenir  la  guéridon  de  certaines  maladies. 

D  après  la  carte  géologique  de  M.  Meugy,  la  Mer  de  Flines  est  sur  un 
lambeau  de  terrain  tertiaire,  qui  forme  en  quelque  sorte  promontoire  sur 
le  terrain  houiller. 

Ce  petit  lac  serait-il  alimenté  par  une  nappe  d'eau  souterraine,  et  sa 
nature  sulfureuse  serait-elle  due  aux  pyrites  des  couches  du  terrain  houil- 
ler? 

Suivant  M.  Tiirninck  (de  Bolsbernardj,  elle  servait  autrefois  de  fontaine 
sacrée,  dans  laquelle  les  habitants  du  pays  venaient  jeter  des  objets  di- 


(1)  Musée  de  Saint-Germain-eu-Layc. 
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vers,  comme  ex-voto,  pour  se  rendre  favorable  la  divinilc  locale  et  oble- 
nir  la  guéridon  de  leurs  maladies. 

Le  30  juin  de  cette  année,  en  compagnie  de  M.  Terninck,  je  me  suis 
rendu  à  Flines. 

Avec  le  concours  du  garde  de  la  pièce,  nous  avons  opéré  sur  le  pour- 
tour du  bassin,  à  une  dizaine  de  mètres  des  bords,  des  dragages  qui  nous 
ont  procuré  des  quantités  assez  considérables  des  médailles  et  des  nots 
très  petits  en  terre  et  de  forme  grossière  ;  c'étaient  là  les  ex-voto. 

Un  très  petit  nombre  de  pièces  présentaient  encore  le  métal  d'origine, 
avec  la  face,  le  revers  et  les  légendes;  c'étaient  quelques  gauloises  de  pe- 
tit module,  et  des  romaines  (moyen  et  petit  bronze). 

Mais  le  plus  grand  nombre  avait  la  forme  de  petits  galets  ou  gros  bou- 
tons recouverts  de  cristaux  de  minerais  de  cuivre,  dus  à  la  transfor- 
mation du  cuivre  sous  l'influence  des  agents  que  contenaient  les  eaux. 

Les  pièces  fendues  en  deux  donnaient  deux  calottes  révolues  de  leurs 
cristaux  à  l'extérieur  et  offrant  à  l'intérieur  un  sulfui'e  de  cuivre,  noir, 
pulvérulent,  et  offrant  les  empreintes  de  la  face,  du  revers  et  des  légen- 
des. 

J'ai  remis  à  M.  Daubrée  un  certain  nombre  de  pièces  et  plusieurs  bou- 
teilles d'eau  et  de  vase  qui  feront  l'objet  d'études  et  d'analyses  à  l'École 
des  mines. 

Les  trouvailles  de  la  Mer  de  Flines  rappellent  celles  qui  ont  été  faites 
en  1874  et  1875  dans  l'ancienne  piscine  romaine  de  Bourbonne-les-Bains 
et  qui  ont  fait  l'objet  d'un  mémoire  de  M.  Daubrée  à  l'Institut.  — On  avait 
reconnu  dans  cette  formation  contemporaine  les  minéraux  suivants,  for- 
més aux  dépens  du  bronze  :  chalkosine,  chalkopyrite,  philippsite,  tétraé- 
drite,  ciiprite,  atacamite,  chrysocole.  —  L'eau  froide  de  la  Mer  de  Flines 
donnera-t-elle  les  mêmes  résultats  que  les  eaux  chaudes  de  Bourbonne- 
les-Bains,  qui  d'ailleurs  renferment  des  éléments  minéralisateurs  multi- 
ples ?  G.  LousTEAn. 

N.  B.  —  Les  médailles  romaines  de  la  Mer  de  Flines  sont  des  impéria- 
les: j'ai  vu  trois  médailles  gauloises  en  or  chez  un  paysan,  qui  n'a  pas 
voulu  les  vendre.  » 

Nous  lisons  dans  le  Journal  de  l'Aisne  : 

«  On  nous  signale  de  Fère-en-Tardenois  la  nouvelle  découverte  que 
vient  de  faire  M.  Frédéric  Moreau,  d'une  vaste  et  antique  nécropole  au- 
dessus  de  l'ancien  chûteau  féodal  d'Armeniiéres,  sur  la  hauteur,  en  face 
l'entrée  du  donjon. 

On  sait  qu' Armentières  (qui  va  se  trouver  sur  la  voie  ferrée  de  Châtcau- 
Tliierry  à  Laon,  passant  par  la  Fère)  a  été  le  centre  de  grands  approvi- 
sionnements pour  les  armées  romaines.  C'était  dans  les  vastes  et  fertiles 
prairies  qui  longent  la  rivière  d'Ourcq,  depuis  Armentières  jusque  Nan- 
teuit-Notre-Dame^  que  paissaient  de  nombreux  troupeaux  destinés  aux  ar- 
mées. 

Les  premières  journées  de  fouilles  ont  révélé  l'époque  franque,  avec 
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quelques  iûdices  de  l'époque  romaine.  Ces  travaux,  qui  ne  font  que  com- 
raencer,  occuperont  certainement  une  grande  partie  de  la  campagne  pro- 
cbaiue.  Ils  vont  pouvoir  recevoir  une  grande  impulsion  par  suite  de  ren- 
seignements fort  ulilcs  que  M.  .Moreau  a  recueillis  auprès  de  M.  Boulan- 
ger°  propriétaire  du  château  d'Armentièrcs,  et  grûce  aussi  à  l'obligeance 
de  M.  Hincelin,  cultivateur  à  Rocourt,  qui  a  bien  voulu  mettre  avec  em- 
pressement à  la  disposition  de  M.  Frédéric  Moreau  les  terrains  occupés 
par  ce  cimetière  antique,  dont  il  est  propriétaire. 

ISous  ne  manquerons  pas  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  ces  inté- 
ressants travaux,  mais  dès  aujourd'hui  nous  devons  adressera  M.  Hince- 
lin nos  plus  sincères  remerciements  au  nom  de  la  science  et  de  l'his- 
toire. » 

On  nous  communique  la  nouvelle  suivante  : 

u  Vue  nécropole  mérovingienne.  —  Un  archéologue  qui  a  fait  sa  spécialité 
des  éludes  du  quartier  Sainte-Geneviève,  M.  Toulouze,  dont  nous  avons 
eu  déjà  à  constater  les  découvertes,  trouvait  l'an  dernier,  rue  Vallelte,  rue 
Descartes  et  rue  Clovis,  des  sarcophages  pareils  à  ceux  qu'il  avait  trou- 
vés précédemment  à  Saint-Marcel. 

Ces  jours  derniers,  dans  les  fouilles  entreprises  pour  la  construction 
des  nouveaux  bâtiments  du  collège  Sainte-Barbe,  sur  un  terrain  situé 
entre  la  rue  Valletle,  la  rue  d'Ecosse  et  la  rue  de  Reims,  il  a  mis  à  jour 
de  nouveaux  sarcophages  en  plâtre  mesurant  deux  mètres  de  longueur  et 
cinquante  centimètres  de  hauteur;  il  a  compté  douze  squelettes  tous 
orientés  de  la  même  façon,  et,  comme  ceux  qu'il  avait  découverts  précé- 
demment, ayant  la  tête  tournée  vers  l'orient. 

Quelques  monnaies  du  Bas-Empire  du  quatrième  ou  cinquième  siècle, 
déterminent  l'époque  de  ces  sépultures,  ainsi  que  les  lacrymatoires  et  les 
coupes  mortuaires  en  terre  rouge  qui  ont  été  trouvées  aussi  dans  les  sar- 
cophages. 

Grâce  à  ces  nouvelles  découvertes,  M.  Toulouze  va  pouvoir  déterminer 
avec  assez  de  certitude,  dans  l'ouvrage  qu'il  achève  sur  le  quartier  Saint- 
Marcel,  l'emplacement  et  les  limites  de  la  nécropole  mérovingienne,  et 
reconstituer  ainsi  une  page  de  l'histoire  de  l'ancien  Paris.  » 

Le  musée  de  Saint-Germain  vient  de  recevoir  le  moulage  de  dix 

insriptions  oghamiques  d'Irlande.  La  salle  à  laquelle  elles  sont  destinées 
n'est  pas  encore  installée.  Mais  nous  sommes  autorisés  à  dire  qu'elles  sont 
dès  aujourd'hui  à  la  disposition  des  travailleurs. 
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'O  ITauovio;  xal  ta  Epya  aùioù,  <mb  KABBAAIA.  Athènes,  chez  Michalopoii- 
los,  1879.  —  'AOr]va  r)  Ttapà  tô  Bapriaxeiov  eûpsOcÏTa  èv  ayéaei  Tipo;  '/)•/  'AQr,và7 
Toû  ]lapO£vw.io;,  Otio  KABBAAIA.  Ibid.,  1881. 

M.  Kavvadias,  chargé  d'un  cours  d'archéologie  à  l'Université  d'Athènes 
et  en  môme  temps  éphore  des  antiquités,  est  un  de  ces  jeunes  savants  grecs 
qui  peuvent  rendre  les  plus  grands  services  ;i  la  science. 

Comme  M.  Mylon.is,  dont  le  nom  est  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Jle- 
vue,  M.  Kavvadias  a  terminé  ses  études  en  Allemagne;  il  est  venu  aussi  à 
Paris  (1),  et  c'est  à  son  retour  en  Grèce  qu'il  a  été  nommé  chargé  de 
cours  à  l'Université  d'Athènes  et  éphore  des  antiquités  des  îles.  Ce  dernier 
titre  le  met  à  même  de  voir  le  premier  bien  des  monuments,  inscriptions 
et  œuvres  d'art,  dont  la  découverte  lui  est  immédiatement  annoncée  ;  il 
lui  donne  aussi  accès  dans  le  cabinet  de  l'éphore  général,  M.  Eustratiadis, 
où  sont  entassés  tant  d'objets  intéressants  que  les  «  Européens  »  voient  dif- 
ficilement. Ce  qu'on  doit  donc  attendre  de  M.  Kavvadias,  c'est  qu'il  tienne 
le  monde  savant  au  courant  des  découvertes  qui  se  font  tous  les  jours  en 
Grèce,  c'est  qu'il  nous  donne  des  objets  nouvellement  mis  au  jour  une 
description  exacte  et  précise.  L'École  française  et  l'Institut  allemand  d'A- 
thènes nous  font  connaître  la  plupart  des  monuments  nouveaux,  mais  il 
en  est  qui  leur  échappent  :  c'est  aux  savants  grecs  comme  M.  Kavvadias 
de  les  signaler  ou  les  décrire. 

Il  est  vrai  que  la  statue  d'Athéné,  que  M.  Kavvadias  décrit  dans  la  bro- 
chure dont  nous  avons  donné  plus  haut  le  titre,  ne  rentre  pas  dans  cette 
dernière  catégorie.  Elle  a  été  découverte  à  Athènes  et  l'on  n'a  pas  oublié 
le  bruit  qui  s'est  fait  autour  de  cette  trouvaille.  Elle  a  été  reproduite  dans 
la  Revue  archéologique,  et  après  les  articles  publiés  dans  Je  Bulletin  de 
correspondance  hellénique,  dans  les  Mittheilungen  des  deutschen  arch.  Inst. 
in  Athen,  après  l'article  de  M.  0.  Piayet  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  il  ne 
restait  rien  de  nouveau  à  dire  sur  cette  statue  :  c'est,  on  le  voit,  une  œu- 
vre de  l'époque  romaine,  une  copie  sans  valeur  de  l'Athéné  de  Phidias. 

L'article  de  M.  Kavvadias  est  complet;  peut-être  l'est-il  trop.  Le  préam- 
bule philosophique,  par  lequel  il  s'ouvre,  est  au  moins  inutile. 

M.  Kavvadias  ne  se  garde  peut-être  pas  assez  des  généralités.  Dans  l'é- 

(1)  'H  Èv  Aoûppt)j  Ïa|i,o0p«x£a  Nîxri,  ûtiô  KABBAAIA,  1879. 
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tude  qu'il  a  consacrée  à  Paeonios,  ce  sculpteur  que  les  découvertes  d'O- 
lympie  nous  ont  fait  connaître,  étude  remplie  défaits  intéressants,  de  ren- 
vois, de  citations,  il  y  a  des  longueurs. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  travail  est  consacrée  à  la  discussion 
des  théories  du  savant  allemand  IL  Brunn.  M.  Kavvadias  reconnaît  avec 
Brunn  que  Poîonios  de  Thrace  est  le  représentant  d'une  école  originale 
qui  a  fleuri  dans  la  Grèce  du  nord,  mais  il  cherche  à  démontrer  que  Pa,'0- 
nios  a  eu  deux  manières  :  si  la  Niké  est  si  différente  des  statues  du  fron- 
ton oriental  du  temple  d'Olympie,  c'est  que  Pœcnios  a  subi  dans  l'inter- 
valle l'influence  de  Phidias,  venu  à  Olympie  pour  y  faire  la  statue  de 
Zeus.  X. 

Principes  de  la  fortification  antique,  Précis  des  connaissances  techni- 
ques iiéccs.-aires  aux  archùolojjues  pour  explorer  les  ruines  des  anciennes  forteres- 
ses, par  M.  A.  de  Rochas  d'Aigldn,  chef  de  bataillon  du  génie.  Paris,  Ducher,  ïa- 
nera,  1881. 

M.  de  Rochas  poursuit  le  cours  de  ses  recherches  et  de  ses  instructives 
publications  sur  la  poliorcétiquc  chez  les  anciens  (1).  Ses  travaux  ont  fait 
faire  de  grands  pas  à  l'archéologie  militaire  dans  notre  pays,  par  cette  sim- 
ple raison  qu'ils  sont  tous  de  première  main  et  que  ce  savant  et  trop  mo- 
deste officier  n'avance  jamais  dans  cette  voie  nouvelle  sans  l'éclairer  à  la 
lumière  de  la  plus  saine  philologie.  Ce  qu'il  ignore  ou  plutôt  ce  qu'il  croît 
ignorer,  il  l'apprend  et  se  le  fait  expliquer  en  s'assurant  la  collaboration 
d'un  helléniste.  L'on  ne  peut  que  louer  et  recommander  cette  méthode. 
Ajoutons  que  son  exposition  est  toujours  claire  et  précise,  à  tel  point  que 
son  lecteur  peut  se  flatter  à  bon  droit  de  comprendre  sous  sa  direction 
des  matières  que,  livré  à  ses  propres  forces,  il  n'eût  pas  mûme  abor- 
dées (2). 

Nos  connaissances  en  fait  de  fortification  antique  sont  tellement  res- 
treintes ou  plutôt,  pour  dire  toute  la  vérité,  si  près  d'être  absolument  nul- 
les, que  M.  de  Hochas  a  dû  écrire  un  précis  de  ces  connaissances.  11  com- 
mence donc  par  la  définition  des  termes  anciens  et  modernes,  depuis  le 


■    (1)  Cf.  Revue  arche'oL,  n"  d'octobre  187.'!,  p.  270  et  suiv. 

(2)  Voici  le  titre  des  deux  publications  données  antérieurement  sur  ces  matières 
par  M.  de  Rochas  :  1.  PoUorcétique  des  Grecs.  Traité  de  fortification,  d'attaque  et 
de  défense  des  places,  par  Pliilon  de  Byzance,  traduit  pour  la  première  fois  en  fran- 
çiis,  commenté  et  accompagné  de  fragments  explicatifs  tirés  des  ingénieurs  et  his- 
toriens grecs.  Paris,  Tanera,  187-2,  1  vol.  in-8,—  IL  Traité  de  fortification  ûe.  Phi- 
Ion  de  Byzance.  Texte  grec  et  traduction  française  avec  notes  philologiques  et 
techniques.  Ouvrage  fait  en  collaboration  avec  M.  Ch.  Graux  et  publié  en  1879 
dans  la  l\cvue  de  iifiilolof/ie.  —  M.  de  Rochas  vient  de  faire  paraître  dans  la  Revue 
la  première  traduction  française  des  Pneumatitiucs  ûe  Philon,  dont  le  texte  grec  est 
perdu  et  qu'un  traducteur  latin  du  moyen  âge  nous  a  conservés;  il  publiera  inces- 
samment celle  des  Pneumatiques  d'Héron  d'Alexandrie,  avec  figures.  Une  nouvelle 
édition  du  texte  suivra  cette  traduction. 
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mot  fortification  ']u?iqu' aux  expressions  les  plus  spéciale:?.  Cela  fait,  il  re- 
produit les  extraits  de  «  rencyclopédie  mécanique  »  de  Philon,  ingénieur 
grec  du  second  siècle  avant  J.-C,  pour  la  partie  qui  concerne  la  poliorcé- 
tique,  c'est-à-dire  l'attaque  et  la  défense  des  villes  fortes.  Une  légère  con- 
fusion de  mots  s'est  glissée  dans  l'explication  des  termes,  comme  l'au- 
teur l'a  reconnu  avant  nous,  mais  trop  tard  pour  la  faire  disparaître  de 
son  livre.  «  Dans  un  siège,  dit-il  (p.  6),  les  assiégeants  isolent  la  place  de 
l'extérieur  à  l'aide  de  lignes  de  circonvallation ;  ils  se  défendent  eux- 
mêmes  contre  les  entreprises  d'une  armée  venant  au  secours  de  la  place 
par  des  lignes  de  contrevallation.  »  Or  c'est  l'inverse  qui  a  lieu.  Du  reste  la 
langue  latine  ne  paraît  avoir  employé  que  le  premier  terme,  tandis  qu'on 
trouve  dans  Thucydide  ■j:£piT£r/^i(j[ji.a  (III,  25)  et  avaTEi/icfxa  (II,  77).  M.  de 
Rochas  aurait  mis  le  comble  à  notre  satisfaction  en  rapprochant  du  terme 
français  dont  il  nous  présente  l'explication  le  mot  grec  et  le  mot  latin  cor- 
respondants. Si  l'on  allègue  qu'une  certaine  partie  de  son  public  eût  été 
effarouché  de  cette  terminologie,  rien  n'était  plus  facile  que  de  la  réunir 
adcaîcem  sous  la  forme  d'un  court  glossaire.  C'eût  été  rendre  un  grand 
service  aux  lecteurs  sérieux  des  historiens  que  nous  devons  à  la  littéra- 
ture ancienne.  Pour  en  finir  avec  les  critiques,  M.  de  Rochas  aurait  bien 
fait  d'éviter  un  enchevêtrement  de  chapitres  d'où  il  résulte  que  le  chapi- 
tre xxxiv  d'un  stratégicien  anonyme  de  Byzance  est  immédiatement  suivi 
de  son  chapitre  m  à  lui.  Ses  «  chapitres»  avaient  assez  d'étendue  et  d'im- 
portance pour  recevoir  le  nom  de  «  parties  »,  ce  qui  faisait  disparaître 
cette  anomalie. 

Après  l'explication  des  termes  techniques  et  les  citations  de  poliorcéli- 
ciens  vient  l'étude  de  diverses  fortifications  antiques,  savoir,  celles  qui 
protégeaient  Alée  en  Arcadie,  Alinda  en  Carie  (1),  la  tour  isolée  de  l'île 
d'Andros,  Aoste,  Athènes,  Constantinople,  Dara  en  Asie  Mineure,  Gorlys 
(Grèce),  Héraclée  de  Latmos,  lassos  en  Asie  Mineure,  Jérusalem,  Lépréon 
(Grèce),  Mantinée,  Messène,  Mycènes,  Nicée,  Pompéi,  Rome,  Sardes,  T6- 
bessa,  Thapsus  (territoire  de  Carlhage),  Vienne  en  Dauphiné,  dont  l'en- 
ceinte romaine  a  été  l'objet  d'une  monographie  spéciale  publiée  par  no- 
tre auteur  dans  le  Bulletin  monumental  de  1880,  enfin  le  fort  de  Voivoda 
en  Grèce. 

Outre  les  forteresses  décrites  sommairement  dans  cette  partie,  M.  de  Ro- 
chas nous  donne  dans  un  court  appendice  les  noms  de  soixante-sept  places 
fortes  enjoignant  à  cette  mention  quelques  indications  bibliographiques 
qui  seront  d'un  précieux  secours  pour  les  lecteurs  curieux  de  se  reporter 
à  une  description  détaillée.  Quatre  planches  doubles  d'une  exécution  re- 
marquable terminent  le  volume,  où  figurent  d'ailleurs  4i  plans  et  dessins 
intercalés  dans  le  texte.  Nous  ne  pouvons  nous  séparer  dece  volume  sans 
complimenter  M.  César  Daiy,  qui  n'a  pas  hésité  à  faire  entrer  ce  savant  tra- 


(1)  Le  siège  d'Alésia  n'est  pas  mentioniKÎ.  Pourquoi  cette  omission  ? 
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vail  dans  sa  Hevue  générale  de  l'architecture  et  des  travaux  publics,  malgré 
les  dL^penses  auxquelles  ont  dû  l'entraîner  les  nombreuses  illustrations. 

C.  E.  H. 

Le  nombre  géométrique  de  Platon.  Interprétation  nouvelle  par  J.  Do- 
ruis,  ancien  prolesseur  de  matliéniaiiques,  etc.  Paris,  Hachette,  188),  in-8  de 
63  pages. 

Le  célèbre  passage  de  la  République  où  Platon  traite  d'un  «  nombre 
géométrique  qui  a  le  pouvoir  de  déterminer  des  générations  meilleures 
ou  pires  »,  passage  qui  adonné  lieu  à  un  1res  grand  nombre  d'interpré- 
tations, vient  d'être  examiné,  approfondi  d'une  fagon  très  sérieuse  par  un 
mathématicien  érudiî  qui  consacre  ses  loisirs  de  proviseur  en  congé  à 
l'élude  des  textes  grecs  relatifs  aux  mathématiques.  La  solution  qu'il  pro- 
pose (il  nous  est  impossible  de  la  résumer  ici)  lui  paraît  définitive;  mais 
il  faut  reconnaître  que  pour  l'obtenir  il  saute  sur  quelques  difficultés 
grammaticales.  Ilu0[ji.r,v  s-iTpiro?  est  traduit  :  «  les  nombres  fondamentaux 
du  rapport  4/3  ».  M.  Th.  Martin  adonné  une  traduction  plus  exacte  :  «'le 
rapport  épitrite  réduit  à  ses  termes  les  plus  simples  ».  —  A£0[X£V(ov  évoç, 
((  chacun  (de  ces  carrés)  étant  augmenté  d'une  unité  ».  Le  texte  grec  a 
toujours  la  signification  inverse,  «  diminué  de  un  ».  —  Tpiaç,  pour  l'au- 
teur, représente  non  plus  le  ternaire,  le  nombre  3,  mais  une  trinité  de 
nombres,  le  groupe  des  nombres  3,  4,  5.  La  somme  des  cubes  de  ces  trois 
nombres,  soit  216,  multipliée  par  100,  donne  le  nombre  cherclié,  qui  se- 
rait ainsi  21,600.  Cette  solution  est  assurément  la  plus  séduisante  de  tou- 
tes celles  qui  ont  été  proposées  jusqu'ici;  mais  si  l'on  considère  à.  quel 
prix  elle  est  obtenue,  on  ne  saurait  y  voir  encore  le  dernier  mot  de  la 
question. 

Voici,  d'après  M.  Dupuis,  les  nombres  proposés  avant  lui  :  Philon  le  Juif, 
Volteranus,  20,736  ou  1728  ;  Faber,  Baronius,  etc.,  1728  ;  Cardan,  8128  ;  le 
P.  Mersenne,  729;  Schneider  (pour  la  première  phrase  du  passage),  216; 
Fries,  o040;  Schleiermacber,  4G,C50  et  216;  A.-J.-H.  Vincent  el  Th.-H. 
Martin,  216  pour  la  première  phrase  et 864  pour  le  nombre  géométrique; 
Ed.  Zeller,  Ilunziker,  Rothlauf,  etc.,  7500;  P.  Tannery,  2700  (1). 

C.  K.  R. 


(1)  Nous  signalerons  à  M.  Dupuis  l'exisfencc  d'un  récent  article  de  M.  D.-B. 
Monro,  inséré  dans  The  Journal  of  philology,  vol.  VUl,  nr.  16,  et  intitulé  :  The 
IS'umber  of  Plato. 


BOUCLIERS    DÉCORATIFS 


DD 


MUSEE    DE   NAPLES 

Suite  (i) 


PREMIÈRE    PARTIE 

LES   TABLETTES 


]î.  —  De  l'origine  de  ces  tablettes  et  des  noms  qui  leur 
conviennent. 

Il  ne  suflit  pas  d'avoir  retrouvé  la  place  de  ces  tablettes;  il  faut 
aussi  connaître  leur  origine.  Comment  l'idée  est-elle  venue  aux  an- 
ciens de  décorer  de  la  sorte  leurs  demeures  privées? 

Ici,  nous  sortons  du  domaine  de  l'art.  Ce  n'est  point,  on  va  le  voir, 
l'imagination  d'un  architecte  ou  d'un  sculpteur  qui  a  inventé  et  sus- 
pendu ces  plaques  de  marbre  mobiles  ;  c'est  la  foi  d'un  peuple  dévot. 
Les  artistes  n'ont  fait  que  transporter  dans  les  péristyles  et  sous  les 
portiques  des  ^^m  certains  objets  sacrés  qu'ils  avaient  vus  accrochés 
soit  aux  architraves  des  temples^  soit  à  la  porte  des  maisons  ou  à 
l'angle  des  champs,  tout  particulièrement  placés  sous  la  protection 
divine.  Ils  ont  donné  un  caractère  décoratif  à  ce  qui  n'était  dans  le 
principe  que  l'expression  d'idées  et  de  croyances  religieuses.  Eux- 
mêmes  n'ont  rien  inventé. 

(1)  Voir  le  numéro  d'août. 

XLIl.  —  Septembre.  9 
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La  superslilion  antique  prêtait  aux  objets  suspendus  des  vertus 
particulières.  Les  uns  conjuraient  les  dangers  menai^-ant  une  famille 
et  dissipaient  les  mauvaises  influences  circulant  dans  l'air:  c'était  le 
privilège  de  ces  figurines  mentionnées  par  Macrobe(l),  que  l'on  ac- 
crochait dans  le  temple  de  P-uton,  et  de  ces  simulacres  de  la  déesse 
Mania,  la  mère  des  Lares,  qv^on  rencontrait  souvent  suspendus  de- 
vant les  portes  et  dans  les  passages  (2).  D'autres,  sous  la  forme  de 
mannequins,  purifiaient  les  lieux  sinistres  :  le  plus  souvent  on  les 
attachait  aux  arbres  où  s'était  balancé  le  corps  d'un  pendu  (3).  D'au- 
tres'enfin  faisaient  mieux  que  de  préserver  ou  de  délivrer  du  mal: 
leur  pouvoir  était  bienfaisant;  c'étaient  alors  de  petits  masques  qui 
représentaient  Bacclius,  et  que  le  vigneron  suspendait  aux  arbres  de 
son  champ  pour  obtenir  du  dieu  des  raisins  une  récolte  abondante  : 

Oscilla  ex  alla  suspendant  mollia  pinu; 
Hir.c  omnis  largo  pubescit  viuea  fœtu  (i). 

Heureux  le  vigneron  qui  voyait  ce  masque  agité  par  la  brise  se 
tourner  vers  son  champ  I  C'était  signe  qu'à  la  saison  prochaine 
les  ceps  seraient  chargés  de  grappes.  Dionysos  étant  le  dieu  du 
raisin,  et  l'arbre  ayant,  d'après  la  croyance  antique,  un  mysté- 
rieux pouvoir  de  fécondation,  il  est  naturel  qu'on  ait  songé  à  sus- 
pendre aux  branches  des  pins,  des  ormeaux  et  des  chênes  bor- 
dant la  vigne  des  simulacres  du  dieu  de  la  vigne.  Cette  croyance,  les 
Grecs  l'avaient,  comme  toujours,  revêtue  d'une  forme  symbolique 
et  poétique  (o).  Icaros,  ayant  été  le  premier  initié  par  Dionysos  à  la 
culture  de  la  vigne,  fit  goûter  à  ses  voisins  du  vin  nouveau  ;  ceux-ci, 
enivrés  et  se  croyant  empoisonnés,  assommèrent  Icaros.  De  désespoir, 
sa  fille  Érigone  se  pendit.  En  l'honneur  de  cette  fille  du  printemps, 
devenue  la  personnification  de  la  vigne  renaissante,  une  fête  fut  ins- 
tituée, Vaiôra.  A  des  cordes  attachées  aux  arbres  on  balançait  des 
jeunes  filles  (6)  et  des  poupées,  tandis  que  l'assistance  entonnait 


(1  )  «  Inferentes  Diti  oscilla  ad  humaDam  effigiem  artc  simulata.»  Saturnales,  I,  7. 
L'auteur  ne  dit  pas  de  quelles  matières  étaient  faites  ces  figurines. 

(2)  «  Factumque  est  ut  effigies  Maniae  suspensee  pro  singulorum  foribus  pericu- 
lum,8iquod  inimineret  familiis,  expiarent.  »  Id.,  ibid. 

(3)  Servius,  /Eneid.,  XII,  G03. 
(û)  Virgile,  Géorrj.,  Il,  389. 

(j)  Hygin,  Astron.,  Il,  h  ;  Apollod.,  III,  \h.  7  ;  Nonnus,  Diotiys.\hS\\,  230. 
(6)  Voir  une  scèue  de  ce  genre  sur  un  vase  de  Chiusi,  Gerhard,  Trinkschalea  und 
Gefrpsse,  pi.  27. 
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VAlélis,  la  mélancolique  complainte  de  l'Errante.  Ces  poupées  agi- 
tées par  le  vent  rappelaient  la  lamentable  lin  de  la  pauvre  Érigone, 
et  servaient  en  môme  temps  d'oiïrandes  à  Dionysos,  comme  l'indique 
la  ligure  qu'ils  représentent  d'ordinaire.  Le  Musée  britannique 
possède  un  objet  de  ce  genre;  c'est  un  masque  de  Bacchus  qui  porte 
encore  à  son  sommet  l'anneau  de  suspension.  Sur  une  pierre  gravée, 
quatre  petites  tôles  semblables  sont  représentées  attachées  aux  bran- 
ches d'un  arbre  (1).  On  peut  sans  doute  assimiler  à  ces  têtes  trois  ta- 
blettes votives  figurées  sur  un  vase  peint  publié  par  Raoul  Rochctte 
et  suspendues  aux  branches  d'un  laurier  près  de  l'autel  de  Chrysé 
où  s'accomplit  un  sacrifice  (2). 

On  voit  par  Virgile,  Macrobe,  Servius,  etc.,  que  ces  différents  ob- 
jets suspendus  s'appelaient  oscilla.  Ce  nom  leur  convient  à  tous  au 
même  titre,  aux  figurines  de  Plulon  et  aux  simulacres  de  la  déesse 
Mania  comme  aux  masques  de  Bacchus.  Il  conviendra  donc  aussi  à 
une  autre  série  d'objets  analogues  destinés  de  môme  à  être  suspen- 
dus. Nous  voulons  parler  de  ces  ex-voto  militaires,  de  ces  clipeaqxie 
la  piété  romaine  accrochait  dans  les  temples.  Comme  toutes  les  au- 
tres oscilla,  ces  boucliers  étaient  revêtus  d'un  caractère  religieux. 
Seulement,  au  lieu  d'être,  comme  les  poupées  représentant  Bacchus, 
Plulon  ou  Mania,  l'expression  matérielle  d'une  prière  encore  in- 
exaucéo,  ils  étaient  l'hommage  reconnaissant  d'un  mortel  dont  le 
vœu  avait  été  réalisé. 

Les  Grecs  avaient  inventé  de  suspendre  dans  les  temples  des  bou- 
cliers transformés  en  ex-voto.  Les  Athéniens  aimaient  à  consacrer 
aux  dieux  les  boucliers  qui  les  avaient  protégés  pendant  la  bataille 
et  ceux  qu'ils  avaient  conquis  sur  l'ennemi  vaincu  ou  tué.  Ils  les  sus- 
pendaient d'ordinaire  à  l'architrave  des  temples  et  gravaient  sur  l'un 
d'eux  une  inscription  rappelant  leur  victoire.  Peu  à  peu  l'usage  s'é- 
tablit de  consacrer  des  boucliers  qui  n'avaient  jamais  servi,  et  môme 
d'en  fondre  exprès  en  souvenir  d'un  exploit  guerrier  (3) .  Tels  sont,  par 
exemple,  les  boucliers  d'or  forgés  après  la  bataille  de  Platées  avec  le 
butin  pris  sur  l'ennemi,  et  accrochés  par  les  Athéniens  dans  le  tem- 
ple d'Apollon  de  Delphes  (i).  Tel  est  aussi  ce  bouclier  d'or  attaché  à 
la  voûte  du  temple  de  Jupiter  Olympien  par  les  Tanagréens  vain- 
queurs d'Athènes(o).  Parfois  même  ces  ex-voto  militaj**es  n'étaient  ni 

(1)  Voir  le  Dictionnaire  de  Rich,  au  mot  oscillum. 

(2)  Peintures  inédites,  pi.  VI,  p.  /iOO  et  suiv. 

(3)  Pausanias,  I,  25,  26. 

(/i)  Eschine,  In  Ctesiph.  §  116. 

(5)  Pausanias,  V,  10.  ;      ,    , 
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de  la  même  forme,  ni  de  la  môme  dimension,  ni  de  la  môme  matière 
que  les  vérilables  boucliers.  Celui  qu'Aleximachos  offrit  aux  dieux 
en  souvenir  d'une  victoire  était  tout  petit  et  en  marbre  blanc  (1). 

Les  ex-voto  offerts  par  les  alblètes  rappellent,  eux  aussi,  les  bou- 
cliers, mais,  comme  celui  d'Âleximachos,  ils  ne  les  rap^iellent  que 
d'une  façon  très  indirecte.  Ce  sont  de  grands  disques  de  la  môme 
forme  que  Vaspis,  mais  nullement  convexes,  et  sur  les  deux  faces 
desquels  sont  ordinairement  représentés  les  athlètes  vainqueurs. 
Un  disque  de  ce  genre  a  été  trouvé  en  Sicile  (2). 

Ce  que  le  progrès  et  l'oubli  des  usages  antiques  devaient  amener 
arriva  enfin.  Il  devint  de  mode  et  de  bon  goût  de  suspendre  dans 
tous  les  édifices,  tant  profanes  que  sacrés,  des  boucliers  qui  n'étaient 
plus  destinés  à  flatter  l'amour-propre  des  Grecs,  mais  seulement  à 
charmer  les  yeux.  Il  y  en  avait  de  cette  sorte  au  prytanée  d'Olympie. 
Pausanias  dit  formellement  qu'ils  n'avaient  été  placés  là  que  comme 

motifs  d'ornementation  :  «  ©sa;  avs/.a,  xal  oùx  I;  iç.'fo-j  ttoXsijiou  ttettoi-/)- 
jj.î'va;  (o).  » 

Chez  les  Romains,  le  môme  usage  se  retrouve  avec  la  môme  ori- 
gine, la  même  histoire  et  des  transformations  analogues,  mais  plus 
complètes  encore. 

C'est  surtout  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  que  se  conser- 
vaient les  boucliers  pris  à  l'ennemi  ;  on  les  suspendait  soit  à  l'archi- 
trave, soit  au-dessus  des  portes.  Qu'on  juge  si  ces  ex-voto  durent 
être  nombreux  sous  la  République.  Il  y  en  avait  de  toute  dimension 
et  de  tout  métal  :  en  airain,  en  argent,  en  or  môme.  Mais  ce  n'était 
pas  la  matière  dont  ils  étaient  faits  qui  leur  donnait  du  prix,  c'était 
l'exploit  guerrier  qu'ils  rappelaient.  Il  fallutque  le  gardien  compta- 
ble du  Capilole  avertît  un  jour  les  sénateurs  qu'un  grand  nombre  de 
boucliers  confiés  à  sa  garde  étaient  d'argent  (4)  :  car,  si  tout  le  monde 
savait  de  quelle  victoire  ils  étaient  les  trophées,  tout  le  monde  de- 
puis plusieurs  lustres  déjà  avait  oublié  qu'ils  n'étaient  pas  d'airain. 
De  tous  ces  ex-voto,  celui  qui  excitait  surtout  l'admiration  et  qui 
flattait  la  vanité  romaine,  c'était  le  bouclier  d'Hasdrubal,  bouclier 
d'ur  pesant  138  livres  et  représentant  le  héros  carthaginois.  Il  avait 

(1)  Bulletin  arc/téologique  de  l'Atheneum  franrais,  août  1855.  Cf.  Doeck,  C.  I.  G., 
2654.  11  existe  au  Musée  britannique  un  bouclier  analogue  sur  lequel  sont  gravés 
les  noms  (les  éphèbes  placés  sous  le  commandement  du  cosmétès  Alcamèue  {Ane, 
inurblesin  Ihe  Brit.  Mus.,  2«  paît.,  pi.  XXXVI). 

(2)  Gazette  urdiéoloyique,  1875,  p.  132. 

(3)  V,  23,  7. 

(û)  Pline  l'Ancien,  XXXV,  n. 
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été  pris  dans  le  camp  môme  de  l'ennemi  par  Q.  Mareius,  vengeur 
des  Scipions  en  Espai^ne,  et  consacré  à  Jupiter  sous  le  nom  de  cli- 
peus Marcius  {{).  Paitoul  où  les  Romains  s'arrêtaient  victorieux,  ils 
laissaient  dans  les  temples  des  témoignages  semblables  de  leur  pas- 
sage. C'est  encore  à  Jupiter,  mais  à  Jupiter  Olympien  cette  fois,  que 
Mummius,  après  sa  victoire  sur  les  Achécns  et  la  prise  deCorintlie, 
consacra  à  Olympie  vingt  et  un  boucliers  attacbés  par  un  cordon  qui 
courait  autour  du  temple  (2).  Ainsi  les  Romains  rapportaient  en 
vainqueurs  aux  Grecs  un  usage  qu'ils  leur  avaient  emprunté,  et  ils 
le  leur  imposaient  dans  leur  pays  pour  se  glorifier  eux-mêmes  et 
pour  les  humilier. 

Peu  à  peu,  h  Rome  comme  en  Grèce,  on  oublia  la  signification  et 
le  caractère  primitifs  de  ces  ex-voto.  Ce  fut  d'abord  le  caractère  mili- 
taire qui  disparut.  Si  chaque  année  le  collège  des  prêtres  portait 
au  Capitole  un  bouclier  sacré  et  le  suspendait  à  la  voûte  du  temple 
de  Jupiter,  ce  n'était  pas  pour  célébrer  un  anniversaire  guerrier, 
mais  seulement  pour  accomplir  une  cérémonie  religieuse.  De  môme, 
le  bouclier  d'or  placé  par  le  sénat  dans  la  Curie,  ceux  que  L.  Mmu- 
liusetson  collègue  dans  l'édililé  firent  fondre  avec  le  produit  des 
amendes  imposées  aux  fermiers  des  pâturages  et  dont  ils  décorè- 
rent le  temple  de  Jupiter  (3),  n'étaient  rien  moins  que  des  trophées 
pris  à  l'ennemi. 

Bientôt  ce  ne  furent  même  plus  des  offrandes  faites  aux  dieux.  Le 
caractère  religieux  de  ces  c/t/}^a  disparut  peu  à  peu,  comme  s'était 
effacé  leur  caractère  militaire.  Le  patriotisme  et  la  religion  y  perdi- 
rent; l'art  y  gagna. 

C'est  la  vanité  romaine  qui  décida  de  cette  transformation.  C'est 
par  elle  que  ces  ex-voto  guerriers  devinrent  des  monuments  pure- 
ment décoratifs. 

A  l'imitation  de  ces  héros  de  la  guerre  de  Troie  qui  portaient 
leur  image  gravée  sur  leur  bouclier,  les  Romains,  comme  les  Cartha- 
ginois d'ailleurs (4),  avaient  pris  de  bonne  heure  l'orgueilleuse  habi- 
tude de  se  faire  représenter  sur  des  boucliers  ronds,  qu'ils  suspen- 


(1)  Pline  l'Ancien,  loc.  cit.  —  Tite-Live,  XXV,  39  (212  av.  J..C.}.  —  Ce  glorieux 
ex-voto  fut  détruit  dans  un  incendie, 

(2)  Pausanias,  V,  10. 

(3)«  Ex  ea  pecunia  clipea  inaurata  in  fastigio  Jovis  jpdis  posuernnt.  »  Titc-Live, 
XXXV,  10. 

(/i)  Pline  l'Ancien,  //.  iV.,  XXXV,  4  :  «  Pœni   ex   auro  factitavere  et  cli/jeos  et 
magines,  secumque  in  castris  tulere.  » 
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daient  dans  les  édifices  publics  (1).  Us  appelaient  ces  portraits  ima- 
gines cUpeatœ  ou  simplement  clipei  et  clipca.  Pline  l'Ancien  et  d'au- 
tres écrivains  ne  font  et  ne  veulent  faire  aucune  distinction  entre  le 
masculin  et  le  neutre.  Cependant,  d'après  certains  grammairiens, 
clipeus  serait  le  bouclier  militaire  et  clipeum  le  bouclier  votif.  Tré- 
bellius  Pollion,  parlant  d'un  bouclier  d'or  consacré  à  Claude  le  Go- 
thique, s'exprime  ainsi  (2)  :  «  illi  clipeus  aureus,  sive,  ut  gramma- 
tici  loquuntur,  clipeum  aureum,  senatus  totius  judicio,  in  romana 
curia  collocalum  est.  » 

Cette  distinction  semble  bien  subtile,  et  il  est  douteux  qu'on  la  fit 
sous  la  République,  à  l'époque  où  s'établit  l'usage  dont  nous  parlons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  Appius  Claudius  qui  introduisit  à  Rome 
cette  peu  modeste  coutume  de  suspendre  dans  des  lieux  publics  des 
portraits  de  particuliers.  C'est  lui  qui,  de  son  autorité  privée,  accro- 
cha le  premier  les  images  de  ses  aïeux  dans  le  temple  de  Bellone  (3). 
11  voulut  que  tout  le  monde  pût  ainsi  les  contempler  dans  un  lieu 
élevé  et  connaître  leurs  titres  honorifiques.  Après  lui,  M.  ^Emilius 
plaça  ses  ancêtres  représentés  de  même  sur  des  boucliers,  non  seu- 
lement dans  sa  maison,  mais  aussi  dans  la  basilique  vEmilia  (A).  Sci- 
pion  l'Africain  orna  son  bouclier  des  portraits  de  son  père  et  de  son 
aïeul  (o),  Cicéron  plaisante  malicieusement  son  frère  Quintus  qui 
s'était  fait  faire  son  imago  clipeata  dans  de  grandes  proportions  (6). 

L'empire  devait  perpétuer  et  répandre  davantage  encore  cet  usage. 
En  efïet,  tous  les  empereurs,  depuis  Auguste  jusqu'à  Claude  le  Go- 
thique, tous  les  grands  personnages  se  firent  ainsi  représenter  et 
suspendre  (7).  Plusieurs  boucliers  furent  consacrés  à  Auguste;  sur 
l'un  d'eux  on  lisait  :  signis  receptis;  sur  un  autre:  ob  cives  servatos; 
sur  un  troisième  :  S.  P.  Q.  R.  clipeum  vovit.  C'est  ce  que  racontent 

(1)  Consulter,  pour  tout  ce  qui  suit,  Pline  l'Ancien,  H.  N.,  XXXV,  m,  3  et  4. 

(2)  Claude  le  Gothique,^. 

(3)  Pline  ["Ancien,  loc.  cit.  :  «  Suorum  vero  clipeos  in  sacio  vel  publico  privatim 
dicare  primus  instituit  Appius  Claudius;  posuit  enim  in  Bellonae  œde  majores  sucs, 
placuitfiue  in  excelso  spectari,  et  tilulosjhonorum  legi.  » 

(4;  Id.,  ïbid. 

(5;  Silius  Italicus,  Punie.  XVII,  397  : 

«  Terribilem  ostentans  clipeum  quo  patris  et  una 
Celarat  patrui  spirantes  prœlia  dura 
Effigies...  » 

(6)  Macrobe,  Saturnales,  II,  3. 

(7)  Hadriani  ep.  de  Trajnni  honoribus.  —  Trébellius  Pollion,  Claude  le  Gothique, 
3   —Tacite,  Annales,  II,  83. 
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du  moins  cinq  médailles  frappées  à  la  suite  de  cette  offrande  pour 
rendre  plus  solennelle  la  consécration  de  ces  boucliers  (1).  Auguste 
lui-même  en  consacra  deux  à  Jupiter  Tonnant  à  la  suite  d'un  songe 
où  il  s'était  vu  représenté  en  portier  du  dieu  du  Capitole.  Un  denier 
du  triumvir  Pelilius  Capitoiinus  représente  ces  objets  suspendus  par 
des  chaînes  entre  les  colonnes  du  temple  du  Capitole.  Tibère  reçut 
du  sénat  deux  boucliers,  en  souvenir  de  sa  modération  et  de  sa  clé- 
mence. Domitien  en  obtint  plusieurs;  mais  le  sénat  fut  si  heureux  à 
la  mort  du  tyran,  qu'il  les  fit  arracher  et  détruire  (2).  Antonin  le 
Pieux  consacra  lui-même  un  bouclier  en  or  à  la  mémoire  d'Ha- 
drien (3).  Caligula  fit  plus  encore  pour  sa  propre  personne.  Il  insti- 
tua une  cérémonie  annuelle  dans  laquelle  une  troupe  déjeunes  gens 
et  déjeunes  filles  nobles  accompagnait  en  chantant  le  bouclier-por- 
trait de  l'empereur  jusqu'au  temple  de  Jupiter  (4). 

Les  morts  eux-mêmes  recevaient  cette  marque  d'honneur,  comme 
le  prouve  une  inscription  du  temps  de  Vespasien,  dédiée  à  M.  Bae- 
bius,  et  se  terminant  par  ces  mots  : 

HVIC-DECVRIONES-FVNVS-  PVBLICVM-  STATVAM 
EQVESTREM-  CLI  PE  VM  •  ARGENTEVM- LOC-SE  P  VLT 

D  •  D  (5). 

Hommage  superbe  et  recherché  que  celui  d'un  bouclier  d'argent 
qu'on  est  fier  de  rappeler  dans  une  inscription  funéraire  immédiate- 
ment après  une  statue  équestre  !  Mais  comme  on  est  loin  du  temps  où 
ces  boucliers  étaient  des  trophées  militaires  et  de  pieux  ex-voto  ! 
«  Idée  grande  et  généreuse,  dit  Pline,  de  représenter  un  citoyen  sur 
le  bouclier  qui  l'a  protégé  pendant  la  bataille  (G).  »  Malheureusement 
il  se  trouva  plus  d'une  fois  que  le  bouclier  n'avait  jamais  servi  et 
que  le  citoyen  n'avait  jamais  combattu.  A  partir  de  l'empire,  ce  ne 
fut  plus  guère  que  la  vanité  qui  suspendit  ces  imagines  clipeatœ 
dans  les  édifices  publics  et  dans  les  demeures  privées  des  familles 
obscures. 

(1)  Sur  une  de  ces  médailles  qui  est  en  or,  une  Victoire  est  représentée  tenant 
un  bouclier  suspendu.  Les  quatre  autres,  trois  eu  argent  et  une  en  bronze,  repré- 
sentent simplement  des  boucliers. 

(2)  Suétone,  Domitien,  23. 

(3)  Cf.  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  1, 177. 

(4)  Suétone,  Caligula,  16. 

(5)  Gruter,  37.'i,  I. 

(6)  Pline  l'Aucien,  loc.  cil. 
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On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ces  cadres  d'où  sortaient  en 
relief  les  portraits  des  ancêtres,  en  même  temps  qu'ils  flattaient  l'a- 
mour-propre,  charmaient  les  yeux.  Suspendus  dans  les  atria  et  les 
péristyles  au-des^us  des  bustes  montés  sur  des  piédestaux,  ils  illus- 
traient la  famille  et  ornaient  la  maison.  Les  architectes  remarquè- 
rent l'effet  gracieux  produit  par  ces  clipea^  ei  l'idée  leur  vint  de  les 
tailler  dans  le  marbre  et  deles«employer  à  la  décoration  des  édifices 
publics  et  privés,  des  théâtres,  des  amphithéâtres  et  des  maisons  par- 
ticulières. Respectueux  envers  la  tradition,  ils  conserveront  les  for- 
mes consacrées  des  boucliers  antiques.  Comme  on  l'a  vu  (pi.  XV 
et  XYl)  et  comme  les  planches  XYIi  et  XVIII  en  offrent  aujourd'hui 
de  nouveaux  exemples,  ces  tablettes  seront  circulaires,  elliptiques 
ou  bien  encore  rectangulaires.  En  même  temps  elles  garderont  sans 
doute  les  noms  antiques  qui  révèlent  leur  origine  militaire  et  reli- 
gieuse(4).  Les  circulaires  imiteront  les  clipea  (2),  ou  boucliers  ronds. 
Les  elliptiques  à  double  échancrure  rappelleront  lespeltœ,  boucliers 
demi-circulaires  des  Amazones.  Enfin,  les  rectangulaires  feront  pen- 
ser aux  scuta,  ces  boucliers  oblongs  dont  était  armée  l'infanterie 
romaine  (3).  Sur  ce  point,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  rien  changer 
à  la  tradition.  Seulement,  tandis  que  pour  quelques  vieux  Romains 
restés  superstitieux  ces  objets  suspendus  garderont  des  vertus  bien- 
faisantes, tandis  qu'ils  rappelleront  peut-être  aux  familles  patricien- 
nes les  exploits  et  l'image  de  leurs  ancêtres,  ils  ne  seront  plus  pour 
l'architecte  que  d'élégants  motifs  de  décoration  qui,  adroitement  pla- 
cés et  groupés,  pourront  produire  le  plus  charmant  effet. 
Qu'un  sculpteur  vienne  à  son  tour  décorer  l'intérieur  de  ces  bon- 


Ci)  Dans  l'opuscule  qu'il  fît  h.  propos  des  quatre  premières  tablettes  en  marbre 
trouvées  à  Pompéi,  Avellino  se  sert  du  mot  disque.  Ce  nom  pourrait  être  accepté  sî 
nous  n'avions  que  des  tablettes  circulaires  ;  mais  la  présence  de  tablettes  ellipti- 
ques et  rectangulaires  nous  force  à  le  rejeter.  Il  faut  cependant  rendre  cette  justice 
à  Avellino  que  lorsqu'il  proposa  le  nom  de  disque  il  ne  connaissait  encore  que  qua- 
tre tablettes,  toutes  de  forme  circulaire.  Les  autres  ne  furent  trouvées  que  long- 
ten:ps  après  la  publication  de  sa  brochure.  Nous  rejetons  également  les  mots  àvâ- 
•fVjTTTa,  irj)o-'.vày.ia,  ]j.ivi70'j(;ia,  etc.,  que  propose  Avellino  pour  désigner  ces  tablette». 
Tous  ces  noms  nous  paraissent  ou  trop  généraux  ou  trop  précis. 

(2)  Ghérard  donne  le  nom  de  clipci  votivi  à  deux  tablettes  circulaires,  toutes 
semblables,  aux  nAtres  et  qui  se  trouvent  au  musée  de  Berlin.  Nous  croyons  Fépi- 
ttiète  i'o/)t't  inutile.  Ces  tablettes  n'étaient  plus  alors  des  ex-voto,  mais  de  simples 
objets  décoratifs.  {Berlin/!  antike  Bildvcerke,  p.  66.) 

(3'  Pline  l'Ancien  emploie  ce  mot  pour  désigner  les  objets  qui  nous  occupent  : 
«  Sentis  enim,  qualibus  apud  Trojain  pugnatum,  continebantur  imagines.  Origo 
plena  virtutis,  faciern  reddi  in  sruto  cujusque,  qui  fuerit  i:sus  illo.  »  Lor.  cit. 
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clicrs;  qu'il  remplace  hs  alTreuscs  figures  de  Mania  et  les  Wtes 
sévères  des  vieux  Romains  par  de  gracieux  tableaux;  que  dans  ce 
cadre  élégamment  étroit  d'un  clipcum  ou  d'une pelta  yà  fantaisie  ca- 
pricieuse représente  des  personnages  et  des  scènes  diverses,  voilà  de> 
objets  anciens  complètement  inétamorpliosés.  Jadis  ils  rassuraient  les 
âmes  superstitieuses  et  tlattaicnt  les  esprits  vaniteux;  maintenantes 
charment  la  vue.  C'est  une  transformation  complète. 

Maurice  Albert. 
{La  suite  prochainement.) 


LES 


INSCRIPTIONS    MILITAIRES   D'AMIENS 

A  PROPOS  D'UN 
NOUVEAU  MONUMENT  DE  LA  LÉGION  XXI  RAPAX 


Le  Musée  de  Picardie,  à  Amiens,  possède  un  beau  fragment  d'ins- 
cription romaine  enregistré  en  ces  termes  dans  le  catalogue  de  cet 
établissement  (1)  : 

«  N"  233.  Pierre  commémorative.  ^  Époque  gallo-romaine.  » 

IVI 
YS  SE 

MILES. 
R- F- VEX 

.lONIVL    TVMEVNTES  • 
EXPDIB         TAxNGAM 
SFG 

Celte  indication  a  fourni  à  M.  Ernest  Desjardins  le  sujet  de  quel- 
ques observations  accompagnées  d'un  fac-similé  dans  la  Revue  ar- 
chéologique (2).  «  Le  n"  233  n'est  pas  mieux  copié  ;  une  ligne  entière, 
la  cinquième,  a  été  passée.  L'inscription  est  trop  mutilée  sur  le  mo- 
nument pour  que  nous  en  tentions  une  restitution  (pi.  XXII, 
fig.  1)  : 


(1)  Catalogue  des  objets  d'antiquité  et  de  curiosité  exposés  dans  le  Musée  de 
Picardie,  1876,  p.  45. 

(2)  Tome  XL,  1880,  p.  32^.  Les  inscriptions  romaines  du  mu^ée  d'Amiens,  note 
lue  il  l'Académie  des  iuscriptions  et  belles-lettres  à  la  séance  du  15  octobre  1880. 
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M 

v^S-SE 

V\ILES 

• P- F • VEX 

EGEIVS 

IwNIVL  TVIVEVNTES 

EXPE3IBRITANCM 

SPC 

«  Les  lettres  NTE  sont  liées,  à  la  sixième  ligne  (1).  » 
Tout  récemment  M.  Mommsen,  cherchant  à  utiliser  le  fac-similé 
publié  par  M.  Desjardins,  vient  de  proposer  une  restitution  partielle 
de  l'inscriplion.  Voici  la  trailuclion  de  sa  noie  (2)  que  j'emprunte 
au  Bulletin  épigraphiqiie  de  la  Gaule,  p.  143  :  «  En  examinant  les 
planches  des  inscriptions  d'Amiens,  j'y  ai  trouvé  un  monument  ira- 
portant  dont  il  serait  utile  d'avoir  une  nouvelle  copie.  Évidemment 
la  pierre  fut  élevée  à  un  soldat  d'une  légion  probablement  Germanica 
pia  fidelis,  lequel  se  rendant  avec  un  détachement  en  Angleterre 
mourut  en  roule  à  Amiens,  et  auquel  ses  compagnons  d'armes  éri- 
gèrent le  monument  que  l'on  pourrait  lire  ainsi  :  [Af.  Aurel]ius  Se[ve- 
rinus],  miles  [leg{ionis)  XXII  Prim{igeniae)]  p{iae)  fîidelis)  vex[illa- 
riique  l]eg{ionis) ejus[dem] Pontul[en]tum (?) euntes  [ad]  expedi{Uonein) 
Britanicam  p{ecunia)  s{ua]  f{nciendum)  c{uraverunt).  Il  me  semble  que 
dans  les  lettres  détériorées  IONIVL///TVM  se  cache  le  nom  du  port 
oti  le  détachement  devait  s'embarquer  pour  la  Bretagne;  en  vain  j'ai 
cherché  un  nom  de  localité  à  identifier  avec  ce  mot  mutilé.  » 

Si  nous  nous  permettons  d'intervenir  à  notre  tour  dans  la  question, 
c'est  que  nous  avons  nous-môme  signalé,  il  y  a  plus  de  deux  ans,  à 
la  Société  des  Antiquairesde  France(3),  l'importance  des  monuments 
épigraphiques  d'Amiens,  et  que  nous  lui  avons  notamment  commu- 
niqué une  photogi-aphie  de  celui  qui  excite  le  légitime  intérêt  de 
M.  Mommsen,  photographie  due  à  l'obligeance  de  M.  Auguste  Jan- 
vier. Au  mois  de  septembre  1880  nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier 
surplace  et  à  notre  aise  le  monument  original,  et  d'en  prendre  un 


(1)  La  planche  montre,  en  outre,  la  ligature  des  lettres  N  eti,  et  l'insertion  d'un 
petit  A  entre  le  C  et  le  M. 

(2)  Ballettino  deW  Instituto  di  cor-respondenzn  archcologica,  mars  1881. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1879,  p.  154. 
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estampage  satisfaisant,  avec  la  gracieuse  assistance  de  M.  Charles lîo- 
rely,  l'hahile  et  zélé  directeur  du  musée.  Nous  sommes  donc  en  me- 
sure de  répondre  à  l'appel  du  savant  épigraphiste  de  Berlin,  en  pro- 
duisant une  nouvelle  copie  obtenue  par  la  contre-épreuve  combinée 
de  l'estampage  et  de  la  photographie: 


L'inscription  provient  des  travaux  exécutés  en  octobre  1848  le 
long  de  la  chaussée  actuelle  de  Noyori,  entre  le  premier  pont  de 
Longueau  et  la  voie  ferrée,  vers  le  lieu  dit  la  Fosse  des  trois  ânes.  Le 
déljlayement  a  mis  au  jour  l'ancietme  voie  romaine  et  fait  leconnaî- 
tro  qu'elle  avait  été  réparée  au  moyen  de  stèles,  de  bas-reliefs  et 
d'autres  inscriptions  antiques  dont  la  surface  plate  avait  été  tournée 
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en-dessus  (1).  Celle  dont  nous  nous  occupons  est  de  pierre  calcaire, 
ayant  la  forme  d'une  table,  qui,  dans  son  état  actuel  de  mutilation, 
mesure  l'",23  en  hauteur  et0"',80  en  largeur.  Le  corps  principal  du 
texte  est  gravé  dans  un  cadre  creux  contenant  sept  lignes  dont  les 
lettres  ont  pour  hauteur  respectivement  :  la  1'"  et  la  2%  6  centimè- 
tres ;  la  3°,  7  centimètres;  la 4%  G  centimètres;  la  5»,  la  6"  et  la  7", 
5  centimètres  1/2.  Celles  de  la  8*^  ligne,  hors  cadre,  varient  en  hau- 
teur de  7  à  8  centimèlres.  Le  travail  de  la  gravure  est  soigné,  net  et 
régulier.  Il  y  a  un  point  triangulaire  à  la  2"  ligne  et  trois  autres  à 
la  4*.  On  ne  voit  de  ligatures  et  de  lettres  en  module  réduit  que  dans 
les  trois  dernières  lignes  de  l'encadrement.  Les  traverses  horizonta- 
les des  E,  F,  L,  T,  sont  égales  et  courtes,  ce  qui  donne  à  ces  lettres 
un  aspect  long  et  étroit,  qui  ne  manque  pas  d'élégance;  la  boucle 
du  P  est  fermée;  la  queue  des  R  s'attache  au  milieu  de  la  boucle  et 
tombe  presque  verticalement;  ce  sont  des  particularités  que  l'on 
trouve  réunies  souvent  dans  des  inscriptions  de  la  fin  du  premier 
siècle  et  du  commencement  du  deuxième. 

A  la  4'  ligne,  la  lettre  voisine  de  la  cassure  à  gauche  est  non  pas 
un  P,  mais  certainement  un  R  très  distinct,  et  reconnu  avec  raison 
par  l'auteur  du  Catalogue.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  voir  dans 
cette  lettre  l'un  des  surnoms,  pia,  d'une  légion  de  Germanie,  par 
exemple  la  I  Minervia  pia  fidelis,  ou  la  XXII  Primigenia  pia  fidclis. 
La  sigle  caractéristique  R  nous  reporte  forcément  au  surnom  de  la  XXI 
Rapax.  Nous  rétablirons  donc,  au  commencement  de  la  ligne,  les 
mots  LEG  •  XXI,  dont  le  nombre  de  lettres,  en  comptant  pour  une 
le  point  séparatif,  remplit  exactement  la  lacune.  Jusqu'à  présent,  on 
ne  connaissait  à  celle  légion  d'autre  surnom  que  celui  de  Bapax; 
l'inscription  d'Amiens  lui  donne  en  plus  une  épithète  représentée 
par  la  sigle  F  qui  paraît  signilier  felix  plutôt  que  jidclis  ou  firma,  et  da- 
ter de  Vespasien,  comme  le  môme  qualificatif  attribué  à  la  VII  Gemina 
felix  sur  une  inscription  d'Espagne  (2)  ;  il  est  probable  que  la  IV  Fla- 
via  felix  l'a  pris  à  la  môme  époque.  Quant  à  la  XIV  Flavia,  qualifiée 

(1)  Cesrenseignen:ents,queje  tiens  de  M.  Auguste  Janvier,  lui  ont  été  fournis  par 
M.  Pinsard,  qui,  en  1848,  était  chargé  des  travaux  de  la  ville  et  a  relevé  lui-mCme 
les  monuments  de  la  chaussée  de  Noyon.  De  ce  nombre  était  la  colonne  milliaire 
inscrite  au  nom  deMaximin  (Daza)  avec  l'indication  abrégée  C{ivttas)  AMB(i'inorum) 
A  S{amarabriva)  L{eugu)  I  dont  nous  avons  donné  l'explication  dans  le  Bull,  de  la 
Soc.  des  Ant.  de  Fr.,  1880,  p.  228.  La  borne,  n'ayant  donc  pas  été  trouvée  dans  son 
site  primitif,  ne  peut  servir  de  base  certaine  à  des  évaluations  de  distances.  La 
forme  orthographique  Samarabriva,  et  non  Samarohriva,  se  lit  en  toutes  lettres  sur 
la  colonne  octogonale  de  Tongres;  voir  Orelli-Henzen,  n°  5230. 

(2)  C.  1.  L.  Il,  2477. 
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firma  dans  une  inscription  du  temps  de  Trajan  (1),  nous  ne  la 
voyons  changer  celle  épilliète  pour  celle  de  fidelis  que  sous  Anlo- 
nin  (2). 

Suivant  Tacite  (3),  la  XXI  Rapax,  créée  après  l'anéantissement  des 
légions  de  Varus,  fut  d'abord  stationnée  en  Germanie  Inférieure,  à 
Vêlera,  aujourd'hui  Xanten,  sous  Auguste,  puis  en  Germanie  Supé- 
périiure,  à  Vindonissa,  aujourd'hui  Windisch,  sous  Claude.  Elle 
suivit  la  forlune  deVitellius  en  Italie,  fut  ensuite  envoyée  en  Illyri- 
cum  par  Vespasien  et  ramenée  de  là  en  Germanie  Supérieure,  oii  elle 
se  signala  dans  un  combat  contre  Julius  Civilis  près  de  Trêves.  A  par- 
tir de  ce  moment,  l'histoire  ne  parle  plus  d'elle;  seule,  une  inscrip- 
tion (i)  de  Quargnenti  (Piémont)  donne  à  entendre  qu'elle  existait 
encore  ver.*^  le  commencement  du  principal  de  Trajan.  D'après 
M.  Charles  Rohei't,  d'accord  avec  Boighesi,  elle  ne  serait  autre  que 
celle  qui  avait  été  presque  exterminée  sous  Domitien,  en  92,  par  les 
Sarmates,  et  qui,  affaiblie  et  déshonorée,  aurait  été  rayée  des  con- 
trôles sous  Trajan.  Je  rattacherais  volontiers  son  extinction  à  la  réor- 
ganisation des  armées  du  Danube  nécessitée  par  les  préparatifs  de 
la  grande  guerre  contre  les  Daces.  L'expédition  de  I3rclagne  men- 
tionnée dans  notre  inscription  d'Amiens  est  forcément  aniérieureà 
l'extinction  de  la  XXI  Rapax  et  même  à  sa  défaite  en  Pan  92,  mais, 
d'autre  part,  postérieure  à  la  révolte  de  Civilis  que  cette  légion  aida 
à  comprimer  en  72.  Or,  dans  cet  intervalle  se  place  précisément  la 
célèbre  campagne  de  Cn.  Julius  Agricola  contre  les  Bretons  de  Calé- 
donie,  en  83  et  en  84,  dans  le  récit  de  laquelle  il  est  question  de 
renforts  tirés  de  Germanie  (5).  Ce  doit  être  l'expédition  visée  dans 
l'insciiption  d'Amiens. 

A  rextrémilé  de  la  o'^  ligne  il  y  a  trois  lettres  de  petit  module  qui 
n'ont  été  signalées  par  personne,  à  savoir,  un  D  et  un  E  de  deux 
centimètres  au-dessus  d'un  M  de  un  centimètre.  Ces  lettres  forment 
manifestement  la  fin  du  mot  complet  ejusdeni. 

Au  commencement  de  la  6®  ligne,  près  de  la  cassure,  on  volt  un 
jambage  en  arrière  de  la  lettre  O;  il  en  est  trop  rapproché  pour  admet- 
tre à  sa  partie  supérieure  la  boucle  d'un  P.  On  ne  peut  donc  restituer 
le  nom  du  lieu  inconnu  Ponlulcalum  imaginé  par  M.  Mommsen,  d'au- 


(1)  Mommsen,  Inscr.  llelvet.  175. 

(2)  Orelli,  3393. 

(3)  An7i.  I,  45;  Ilist.  l,  55,  Gl  ;  II,  li3,  100;  III,  15,  18,  22,  35;  IV,  08,  70,  78. 
(ti)  C.  I.  L.  V,  7447. 

(5)  Tacite,  Âgricol.  25-17. 
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tantplus  qu'il  entrerait  d'une  manière  insolite  dans  le  texte.  D'ail- 
leurs, rélémentdc  lettre  dont  il  s'agit  n'est  pas  vertical,  mais  atlectc 
une  obliquité  très  sensible  qui  neconvientqu'audeinier  jambage  d'un 
M;  telle  est  en  réalité  l'initiale  du  mot  qui,  malgré  la  décapitation 
des  sept  premières  lettres,  se  lit,  sans  grande  dilTiculté,  après  un 
examen  attentif,  MOHA/ENTmM,  avec  des  ligatures  de  N  et  I,  de  M 
et  E,  comme  plus  loin,  dans  le  mot  BRITANCAM,  et  dans  le  groupe 
A/tVNzS;  je  préviens  que  le  jambage  qui  suit  la  troisième  lettre,  N, 
n'appartient  pas  à  un  T,  car  il  n'y  a  pas  la  place  nécessaire  pour  en 
faire  une  lettre  distincte;  c'est  le  premier  jambage  d'un  M,  dont  le 
second  jambage  est  lié  â  un  E.  Notez  enfin  la  liaison  du  M  final  de 
monimentum  avec  le  E  initial  de  euntcs.  Ce  mol  nioîiimentum,  dont  la 
signification  est  en  parfaite  conformité  avec  la  formule  [d.]s.  f.  c. 
elle-même;  celle-ci  employée  seulement  dans  les  inscriptions  funé- 
raires, désigne  la  stèle  a  été  élevée  à  la  mémoire  d'un  soldat  de  la 
légion  XXI  Rapax,  par  ses  camarades  de  détachement,  vexillarii^ 
dont  l'un,  expressément  nommé,  avec  un  cognomen  commençant 
par  SE,  probablement  Swwn^/ws,  était  sans  doute  l'ami  particulier 
du  défunt;  les  noms  et  qualités  de  ce  dernier  occupaient,  dans  le 
haut  de  la  stèle,  des  lignes  aujourd'hui  absentes.  En  complétant  donc 
les  lignes  existantes,  on  aurait  pour  texte  : 

////////////////////////////////////// 
////////////////////////////////////M 
///////////////////////////VS-SE 
CVNDVS    •    MILES 
LEG-XXI-R-F-VEX 

I  LLARIQLEGE  I  \  S°n 
MONllVENTVIVEVNES 
ADEXPEDI  BRITANCam 
D  S  F      C 

M.[ i]us  Se[cundus?]^  miles  [leg{miis)  XXI]  R[apacis)  f[eli- 

cis)  vex[illari{i)q{ne)  l]cg{ioms)  ejusdem  moniment[ii\m  euntes  [ad] 
expedi{tionem)  Dritanicam  [d{e)]  s{uo)  ({acimdum)  c{uraverunt). 

D'autres  inscriptions  funéraires  ont  été  découvertes  au  môme  em- 
placement et  prouvent  que  le  principal  lieu  de  sépulture  des  habi- 
tants de  Samarabriva  se  trouvait  aux  abords  de  la  voie  romaine  Ion- 
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géant  le  faubourg  de  Noyon,  sur  le  territoire  de  Longueau.  Comme 
celle  qui  vient  d'ôlre  étudiée,  quatre  d'entre  elles  concernent  des 
militaires,  avec  celte  différence  qu'ils  appartenaient  à  des  corps  de 
troupes  auxiliaires,  et  non  à  des  légions.  Je  les  reproduis  ici  d'a- 
près mes  estampages,  avec  des  renvois  aux  numéros  du  Catalogue. 

N"  237.  D  /// 

////  M 


////L  •  lANVARIVS    IMAG 
////vl-N  •  VRSARIENCIVES 
////QVAN  •  VIX  •  ANNOS 
/////VIIIISEVERIANVSFRAT 
////MEMOR-  POSVIT 


Une  cassure  de  la  pierre  a  emporté  deux  lettres  au  commence- 
ment de  chacune  des  cinq  grandes  lignes;  on  aperçoit  encore,  sur  le 
bord,  un  L  à  la  3"  ligne  et  le  jambage  droit  d'un  N  à  la  4^  Le  bas- 
relief  supérieur  représente  un  fantassin  debout,  drapé  dans  un  man- 
teau, appuyé  de  la  main  gauche  sur  un  bouclier  long  ovale  et  de  la 
main  droite  sur  une  haste  dont  l'extrémité  est  trop  dégradée  pour 
qu'on  puisse  y  reconnaître  Vimago  sacra  de  l'empereur  que  devait 
porter  le  titulaire  qualifié  imaginifer  dans  son  épitaphc. 

D{iis)  [M{anibus)  e[t)]  m^emoriac).  [Va]l{erii(s)  lanuarms  imag[i]- 
n{ifrr)  n{umeri)  Ursarien{sium),  cives  (pour  civis)  [Se]quan{us),vixlit) 
annos  [xx]viii.  Severianus,  frat[er\  memor,  posuit  (1). 

La  Notitia  Dignitatum  mentionne  différentes  garnisons  û'Ursa- 
rienses,  notamment  celle  de  Botomagus  (Rouen).  La  lettre  L  qui  pré- 
cède le  cognomen  lanuarius  me  paraît  terminer  l'abréviation  d'un 
genlilicium  tel  que  IVL(/«s),  AEL(ms),  ou  encore  VAL(mMs).  Je 
préfère  ce  dernier  parce  qu'il  est  fréquent  dans  l'épigraphie  amié- 
noise;  en  voici  trois  exemples. 

N°236.  VAL    DVRIO 

CIRCIT  N  •  CAP 
ER    VIX   ANNXXX 

(1)  Cf.  mon  article  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
séance  du  b  octobre  1880,  p.  220.  M.  Krnest  Desjardins  a  étudié  la  même  inscription 
dans  son  travail  lu  à  TAcadémie  des  inscriplions  lo  15  octobre  1880,  liev.  urchéoL, 
XL,  p.  326,  pi.  XXI,  f.  G. 
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Au-dessus,  bas-relief  où  l'on  voit  un  cavalier  galopant  à  droite  et 
brandissant  dans  la  main  droite  un  sabre  arqué,  le  copis  leniter cur- 
vatus  dont  parle  Quinte-Curce  (Vif,  14). 

La  lettre  qui  termine  la  2^  ligne  est  lorlement  entamée  en  bas  et 
h  droile;  on  hésite  entre  la  restitution  d'un  T  ou  d'un  P.  Je  m'étais 
d'abord  décidé  (1)  pour  cette  dernière  lettre,  parce  qu'elle  s'accorde 
avec  la  lecture  d'un  nom  ethnique  connu,  les  Caperenses,  mention- 
nés dans  plusieurs  inscriptions  d'Espagne.  Mais  aucun  texte  n'indi- 
que la  formation  d'un  corps  auxiliaire  de  ce  nom.  D'autre  part,  la 
forme  Caterense!<,  par  un  t,  ne  se  renconti^e  dans  aucun  texte,  mais 
on  en  trouve  une  qui  s'en  rapproche  d'assez  près,  Catarienscs,  nom 
d'un  corps  d'auxiliaires  mentionnés  dans  la  Notitia  Dignitatum 
et  sans  doute  identiques  avec  les  Catharenses,  ou  Caooarenses  (par 
deux  (/barrés),  représentés  dans  l'épigraphie  de  Mayence  par  un  cir- 
c{itor)  n{iimerij  Cattharensium  et  par  un  mil[es)  niiimerï)  CaBBaren- 
sium  (2). 

Si  l'on  admet  comme  variante  de  ce  nom  la  forme  Caterenses, 
l'inscription  d'Amiens  devrait  se  lire  ainsi  :  Val{erim)  Diirio,  circi- 
t{or)  n{umeri)  Cater{ensmm),  vix{it)  an{nos)  x.vx{^). 

N-'aao.  DM 

"E  M 

VALZVRDIGIS 

DEC -A/////////////// 

Au-dessus,  bas-relief  représentant  un  cavalier  tête  nue,  à  droite  j 
un  homme  à  pied  tient  le  cheval  par  la  bride  et  porte  dans  le  bras 
gauche  un  objet  cylindrique  ressemblant  à  un  bonnet  de  fourrure. 
C'est  évidemment  l'esclave  qui  vient  d'amener  à  l'ofTiGier  son  che- 
val et  s'apprête  à  lui  remettre  sa  coiffure.  Je  lis  ainsi  le  texte  :  I){iis) 

M(anibus)  et  m{em.oriae).  Val{enus)  Zurdhjis,  dec[urio)  a\lae ]. 

On  peut  comparer  pour  la  terminaison  le  cognomen  Ziirdigisîi  Die- 
gis,  nom  du  frère  de  Décébale;  M.  l'abbé  Duchesne  m'a  signalé  l'a- 
nalogie de  forme  des  noms  thraces  Di/digis,  Tauzigis  (4). 


(1)  Bull,  de  la   Soc.  des  An(.  de   Fr.,  1880,   p.  246. 

(2)  Brambach,  C.  I.  M.,  1293,  1317. 

(3)  Bull,  de    la  Soc.    des  Ant.  de  Fr.  1880,  p.   246. 

(4)  Arch.  des  Miss,  scient,  et  litt.,  1876,  p.  348.  f. 
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K°232.  D -M-  E  •  M  •  VAL  •  IVSTVS 

////Q- VIX-ANN  •  XXXI  •  SCOLA//// 

////RO  VINCI  AL  1 1  IVM-IN///// 

TITVIT 

Au-dessus,  bas-relief  représentant  un  cavalier  au  galop,  dans  le 
même  style  que  celui  du  n°  235.  Un  trou  profond  cl  régulièrement 
creusé  au  milieu  de  la  3"  ligne  a  fait  reporter  au-delà  les  trois  der- 
nières lettres  du  molproiincialium.  Je  lis  ainsi  :  D{ns)  M{anibus)  e{t) 
m[emoriae).  Val{eiius)  Justus  q{ui)  vix{it) ann{os)  j.;cxi scola{m) [p]ro- 
vincialiumin[s\tiluit. 

Le  bas-relief  montre  que  Valérius  Justus,  qui  institua  à  Amiens  une 
scola  ou  lieu  de  réunion  pour  les  provinciales,  appartenait,  comme 
le  circitor  Valérius  Durio,  à  un  corps  de  cavalerie  auxiliaire,  et 
que  ces  troupes  portaient  la  dénomination  générique  de  provincia- 
les, en  raison  de  leur  origine;  telle  est  l'acception  qu'il  faut  don- 
ner ici  à  ce  mot.  C'est  ce  que  confirme  un  passage  de  Sparlien  (1) 
qui  mérite  d'être  relevé  et  dans  lequel  il  est  dit  que  l'empereur  Di- 
dius  Julianus,  alors  qu'il  était  légat  propréteur  de  Belgique  sous 
Marc-Aurèle,  s'opposa  aux  irruptions  des  Gauchi  avec  le  seul  se- 
cours des  auxiliaires  provinciaux  lumulluairement  rassemblés  :  ibi 
Cauchis,  Germaniaepopulis  qui  Albim  fluvium  adcolebant,  erumpenti- 
bus  reslitit  tu)iniltuariis  auxiliis  provincialium.  La  scola  de  Valérius 
Justus  pourrait  bien  avoir  été  le  lieu  de  réunion  institué  comme  an- 
nexe au  dépôt  de  recrutement  et  d'instruction  des  provinciales  d'A- 
miens; sans  doute  il  enexistait  d'analogues  dans  les  principaux  cen- 
tres de  population  de  la  Belgique,  pendant  le  gouvernement  de  Di- 
dius  Julianus. 

Le  groupe  si  intéressant  des  inscriptions  militaires  d'Amiens  se- 
rait incomplet  si  l'on  n'y  joignait  le  fameux  ex-voto  de  Sétubogius 
découvert  en  lu80  dans  l'église  de  Saint-Acheul-lès-Amiens,  et  ac- 
tuellement encastré  dans  le  vestibule  du  Cabinet  des  médailles  à  Pa- 
ris. On  y  remarquera  la  mention  collective  des  armées  de  Ger- 
manie. 

Voici  ce  texte,  avec  les  particularités  de  ponctuation  que  l'on  ne 
rencontrera  dans  aucune  des  copies  publiées  jusqu'à  présent. 

(1;  Did.Ju/.f  I. 
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protsalvTeteT 

VICTORIAEtXXG    {sic) 

apollini-eTver 

ivgodvmno 

Tribvnalia  dva 

seTvbogivsesvggi 

F  -  D     s   D 

En  résumé,  on  ne  possède  pas  moins  de  six  monuments  épigra- 
phiques  attestant  l'importance  stratégique  d'Amiens  dès  l'antiquité, 
soit  comme  centre  de  rassemblement  de  troupes  et  base  d'opérations, 
soit  comme  point  de  passage  des  nombreux  détacliements  se  ren- 
dant de  Gaule  et  de  Germanie  en  Bretagne  et  réciproquement,  par 
le  pont  de  la  Somme,  Samarabriva. 

Robert  Mowat. 

28  juillet  1881. 


L'INSCRIPTION   D'ESHMOUN-AZAR 

TRADUITE  ET  ANNOTÉE  * 


TRADUCTION   DE   L^INSCRIPTION    d'eSHMOUN-AZAR. 

Au  mois  de  Boul,  en  l'an  quatorze,  XIIII,  du  règne  du  roi  Eshmoun- 
azar,  roi  des  Sidoniens,  fils  du  roi  Tlubnalii,  roi  des  Sidoniens,  le 
roi  Eshraoun-azar^  roi  des  Sidoniens,  a  parlé  pour  dire  : 

«  J'ai  été  retranché  avant  mon  temps,  peu  avancé  en  âge,  j'ai  été 
frappé  à  mort  par  mes  fils  (i),  et  je  suis  couché  dans  ce  cercueil 
et  dans  ce  sépulcre,  dans  le  lieu  que  j"ai  construit  (2).  (Lignes  1-i.) 

«  (Voici)  mon  adjuration  à  toute  royauté  et  à  tout  homme  :  Qu'ils 
n'ouvrent  point  celte  couche  (2),  et  qu'ils  ne  cherchent  point  ici  (3) 
de  l'argent,  car  on  n'a  point  déposé  ici  d'argent,  et  qu'ils  ne  soulè- 
vent point  le  cercueil  de  ma  couche,  et  qu'ils  ne  m'emportent  point 
dans  cette  couche  sur  (it)  une  autre  couche.  Quand  même  des  hommes 
te  (le)  commanderaient,  n'obéis  point  à  leur  ordre  (5);  car  toute 
royauté  et  tout  homme  qui  ouvriront  le  couvercle  (-2)  de  cette  cou- 
che, ou  qui  soulèveront  le  cercueil  de  ma  couche,  ou  qui  m'empor- 
teront (4)  dans  cette  couche,  qu'ils  n'aient  point  de  couche  chez  les 
Ombres,  et  qu'ils  ne  soient  point  ensevelis  dans  un  sépulcre  et 
qu'ils  n'aient  point  de  fils  ni  de  postérité  à  leur  place,  et  que  les 
dieux  saints  les  abandonnent  à  un  tyran  superbe,  qui  domine  sur 
eux  pour  les  détruire,  (celte)  royauté  ou  cet  homme  qui  ouvrira  le 

*  Ce  travail,  dans  ses  éléments  essentiels,  a  été  composé  en  1872  et  présenté  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  février  1873,  au  moment  d'une  discus- 
sion céièbre,  dont  nos  lecteurs  n'ont  certainement  pus  perdu  le  souvenir,  et  qui  avait 
été  provoquée  par  l'interprétation,  à  notre  avis,  inexacte,  de  quelques-unes  des  plira- 
tes  de  cette  inscription. 

(1)  Ma  traduction  de  1872  portait  :  par  u?i  fils.  On  trouvera  plus  loin,  à  la  note 
I,  la  discussion  de  cette  double  interprétation.  —  Ces  chiffres  renvoient  aux  notes 
explicatives. 
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couvercle  de  celle  couche  ou  qui  soulèvera  ce  cercueil,  el  la  pos- 
térilé  de  celte  royaulé  ou  de  ers  hommes  (6).  Qu'ils  n'aient  point  de 
racine  en  bas  ni  de  fruit  en  haul,  ni  d'honneur  parmi  les  vivants 
sous  le  soleil,  comme  moi,  digne  de  pitié,  j'ai  élu  relranclié  avant 
mon  temps,  peu  avancé  en  âge,  j'ai  été  frappé  à  mort  par  mes  fils  {'2). 
(L.  4-13.) 

«  C'est  moi,  oui,  moi,  Eshmoun-azar,  roi  desSidoniens,  fils  du  roi 
Thibnath,  roi  des  Sidoniens,  petil-fils  du  roi  Eshmoun-azar,  roi 
des  Sidoniens,  et  ma  mère  Em-Aslarlè,  prêtresse  d'Aslarté  Notre 
Dame  la  Reine,  fille  du  roi  Eshmoun-azar,  roi  des  Sidoniens,  qui 
avons  construit  le  temple  des  dieux  ét[ernels  (7)  el  d'Astarjté,  à  Si- 
don,  pays  de  mer,  et  nous  avons  fait  demeurer  Astarté  [en)  des  mo- 
numents magnifique?,  (8).  Et  c'est  nous  qui  avons  construit  un  temple 
à  Eshmoun  [de  la  ci\té  sainte  d'En-Iadlel  ('.)),  dans  la  montagne,  et 
nous  l'avons  fait  habiter  des  monuments  magnifiques  (8),  Et  c'est  nous 
qui  avons  construit  des  temples  aux  dieux  des  Sidoniens,  à  Sidon, 
pays  de  mer,  un  temple  à  Baal  de  Sidon  et  un  temple  à  Astarté,  nom 
de  Baal.  (L.  13-18.) 

«  Et  en  outre,  le  seigneur  des  rois  nous  a  donné  Dor  et  Joppe,  les 
magnifiques  pays  de  blé  qui  sont  dans  les  champs  de  Saron,  en  ré- 
compense des  exploits  que  j'ai  accomplis,  et  nous  les  avons  annexés 
au  territoire  du  pays  (10),  pour  qu'ils  soient  aux  Sidoniens  à  tou- 
jours. (L.  18-20.) 

<(  (Voici)  mon  adjuration  à  toute  royauté  et  à  tout  homme  :  Qu'ils 
n'ouvrent  point  mon  couvercle,  et  qu'ils  ne  dévastent  point  mon  cou- 
vercle (H),  et  qu'ils  ne  m'emportent  point  (4)  dans  cette  couche,  et 
qu'ils  ne  soulèvent  point  le  cercueil  de  ma  couche.  Pourquoi  ces 
dieux  saints  les  abandonneraient-ils  et  détruiraient-ils  cette  royaulé 
et  ces  hommes  (6)  et  leur  postérité  à  toujours?  »  (L.  20-22.) 


NOTES    EXPLICATIVES. 
l 

La  première  phr;ise  du  discours  du  roi  de  Sidon  est  une  des  plus 
obscures.  M.  Munck  en  a  parfaitement  expliqué  les  deux  premiers 
membres,  en  considérant  la  négation  Sz  comme  équivalente  à  l'hé- 
breu x'ja  [cï.Eccl.  VII,  17),  el  "liCD  comme  un  substantif  dérivé  de  la 
racine  araméennepo, compter, el  équivalent  à  l'hébreu ■^ed'S  :  «fils 
d'un  [petit]  nombre  de  jours»,  c'est-à-dire  peu  avancé  en  âge.  Je 
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ne  reviendrai  pas  sur  celte  partie  de  la  phrase  :  je  considère  cette 
interprétation  comme  acquise  à  la  science. 

Je  ne  discuterai  pas  non  plus,  mais  pour  un  motif  dilTérent,  la 
traduction  de  M.  Schloltmann,  ni  celle  de  M.  J.  Derenbourg.  — 
M.  Sclilottmann  traduit  :  «  J'ai  été  dépouillé  du  produit  de  mes 
temps  (!),  de  fils  prudents,  ceints  [pour  la  guerre]  (c'est-à-dire 
vaillants!),  orphelin,  fils  du  veuvage»  (!...)•  —  M.  Derenbourg 
admet  comme  nous  l'explication  de  M.  Munck  pour  le  commence- 
ment de  la  phrase  et  propose  pour  le  reste  la  traduction  suivante  : 
((  Lorsque  mon  sang  sera  épuisé,  le  fil?  de  Dieu  sera  mort»  (I...)  (1). 
—  De  pareilles  interprétations  portent  en  elles-mêmes  la  preuve  de 
leur  inexactitude.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  savoir  l'hébreu  ou  le 
phénicien  pour  comprendre  que  le  roi  de  Sidon  ne  peut  pas  s'être 
exprimé  de  la  sorte. 

La  traduction  de  M.  Halévy  mérite  de  nous  arrêter  quelques  ins- 
tants de  plus,  à  cause  du  bruit  qui  s'est  fait  autour  d'elle  dans  ces 
derniers  temps  et  de  la  discussion  qu'elle  a  soulevée  au  sein  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  M.  Halévy,  en  effet,  veut 
voir  dans  cette  phrase  l'idée  et  môme  le  mot  à:  immort  alité.  Il  n'ad- 
met l'interprétalion  de  M.  Munk  que  pour  le  premier  membre  de 
phrase  et  traduit  :  «  J'ai  été  enlevé  avant  mon  temps,  parmi  ceux 
-pour  qui  le  jour  s'est  voilé;  depuis  mon  élévation,  intègre,  fds  d'im- 
mortalité.  » 

n^-bN*  p  on  lai  7N"3  qi  [ijDoaja 

Mais  que  de  difficultés  soulève  une  telle  interprétation!  1"  La  ra- 
cine hébraïque  "|CD  d'où  M.  Halévy  veut  dériver  le  premier  mot, 
comme  un  participe  niphal,  ne  signifie  pas  voiler,  mais  mêler.  «  Ceux 
qui  sont  mêlés  quant  au  jour  »  serait  une  locution  bien  étrange. 

(1)  Journal  asiat.,  iaavier  18G8,  p.  103.  Depuis  que  ces  pages  ont  été  écrites, 
M  Derenbourg,  dans  un  mémoire  lu  h  PAcadémie  des  inscriptions  (séance  du  7  mars 
1873)  a  proposé  cette  autre  traduction  :  «  A  l'époque  de  mon  élévation  [au  trône, 
j'étais]  simple  [enfant],  fils  d'une  veuve.  »  Outre  qu'il  faut  suppléer,  pour  traduire 
ainsi,  plusieurs  mots  indispensables,  aucun  de  ceux  que  M.  Derenbourg  trouve  dans  le 
texte  excepté  fi/'',  ne  peut  avoir  le  sens  qu'il  leur  attribue.  D'ailleurs,  ni  l'élévation 
d'Eshmoun-azar  au  trône,  ni  sa  simplicité,  ni  sa  prétendue  qualité  de  fils  de  veuve, 
n'ont  rien  à  faire  dans  un  contexte  où  il  explique  comment  il  est  mort  prématurément 
et  se  trouve  «  couclié  ilans  ce  cercueil».  Plus  lard,  il  a  traduit,  comme  M.  Scblott- 
mann  :  «  orphelin  (nri'),  fils  de  veuve  >»,  mais  sans  s'expliquer  sur  le  sens  des 
lettres  précédentes  (Revue  archéolog.,  juin  1880,  p.  381). 
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2"  "^"2")  ne  peut  guère  signilier  «  mon  élévation  au  trône  ».  3"  Pour 
que  la  phrase  fût  régulière,  il  faudrait,  après  l'adjectif  inti-gir,  le 
verbe  substantif:  en  hébreu  %'?"'^n  on,  en  phénicien  n:- nn,  «j'aiélé 
intègre  ».  4"  La  composition  iT3-Sx  pour  dire  immortalité,  ne  re- 
pose que  sur  un  seul  passage  du  livre  des  Proverbes  (xii,  28),  mani- 
festement m:il  vocalisé  par  les  masorèthes. 

Dans  la  voie  de  la  justice  [est  |  la  vie, 
Et  le  chemin  battu  [est]  immortalité. 

Il  me  paraît  clair  qu'il  faut,  avec  les  LXX  et  la  Vulgate,  lire 
mD'bx  et  traduire  :  Mais  le  chemin  battu  [mène]  à  la  mort.  G'estpeut- 
être  le  prototype  de  la  parole  bien  connue  de  Jésus-Christ  :  La  voie 
large  mène  à  la  perdition  (Ma[th.,vii,  13).  En  effet,  une  pareille  com- 
position pour  dire /mmor^a^/fe?  est  contraire  au  génie  de  la  langue 
hébraïque  et  à  l'emploi  constant  de  la  particule  bx,  qui  ne  se  trouve 
jamais  en  composition  avec  un  substantif. 

Le  sens  d'une  phrase  obscure  doit  se  déterminer  d'après  le  contexte 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  d'après  les  perlions  du  contexte 
qui  sont  claires,  sur  lesquelles  il  ne  peut  y  avoir  de  doute.  Or,  que 
voyons-nous  clairement  dans  ce  qui  précède  et  dans  ce  qui  suit  le 
groupe  en  discussion?  Que  le  roi  de  Sidon  a  été  «  enlevé  avant 
son  temps  »  et  qu'il  est  «  couché  dans  ce  cercueil  ».  A  quel  propos, 
dans  un  pareil  contexte,  viendrait-il  donc  parler  de  son  élévation  au 
trône,  de  son  intégrité  ou  de  son  espoir  d'immortalité?  Il  doit  évi- 
demment expliquer  plutôt  de  quelle  manière  il  est  mort  et  comment 
il  se  fait  qu'il  est  «  couché  dans  ce  cercueil  ». 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  La  même  phrase  se  reproduit  exacte- 
ment dans  les  mêmes  termes,  à  la  12^  et  à  la  13^  ligne;  et  là  aussi  la 
traduction  de  M.  Halévy  jure  et  détonne  dans  l'ensemble  encore 
plus  qu'ici,  s'il  est  possible.  Le  roi  de  Sidon  invoque  la  malédiction 
des  dieux  sur  ceux  qui  profaneraient  son  tombeau,  et  il  ajouterait, 
suivant  M.  Halévy  :  «  Qu'ils  n'aient  point  de  racine  en  bas,  ni  de 
fruit  en  haut,  ni  d'honneur  parmi  les  vivants  sous  le  soleil,  comme 
moi,  digne  de  pitié,  j'ai  été  retranché  avant  mon  temps,  parmi  ceux 
pour  qui  le  jour  s'eut  voilé;  depuis  mon  élévation,  intègre,  pis  iVim- 
mortalité.  »  Encore  une  fois,  il  est  évident  que  ni  l'intégrité  du  roi, 
ni  son  élévation  au  trône,  ni  ses  espérances  d'immortalité  n'ont  rien 
à  voir  ici,  et  que  ces  derniers  mots,  bien  loin  d'exprimer  sa  gran- 
deur et  sa  justice,  doivent  achever  la  description  de  son  malheur, 
malheur  si  complet  qu'il  en  souhaite  un  semblable  à  ceux  qui  profa- 
neraient son  tombeau. 
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Revenons  donc  à  l'explication  de  M.  Munk,  qui  est,  après  tout,  la 
meilleure  qu'on  ail  proposée  jusqu'ici.  M.  Munk  diviscainsi  la  der- 
nière partie  de  la  phrase  :  t)12-bi<  ]np  P^P"  tn,  alnrsjefus  retranché, 
privé  de  fils,  pour  la  mort  {l).  ^\ai\?,  le  mot  alors  n'a  aucune  raison 
d'être  dans  ce  texte  ;  il  interrompt  fort  inutilement  la  marche  de  la 
phrase  et  ne  fait  que  la  rendre  lâche  et  traînante.  Outre  qu'il  est 
bien  hasardé  de  prendre  le  kal  n^>2i  pour  l'équivalent  du  niphal,  si 
ce  mot  était  la  1"  personne  de -«z-î,  il  serait  écrit  sans  %  comme 
n:2,  fat  construit  {\.  4),  et  ;:2,  nous  avons  construit  (l.  15  eH7).  La 
traduction  de  Î^P  \)av privé  de  fils  est  bien  forcée  et  difficile  à  justi- 
fier. Enfin,  la  construction  grammaticale  est  bien  dure. 

Puisqu'il  est  impossible  de  rendre  compte  du  mot  tn,  j'en  con- 
clus que  ces  deux  lettres  ne  doiventformer  qu'un  seul  mot  avec  n^'Si, 
et  je  considère  n-'^Tix  comme  la  première  personne  du  pâifàiUtlipeel 
ou  ithpaal  de  hdt,  qui,  en  araméen,  signifie  frapper  (d'une  amende), 
avec  l'adoucissement  bien  connu  du  n  en  i  après  un  7.  Cf., 
dans  le  dictionnaire  de  Buxiorf,  la  forme  lalmudiqae  ^"^-T'D,  par- 
ticipe pluriel  de  la  même  racine.  Il  ne  me  semble  pas  téméraire  de 
supposer  que  la  signification  primitive  de  cette  racine  était  simple- 
ment frapper.  Cf.  en  arabe  Coi,  nocuit,  maie  affecit,  et  en  égyptien 
s/«a,  tuer.  Quant  à  l'orthographe  pleine  (avec  ^),  elle  était  nécesn 
saire  pour  une  forme  grammaticale  plus  compliquée  et  ?wssn-e.  Peut- 
être  y  avait-il  aussi  une  racine  n*2-  avec  laquelle  on  aurait  pu  sans 
cela  confondre  la  première. 

Il  est  vrai  que  la  lettre  dans  laquelle  nous  voyons  un  "i,  comme 
M.  Munk,  pourrait-être  un  ^  ;  mais  il  y  a  plus  d'un  aulre  exemple  de 
la  même  négligence.  Quand  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  erreur,  le  lapi- 
cide  semble  s'être  peu  préoccupé  de  la  longueur  plus  ou  moins  grande 
du  i;  par  exemple,  dans  le  mot  a:-Tï.  Or  il  en  était  ainsi  dans  ce 
cas,  si  niaiTN  était  un  passif,  comme  nous  le  croyons  :  après  le  *  il 
fallait  nécessairement  un  -.  Il  paraît  impossible,  d'ailleurs,  en  pre- 
nant cette  lettre  pour  un  •^,  d'obtenir  aucun  sens  tant  soit  peu  lolé- 

rable. 

Un  autre  exemple  de  l'ithpeel  se  trouve,  à  ce  qu'il  me  semble, 
dans  le  Pœnulus  (V,  i,  v.  9)  :  idcliillu,  correspondant  au  latin  mons- 
tratu  st,  me  paraît  devoir  être  transcrit  \nriii  et  dériver  de  la  racine 
SSn,  fl/)cr«//.  On  sait  que,  dans  ce  texte,  un  d  représente  quelque- 
fois un  n  doux. 

(1)  M.  Munk  traduit  :  «  lorsque,  sans  avoir  de  fils,  je  fus  retranché  pour  la  mort.  » 
M?'.»  "'^  signifie  nlors  et  non  lorsque. 
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Les  Phéniciens  avaient  donc  au  moins  deux  conjugaisons  passi- 
ves ;  le  niphal,  comme  les  Hébreux  (les  exemples  en  sont  fréquents: 
1.  2,8,  12,  etc.),  et  l'illipcel  ou  ritlip.i;!!,  piolKiblemont  l'un  et  l'au- 
tre, comme  les  Araméens.  Un  double  emploi  analogue  existe  aussi 
en  hébreu.  Seulement,  au  lieu  d'avoir  l'un  et  l'autre  le  sens  passif, 
le  niphal  et  le  hilhparl  ont,  l'un  et  l'autre,  le  sens  réfléchi. 

Après  un  verbe  signiilant  (Hrc  frappé,  la  préposition  ]P,  qu'on 
trouve  généralement  dans  le  mol  suivant  :  l^p,  ne  peut  indiquer  que 
l'auteur  de  l'action.  Le  roi  de  Sidon  fut  donc  frappé  par  un  fils,  c'est- 
à-dire  par  un  de  ses  fils.  Cet  emploi  de  la  préposition  p  n'est  pas 
rare  en  hébreu.  V.  Ges.,  Thrs.,  s.  v.,  2,  c.  Cf.  en  particulier  Ps. 
XXVII,  23;  Eccl.  xii,  11. 

Ainsi  interprétée,  celte  phrase  nous  apprend  enfin  de  quel  genre 
de  mort  mourut  Eshmoun-nzar,  ce  (ju'on  ne  saurait  pas  sans  cela  et 
ce  qu'il  est  pourtant  assez  naturel  de  supposer  contenu  dans  son  ins- 
cription funéraire.  Nous  voyons  par  là  :  1°  que  ce  roi  avait  plusieurs 
fils,  car,  s'il  n'en  avait  eu  qu'un,  il  aurait  dit  sans  doule  par  mou  fis; 
2°  qu'il  fut  assassiné  par  l'un  d'eux,  comme  Sennachérib  et  tant 
d'autres  monarques  de  l'Orient  ;  3°  qu'il  survécut  assez  longtemps  à 
sa  blessure  pour  ordonner  que  cette  inscription  fût  gravée  sur  son 
cercueil  et  peut-être  pour  la  composer  lui-même. 

Ce  qui  précède  a  été  écrit  vers  la  fin  de  l'année  1872. 

C'est  le  seul  point  sur  lequel  ma  traduction  de  1872  me  paraisse 
devoir  être  légèrement  modifiée.  La  construction  prégnante  :  «J'ai 
été  frappé  vers  la  mort,  »  me  semble  maintenant  beaucoup  trop  har- 
die, trop  poétique  pour  une  page  de  prose  comme  celle  que  nous 
interprétons  :  elle  serait  à  peine  admissible  en  poésie. 

Pour  dire  mortellement,  on  disait  en  hébreu  rilDb  et  non  T\\0  bx 
(cf.  II  Rois,  XX,  1,  etc.).  .le  pense  qu'il  devait  en  être  de  même  en 
phénicien  et  que  la  phrase  en  question  doit  être  lue  en  conséquence: 
nnS  iS':2a  ptaTiX  (au  lieu  de  n?2  bx  pa);  ce  qui  signilie,  je  crois: 
»  J'ai  été  frappé  à  mort  par  mes  his.  » 

J'avoue  que  je  ne  connais  aucun  autre  exemple  de  l'emploi  de  Valeph 
comme  suffixe  de  la  première  personne  du  singulier.  Mais  il  me 
semble  qu'il  y  a  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'il  était  employé 
ainsi  avec  les  substantifs  pluriels.  En  effet,  ">::!  signifiait  mon  fils  ou 
ses  fils,  selon  qu'on  le  prononçait  heni  ou  benoï  (1).  Il  n'est  pas 


(1)  M.  Schlottmann,  qui  aie  mérite  d'avoir  découvert  le  premier  que  le  iod  était 
en  certains  cas  le  suffixe  de  la. '5' pers.  du  sing.  masc,  yeutque ''22 signifie ?o;!/î/i' dans 
13  2"  inscr.  d'Oum-el-awamid  (Sclirœder,  Die  phœn.  Sprache,p.  150).  Je  pense  qu'il 
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croyable  qu'il  ait  pu  signifier  encore  comme  en  hébreu  mes  fih  (bà- 
naï)  :  le  suffixe  de  la  première  personne  devait  ôtre  distinct  de  celui 
de  la  troisième,  et  puisque  relui  de  la  troisième  était  i  avec  les  sub- 
stantifs pluriels,  celui  de  la  première  ne  pouvait  être  que  I'n  de  V^ 
(moi).  En  assyrien,  le  suffixe  de  la  première  personne  est  ?ouvenl  a 
au  lieu  de  yo  :  exemple  abù-a.  L'araméen  nous  montre  un  phénomène 
analogue  :  les  adjectifs  en  ai,  comme  ^P'i?,  font  à  l'état  emphatique 
et  au  féminin  «"iNÇ-ji:.  Tout  cela,  joint  à  la  nécessité  où  nous  sommes 
délire  n^aS,  et  non  dd  Sx,  comme  nous  venons  de  le  dire,  nous  en- 
gage à  considérer  I'n  de  niz  comme  le  suffixe  de  la  première  personne 
du  singulier.  Au  reste,  il  me  paraît  clair  que  c'était  là  la  forme  pri- 
mitive de  ce  suffixe  dans  les  langues  sémitiques  et  que  la  forme  or- 
dinaire n'en  est  que  l'altération.  L'assyrien,  en  nous  montrant  des 
formes  comme  ahù-a,  à  côté  de  abi-ya,  prouve  que  le  suftixe  était  a 
et  non  ya,  et  que  le  son  i  dans  ia  [ya)  provient  simplement  du  re- 
doublement de  la  voyelle  précédente,  redoublement  presque  inévita- 
ble dans  la  prononciation.  Il  serait  facile  de  citer  beaucoup  d'autres 
exemples  analogues:  kirbiish-shu^ouYkirbu-slm;  ushebilash-shu  pour 
usiiebila-ahu,  etc.  Abi-ya  est  donc  en  réalité  pour  abi-a;  le  sufdxe 
primitif  en  assyrien  n'était  pas  ya,  mais  a,  la  première  lettre  du  mot 
anakii,  moi.  Je  pense  qu'il  en  était  de  même  primitivement  dans  les 
autres  langues  sémitiques  et  que  •:!,  mon  fils,  *:i,  mes  fils  (en  hébreu), 
sont  contractés  de  x':2,  dont  Valeph,  devenu  quiescent,   a  été  re- 
tranché comme  inutile,  et  dont  le  yod  provient,  dans  la  forme  plu- 
rielle, de  la  marque  du  pluriel,  et  dans  la  forme  singulière,  de  la 
marque  primitive  de  l'état  construit,  qui  s'est  conservée  dans  quel- 
ques noms,  comme  12^^  père  de...,  "nx,  frère  de...,  pii^'isSa,  roi  de 
justice,  etc. 

La  conformité  du  système  pronominal  sémitique  avec  celui  de 
l'égyptien  apparaît  maintenant  dans  tout  son  jour.  Déjà  l'assyrien 
nous  avait  donné  dans  le  pronom  shu  (pr.  shou).  lui,  ^7/f,  elle,  un 
pendant  de  l'égyptien  m{sou),  qui  s'est  retrouvé  aussi  dans  l'himya- 
rite,  et  dont  la  forme  ordinaire  dans  les  autres  langues  sémitiques,  liû 
(/tOM),//i,  n'estqu'une altération, analogue  à  celle  qu'ont  subieenzend 

signifie  ses  fils,  parce  que  *':'>p  (Mass.,  1.  5)  et  ^"I^T  (Melit.  3)  signifient  évidem- 
ment ses  cornes,  ses  paroles,  au  pluriel  et  non  au  singulier.  Il  est  vrai  que  'IX 
(Cit.  23)  et  'mN  ^Melit.  1)  signifient  50« /j^w,  son  frrre  ;  mais  il  y  a  là  un  motif  quj 
n'existe  pas  pour  "j2,  comme  le  montre  la  comparaison  de  l'araméen  :  aiouln,  akhouhi. 
CL*22V^y  fOîis  t'avons  fait  habiter  (Eslim.,  1.  17).  Et  quant  h  -:-7X,  son  sei- 
fpieur  (Cit.  33, 36,  etc.),  ce  mot  prenait  sans  doute  les  suffixes  avec  la  forme  du  plu- 
riel, comme  en  hébreu  (plur.  de  majesté). 
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un  grand  nombre  de  mots  sanscrits  commençant  par  un  a  (1).  Nous 
voyons  clairement  aujourd'liiii,  grâce  à  l'assyrion,  que  le  suffixe  de 
la  première  personne  du  singulier  était  primitivement  a  (n),  dans 
les  langues  sémitiques,  comme  en  égyptien,  aussi  bien  que  la  préfor- 
mante de  la  première  personne  du  futur  (^p3^^  etc.),  et  que  l'un  et 
l'autre  ne  sont  qu'un  débris  du  pronom  anaJcou,  anok,  anion  anoJd. 
Si  notre  interprétation  est  exacte,  il  en  résulte  que,  de  même  qu'en 
phénicien  1:2  signifiait,  suivant  le  contexte,  mon  fils  ou  ses  fis,  n:3 
pouvait  vouloir  dire  son  fils  {Cit.  6;  cf.  xSp,  sa  roix,  etc.)  ou  mes  fils. 
Le  yod  marquait  avec  lessubstantifs  singuliers  la  première  personne, 
et  avec  les  substantifs  pluriels  la  troisième  personne  du  singulier; 
et  l'aleph  marquait  avec  les  substantifs  singuliers  la  troisième  per- 
sonne, et  avec  les  substantifs  pluriels  la  première  personne  du  sin- 
gulier. 

II 

Voici  comment  je  comprends  les  différents  termes  par  lesquels 
Eshmoun-azar  désigne  son  tombeau.  Dans  le  lieu,  c'est-à-dire,  je 
pense,  dans  la  résidence  ou  la  petite  ville  (2)  qu'il  avait  construite  en 
cet  endroit,  se  trouvait  son  sépulcre  (i2p),  «  caveau  voûté,  dont  on  a 
retrouvé  encore  quelques  pierres  (3)  »,  et  qui  contenait  le  tombeau 
ou  plutôt  la  coMc/^e  funèbre,  nj^a  (4),  laquelle  est  composée  de  la 
partie  inférieure  et  creuse  (nSn,  R.  SSn,  perforavit),  où  reposait  le 
corps,  et  que  nous  nommons  le  cercueil,  faute  d'un  terme  spécial,  et 
de  la  partie  supérieure  ou  couvercle,  rh'j,  littéralement  le  dessus  ; 
cf.  la  préposition  nSy,  sur,  =  hébr.  ^)x  (1-  6  et  20).  Voy.  note  IV. 

On  voit  que  je  n'adopte  pas  pour  ce  dernier  mot  l'opinion  de 
M.  Munk  (5),  qui  l'identifie  avecrbébreu  rif?::,,  chambre  haute,  et  le 
traduit  par  chambre  sépulcrale.  Le  1  eût  été,  me  scmble-t-il,  indis- 
pensable ;  et  d'ailleurs,  la  plupart  des  passages  de  l'inscription  où 
se  trouve  ce  mot  ne  comportent  point  un  pareil  sens.  «  La  chambre 
de  cette  couche  »  est  une  expression  bien  peu  naturelle  'I.  7  et  10). 
Il  s'agit  évidemment  d'un  objet  qui  pouvait  s'ouvrir,  à  peu  près 

(1)  Cf.  aussi  le  grec  OuEp,  Otio,  à  côté  du  latin  super,  mb,  etc. 

(2)  Cf.  Pœnulus,  acte  V,  v.  1. 

(3)  M.  le  duc  de  Luynes,  Mémoire  sur  le  sarcophage  d'Esmumzar. 

(4)  Ce  mot  a  le  môme  sens  en  hébreu.  II  Chron.  xvi,  1^. 

(5)  Acceptée  encore  par  M.  Renan  {Journal  as.,  sept.-octobre  18C2)  et  parM.De- 
renbourg  {ibid.,  janvier  1868;  Revue  archéolog.,  juin  1880). 
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comme  une  porte  (I.  7,  10  et  20).  Je  partage  donc  sur  ce  point  l'o- 
pinion de  M.  Schlottmann  qui  traduit  nS>  par  Deckd  ;  mais  je  m'é- 
tais arrêté  à  celte  interprétation  longtemps  avant  de  connaître  l'ou- 
vrage ou  l'opinion  de  ce  savant. De  plus,  M.* Schlottmann  lui  donne 
la  nit^me  signification  à  la  ligne  6,  tandis  que  j'y  vois,  dans  cet  en- 
droit, la  préposition  sur. 


III 


Le  mot  "J2,  qui  se  lit  deux  fois  dans  le  môme  sens,  à  la  ligne  5, 
oiïre  la  plus  grande  difficulté.  La  lecture  de  M.  Munk,  J^^p/Ystfe 
nous,  n'est  pas  soutenable,  1°  parce  que  2  ne  peut  guère  revêtir  cette 
signification  :  ^2  signifierait  en  nous  ou  parmi  nous,  ce  qui  est  inad- 
missible dans  le  contexte;  2°  parce  qu'Eshmoun-azar  parle  toujours 
de  lui-môme  à  la  première  personne  du  singulier  et  jamais  à  la  pre- 
mière du  pluriel.  De  la  ligne  IS  à  la  ligne  20,  il  emploie  le  pluriel 
parce  qu'il  s'agit  de  sa  mère  et  de  lui. 

La  lecture  \2^  en  lui,  c'est-à-dire  dans  le  tombeau,  proposée  par 
M.  J.  Derenbourg  {Journ.  as.,  janv.  1868,  p.  -lOl),  est  spécieuse  au 
premier  abord,  parce  qu'elle  semble  confirmée  par  les  formes  ïz:2 
et  c:rrtp  (1.  9),  où  l'on  a  vu  en  général  jusqu'ici  des  :  épentliéti- 
ques.Je  ne  la  crois  cependant  pas  fondée.  Ces:,  à  mon  avis,  ne  sont 
pas  épenlhétiqucs,  mais  font  partie  du  suffixe.  Le  suffixe  de  la  troi- 
sième personne  du  pluriel,  en  effet,  a  deux  formes  en  phénicien  : 

l°û3  pour  la  plupart  des  substantifs  singuliers,  exemples  :  uv^', 
leur  postérité  {L  22);  rzh'p^leur  voix  {hiscr.  des  candél.^  I.  4),  etc.; 
pour  les  futurs,  au  singulier,  exemple  :  l2Z''1\  qu'il  les  bénisse{\)\ 
{ibid.y,  pour  une  préposition,  b  :  cS,  à  eux  {^), 


(1)  Aux  lignes  9  et  22  de  notre  inscription,  on  peut  douter  si  dans  □2'^MD^,t7i/e.î 
livreront,  le  suffixe  est  D  ou  €21.  La  forme  '^j~)2T'j  '/i  te  diront  (1.  6),  plaide  en 
faveur  de  la  première  opinion.  Comparez  en  araméen  î'iDj'lTpD  Us  vous  ont  visités. 
V.  sur  le  mCme  sujet  les  notes  V  et  X.  On  voit  que  nous  n'admettons  pas  que  □ 
puisse  jamais  ôtre  un  suffixe  singulier,  comme  le  veulent  Ewald,  Sclilottmann,  etc. 

(2;  Les  exemples  n'ont  jias  besoin  d'ôtrc  cités,  inutile  de  dire  que  D;  ne  signifie 
pas  « /(il,  comme  le  veulent  Ewald,  Sclilottmann,  Sclirœder,  etc;  ctcela  dans  l'ins- 
cription de  Marseille  (I.  5)  aussi  bien  que  partout  ailleurs.  Voici  comment  j'explique 
ce  difficile  passage  :  Pour  un  veau  dont  les  cornes  ont  {/ilt.  que  ses  cornes,  à  elles) 
une  hauteur  incomplète,  pour  un  at  et  au-dessous...  —  Je  suppose  que"!2N*,  un  pe- 
tit pas  en  hébreu,  était  en  phénicien  une  courte  mesure  de  longueur.  En  sabéen,  "^{< 
est  aussi  le  nom  d'une  mesure,  d'après  M.  lialévy.  NU  «  =  hébreu  '"Iv^-  Cf.  dans 
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2°  DJ  =  aram.  |U,  syr.  V^-*.!,  pour  les  infinitifs,  exemple  : 
DJnïpS  (1.  10),  □:::S  (1.^0);  pour  la  première  personne  du  plu- 
riel du  parfait,  exemple  unique  :  d::sd^  (l.  19)  ;  pour  les  substan- 
tifs singuliers  terminés  à  l'état  construit  par  une  voyelle,  exemple: 
d:2K  {leurpère)  (I);  et  très  probablement  aussi  pour  les  substantifs 
pluriels,  exemple  :  DJiin  (Mass.  1.  19),  leurs  collègues  (?)  ou  leur 
compagnie;  pour  deux  préposi lions  :  2  et  nnn. 

Il  est  donc  infiniment  probable  que  le  :,  dans  ces  deux  derniers 
cas,  n'est  pas  épentbétique,  mais  fait  partie  du  suffixe,  aussi  bien  que 
dans  les  autres  (2). 

Inutile  sans  doute  de  discuter  l'opinion  de  M.  Schlottmann,  qui  lit 
D^?  î?  fds  des  mines  (ou  des  talents),  c'est-à-dire  un  bijou! 

Ce  mot  p  me  paraît  être  ici  un  adverbe  contracté  pour  îO^  comme 
en  hébreu  n:-y  et  n^  {Eccl.  iv,  2,  3),  et  en  talmudique  ]'1}\,  sont 
contractés  de  l'i^n  iv^  jusqu'ici,  p  signifierait  donc  dans  ceci  ou  ici 
dedans.  (Quant  à  l'adverbe  simple  ici,  il  se  disait  en  phénicien 
thinno  (probablement  N:n)  =  syr.  ^l,  ici.  V.  Pœnulus,  act.  V,  ?c. 
I,  vers  5  et  7  :  en  latin,  deux  fois  liic.)  Cf.  encore  en  hébreu  ]■>, 

ainsi,  contracté  de  ]î}},  en  arabe  \jjt>  et  CUû,  hic,  en  syriaque  Ij©», 
celui-ci  ou  ceci.  Ces  divers  rapprochements  me  semblent  de  nature 
à  recommander  l'opinion  que  je  propose. 

Quant  aux  mots  Cw  ^^%  il  est  impossible  de  voir  dans  le  second 
l'adverbe  hébreu  Q^,  là,  comme  M.  Schlottmann,  car  il  ferait 
pléonasme  avec  le  mot  suivant  p,  de  quelque  manière  qu'on  l'ex- 
plique. D'ailleurs,  le  9*  vers  du  Pœnulus  me  semble  montrer  qu'en 
phénicien,  comme  en  araméen,  là  s'écrivait  nn  et  se  prononçait 
thym;  ce  qui  est  confirmé  par  l'adverbe  thinno  (ici),  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  par  les  nombreuses  formes  qui  rapprochent  le  phé- 
nicien des  dialectes  araméens  (3).  a^'  se  rapporte  donc,  comme  l'a 

notre  inscription,  1.  11  :  'CD'?,  en  bas.  Le  H  hébreu  est  quelquefois  remplacé  par 

un  N*  en  phénicien,  par  ex.:  X'^p  =  hébr.  H  ;p  on  "'''?,  sa  voix. 

(1)  J'ai  malheureusement  négligé  de  noter  l'endroit  où  j'ai  vu  cet  exemple,  et  il 
m'est  impossible  de  le  chercher  en  ce  moneut. 

(2)  Cf.  en  liébreu  DH?   Di^Tinn 

(3)  L'adverbe  O'Ùj,  là,  se  trouve  cependant,  à  mon  avis,  dans  l'inscription  de  By- 
blosj  découverte  depuis  la  composition  de  ce  travail.  La  fin  de  cette  inscription;,  qui 
offre  en  cet  endroit  une  grande  ressemblance  avec  celle  d'Eshmoun-azar,  me  paraît 
devoir  se  traduire  ainsi:  «[Voici  mon  adjuration  à  toute]  royauté  et  à  tout  homn:(e  qui 
fera  encore  un  autre  ouvrage,  outre  [cet  autel  (?)  et  outre]  cette  sculpture  d'or  et 
outre  ce  portique  (?)  ;  Je  suis  là,  moi  lekhav-mélek,  [roi  de  Byblos,...]  qui  ai  fait 
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très  bien  vu  M.  Munk,  à  la  racine  hébraïque  niu;^  qui  signifie  p/rt- 
cer,  ilcposer.  On  peut  se  demander  seulement  si  c'est  le  participe 
passif  Cy,  de'poséy  ou  le  parfait  ctr,  peut-être  même  au  pluriel  Dfe^. 
Mais  la  question  est  peu  importante,  puisque  le  sens  est  clair  et  de- 
meure essentiellement  le  même  dans  tous  les  cas.  \s'  paraît  être  la 
négative  ordinaire  en  phénicien,  et  correspondre  à  n*?  en  hébreu. 
Cf.  en  hébreu  T^''^'^  no7i  innocent  {Job, x\u,  30),  ■i2D"\s*  (I  Sam.  iv, 
21),  en  éthiopien  K,  qui  joue  le  rôle  de  l'a  privatif  des  Grecs.  Dans 
l'inscriplion  de  Marseille  (1.  21)  on  trouve  la  négation  composée  biix, 
et  dans  celle  de  Byblos  (1.  13),  S^x,  suivie  du  futur. 


IV 


Faut-il,  à  la  ligne  6,  considérer  T\h'j  comme  le  substantif  signi- 
fiant couvercle,  ou  comme  la  préposition  déjà  signalée  par  M.  Halévy 
dans  l'inscription  de  Marseille  (I.  3,  6, 10)  et  qui  se  retrouve  encore, 
à  mon  avis,  au  commencement  de  la  ligne  20  de  notre  inscription  ? 
(On  l'a  constatée  aussi,  depuis,  dans  l'inscription  de  Byblos,  1.  H  et 
12.)  Dans  le  premier  cas,  on  pourrait  essayer  de  traduire  :  u  Qu'ils 
ne  me  chargent  pas,  dans  ce  tombeau,  du  couvercle  (M.  Munk  :  de 
la  chambre)  d'un  second  tombeau  (1).  »  Mais  le  verbe  d'2>  ne  signifie 
charger  qne  lorsqu'il  est  suivi  de  la  préposition  S'^  (Gen.  xliv,  13;  Is. 
XLvi,  1  ;  Rois,  XII,  11;  Il  Chron.  x,  11);  avec  l'accusatif  il  veut  dire 
simplement  porter  {Is.  xlvi,  3  ;  Zak.  XII,  3  ;  et  aussi  Ps.  lxviii, 

cet  ouvrage.  Et  si  tu  ne  prends  pas  garde  ([l'7]n''w*,  faire  attention;  la  même  el- 
lipse a  lieu  en  hébreu  avec  le  verbe  Dît-*:  cf.  Job.  iv,   20;  xxiv,  12,  etc.,  Is.  xù, 

20)  que  je  suis  là  et  si  tu ,  cet  homme  quelconque  qui  dégradera  la  construction 

(rh'JZ)  ^^  t^^^  ^^^^^  ^^  ^^  ce....  (cf.  Oum-el-av:.  1.  6),  que^  la  dame  B&alat  de  Byblos 
(  détruise  cet]  homme  et  sa  race  [pour  jamais).  »  -  Comparez  pour  la  plupart  de  ces 
restitutions  la  fin  de  l'inscription  d'Eshmoun-azar.  On  ne  comprend  pas  comment 
M.  Halévy  a  pu  traduire -j;x  □;;;  par  ition  nom!...  (Journal  asiat.,  1879,  n"  2, 
p.  197).  —  Mais  le  dialecte  que  révèle  cette  inscription  oflre  diverses  particularités, 
dont  quelques-unes  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  l'hébreu  que  celles  des  autres 
inscriptions  phéniciennes,  prmcipalement  en  ce  qui  concerne  le  suffixe  de  la  3*  pers. 
masc.  sing.  (1.  9  et  15). 

(1)  La  traduction  de  M.  Schlottmann  :  «  Que  personne  ne  mette  sur  cette  couche 
le  couvercle  d'une  seconde  couche  )>,et  celle  de  M.  Derenbourg  :  «  Qu'ils  ne  le  res- 
serrent pas  (le  caveau,  rnrîj  dans  cette  tombe  parle  compartiment  d'une  deuxième 
tombe"»  (Journ.  asm/.,  janvier  1868,  p.  100),  ne  sont  pas  admissibles.  Celle-ci  donne 
au  verbe  D^'J  un  sens  qu'il  n'a  pas,  et  la  première  ne  rend  pas  compte  du  /ioun final, 
car  ^DCyi  ne  peut  être  identique  à  CZy,  comme  le  veut  M.  Schlottmann. 
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20,  quoiijue  Gesenius  et  d'autres  lui  donnent  dans  ce  dernier  passage 
le  sens  de  charger ;cL  aussi  le  nom  propre  Eslimoun-amas-am,  «  Esh- 
moanportele  peuple»). nSv est  doncicila  préposition  correspondante 
àl'héhreu  iS"^\  Comparez  n:*:,  dccant^lnscr.dc  Mars.^  1. 13),  n:2,  en- 
tre {Inscr.de  Carth..,  1.8),  qui  correspond  à  l'araméen  et  au  syria- 
que nr?,  j^-i^,  à  côté  de  ^;?^3,  o^LS,  etder2(1). 

Le  mot"':-»:*  ne  signifie  pas  ici  deuxième^  comme  en  hébreu,  mais 
autre,  comme  en  assyrien  :  Shanuli  tabbanutu  eiibush,  j'ai  fait  d'au- 
tres constructions  {Inscr.  D  de  XerxèSj  1.  13). 

Ch.  Bruston. 
[La  suite  prochainement,) 


(1)  Cf.  aussi  l'assyrien  elal  :  elat  Parsu,  outre  la  Perse  (inscr.  de  Naksh-i-Rous- 
tam). 


LA 


GITANIA  DE  BRITEIROS 


Mon  clier  Directeur, 

Je  voulais  depuis  longtemps  vous  adresser  quelques  observations 
à  propos  des  fort  intéressantes  photographies  que  vous  a  envoyées 
M.  Maitins  Sarmenlo.  J'en  ai  été  empêché  jusqu'ici  et  j'ai  à  m'ex- 
cuser  auprès  de  vous,  et  auprès  des  lecteurs  de  la  Revue,  qui  au- 
raient dû  avoir  plus  tôt  sous  les  yeux  ces  curieux  débris  du  passé. 

Ceux  de  nos  savants  qui  en  ont  eu  communication  à  Paris  sont 
d'accord,  m'avez-vous  dit,  pour  y  reconnaître  le  style  mérovingien, 
en  d'autres  termes,  le  style  ornemental  commun,  sauf  quelques  dé- 
tails et  quelques  nuances,  aux  Francs  mérovingiens,  aux  Anglo- 
Saxons,  aux  Goths  et  aux  autres  peuples  Scandinaves.  Ces  formes, 
en  effet,  s'y  rencontrent,  la  plupart  du  moins.  Je  revoyais  encore 
récemment,  par  exemple,  le  triskèle  redoublé  dans  un  numéro 
des  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Danemark.  Il 
est  vrai  que,  comme  je  l'avais  déjà  fait  observer  dans  ma  lettre  sur 
le  Congrès  de  Lisbonne,  certaines  des  plus  caractéristiques  de  ces 
formes,  telles  que  les  lorsades  et  les  entrelacs,  étaient  déjà  connues 
de  l'antiquité  classique. 

Relativement  aux  découvertes  de  la  Citania  de  Briteiros,  je  com- 
mence par  reconnaître  que  je  m'étais  trompé  sur  ce  qui  regarde  le 
dieu  Camulus  ou  Camulos;  le  personnage  que  je  divinisais  était 
tout  humain;  c'était  un  notable  de  Citania,  un  chef  important,  dont 
le  nom  était  gravé  sur  le  linteau  de  sa  porte  et  auquel  se  réfèrent  di- 
verses inscriptions.  11  y  en  a  une  qui  associe  son  nom  à  celui  de  son 
fils  Coroneros  :  Coroneri  Camali  doitias. 

Camalos  et  Coroneros  peuvent-ils  être  pris  pour  des  noms  germa- 
niques, et  les  constructions  oij  se  trouvent  les  bas-reliefs,  avec  ou 
sans  inscriptions,  ainsi  que  la  fameuse  table  sculptée,  peuvent-elles 
se  rapporter  à  l'époque  germanique  ?  M.  Sarmento  parait  en  douter. 
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Je  résume,  sur  cette  question,  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  l'auteur 
de  ces  précieuses  découvertes,  M.  Martins  Sarmento. 
Voici  la  maison  de  Gamalos  (fig.  1)  : 


Fig.  1. 


A 


En  A  l'on  a  rencontré  la  pierre  ornementée  où  on  lit  le  nom  de 
Caa  ou  Cama  (fig.  !2).  Si  Ton  compare  cette  pierre  avec  celle  qui  porte 


Fig.  2. 


'inscription  Coroneri^  Caa  i  ou  Camai  domus  (fig.  3),  on  verra  que 


FlA.  3. 


XLII. 


11 
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toutes  deux  ont  eu  le  même  emploi,  celui  de  linteau  de  porle.  Le 
linleau  de  la  porte  de  la  Maison  Canial,  en  tombant  du  haut  des  pi- 
liers, ne  pouvait  occuper  une  autre  place  que  celle  où  M.  Sarmento 
l'a  trouvé.  Il  se  présentait  de  la  manière  suivante  (Gg.  4)  : 

Fig.  4. 


««  CA/V^^ 


La  porte  de  la  maison  Camalos  était  identique  à  celle  de  la  mai- 
son de  Fabroso,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  piliejs  monolithes  il  y  avait 
des  pierres  de  plus  petite  dimension.  Voir  la  photographie  des  pi- 
liers de  la  maison  Fabroso  (fig.  5). 

Peut-on,  se  demande  M,  Sarmento,  faire  intervenir  les  Suèves 
dans  celte  construction  ? 

Cela,  répond-il,  ne  me  paraît  pas  possible. 

Camal  est  le  père  de  Coronerus;  or  les  formes  graphiques  de 
l'inscription  Coroneri  Camali  domus  sont  du  premier  siècle  de  notre 
ère.  Notre  Camal  a  donc  vécu  à  Citania  plusieurs  siècles  avant  l'in- 
vasion germanique  (I). 

Ce  n'est  pas  tout.  Si,  de  Citania,  nous  nous  transportons  à  Fabroso, 
nous  n'y  trouverons  aucune  trace  de  cette  occupation  romaine  que 
nous  montre  Citania  ;  point  de  céramique  romaine,  pas  d'inscrip- 
tions, pas  de  monnaies,  sauf  une  seule  pièce  des  temps  anciens  de  la 
République;  on  y  trouve  seulement  la  céramique  celtique  en  abon- 
dance, mêlée  d'objets  de  l'époque  du  bronze. 

A  Fabroso,  cependant,  à  côté  de  ces  antiquités  celtiques,  on  ren- 
contre des  bas-reliefs  du  môme  style  que  ceux  de  Citania. 

M.  Sarmento  en  conclut  que  fabroso  était  abandonné  dès  l'avè- 
nement des  Romains  et  que  la  Gallœcia  Bracaria  avait  eu  une  archi- 
tecture et  un  style  d'ornements  à  elle. 

On  ne  trouve,  à  Fabroso,  pas  plus  d'armes  ou  autres  objets  ger- 
maniques que  d'objets  romains. 

(1)  Les  caractères  des  inscriptions  (fig.  2  et  3)  sont  sans  doute  des  caractères  ro- 
mains, mais  M.  Sarmento  est  certainement  dans  l'erreur  quand  il  les  attribue  au 
premier  siècle  de  notre  ère.  Ce  serait  là,  en  tous  cas,  un  fait  tout  particulier  au 
Portugal.  S'ils  sont  du  premier  siècle,  ils  lie  répondent  point  aux  belles  formes  de 
cette  époque.  {Note  de  la  Direction.) 
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Si  les  bas-reliefs  de  Fabroso,  el,  à  Cilania,  la  iiorle  de  la  maison 
Camal  et  li\s  autres  inscriptions  qui  se  rapportent  à  ce  personnage, 
sont  antérieurs  aux  Romains,  tous  les  autres  bas-reliefs  de  Cilania, 
y  conipiis  la  grande  table  sculptée,  la  Pedra  Formosa,  le  sont  éga- 
lement. 

Voilà  l'ensemble  des  objections  de  M.  Sarmento.  Sans  prétendre 
trancber  la  question,  je  ferai  celte  réserve  provisoire  de  suboiituer 
u  antérieurs  aux  Germains  »  à  o  antérieurs  aux  Romains».  Les  ba- 
bitants  de  Cilania  ont  pu  continuer,  sous  les  Romains,  de  construire 
et  d'orner  leurs  consti-uctions  dans  le  style  qui  se  pratiquait  aupa- 
ravant à  Fabroso.  M.  Sarmento  lui-môme  ne  fait  pas  remonter  l'ins- 
cription de  la  maison  Camal  au-delà  du  i"  siècle. 

J'ajouterai,  pour  mon  compie,  cette  remarque  qu'on  ne  voit  sur 
ces  divers  bas-reliefs  ni  la  croix  des  cbréliens,  ni  les  dragons  d'Odin. 
Les  envabisseurs  teutoniques  de  l'Espagne  au  v^siècle  étaient  pour- 
tant déjà  cbrétiens-ariens  en  grande  majorité. 

Il  me  semble  qu'en  tous  cas  il  y  a  là  un  curieux  problème  bislo- 
rique,  qui  mérite  de  nouvelles  études. 

Tout  à  vous  cordialement. 

Henri  Martin. 


LISTE  CRITIQUE  ET  DESCRIPTIVE 

DES 

MONUMENTS  MÉGALITHIQUES 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  CREUSE 

SUITK    ET    FIN  (1). 


GKNTIOUX. 

A  quatre  ou  cinq  cents  mètres,  sud,  du  village  de  Mouliérns,  sur 
une  petite  élévation,  un  gros  bloc  de  granité  placé  sur  deux  ou  trois 
autres  plus  petits  est  creusé  d'un  bassin  sur  sa  face  supérieure. 

Sur  le  bord  de  la  roule  de  Genlioux  à  Royèrcs,  à  quatre  kilomè- 
tres environ  de  la  première  de  ces  localités  et  à  un  kilomètre  de  Yer- 
viallc,  un  entassement  de  rochers,  dont  le  plus  considérable  mesure 
à  peine  deux  mètres  de  diamètre,  porte  le  nom  de  Pierre-Fade.  Le 
sommelprésentailunbassin,  dans  lequel  on  a  récomment  placé  une, 
croix.  Au  pied  de  ce  rocher,  en  extrayant  des  pierres  pour  la  route 
on  a  mis  au  jour  une  boîte  de  pierre  contenant  des  cendres,  et  autour, 
des  poteries  gallo-romaines  brisées. 

JARNAGES. 

Entre  la  route  de  Jarnages  à  la  Châtre  et  le  bois  deChâteauvieux, 
gros  bloc  de  granité  appelé  la  Pierre-aux-Berceaux,  de  6  mètres  de 
longueur  sur  4  mètres  de  hauteur.  Son  sommet  aplati  porte  deux 
bassins  avec  rigole  d'écoulement. 

(1)  Voir  les  numéros  de  juillet  et  août. 
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LÉPINAS. 

Pierres  à  bassins  indiquées  par  M.  Bonnafoux  {Mém.  de  la  Soc 
de  la  Creuse,  t.  I",  3'  bu  11.,  p.  34). 

MAISONNISSES. 

La  Peyro  de  las  Fadas  (Pierre  des  Fées),  sur  une  montagne  au- 
dessus  du  village  de  Chez-Pénot,  pierre  que  le  marteau  du  maçon  a 
mutilé  récemment,  montrait  sur  sa  face  supérieure  neuf  bassins  dont 
quatre  disposés  en  cascade,  et  sur  le  côté  nord  trois  sièges  (D'  Vin- 
cent, Mém.  de  la  Soc.  de  la  Creuse,  t.  3,  p.  374\  Ces  sièges  ne  sont 
que  les  restes  de  bassins  dont  la  paroi  extérieure  a  été  détruite  par 
les  agents  atmosphériques. 

MADTES. 

Sur  !a  butte  au  sommet  de  laquelle  était  bâti  le  château  de  Bar- 
mont,  aujourd'hui  en  ruines,  pierre  creusée  d'un  bassin  que  les 
habitants  du  village  m'ont  appelé  un  dolmen. 

MONTEIL-AU-VICOMTE. 

Rocher  assez  considérable,  dit  Pierre-Grosse,  dont  le  sommet  est 
creusé  de  plusieurs  bassins.  Il  est  au  centre  du  communal  des 
Bruyères. 

PEYRABOUT. 

Dans  le  bois  de  Beaumont,  qui  s'étend  sur  les  deux  communes  de 
Saint-Yrieix  et  de  Peyrabout,  un  énorme  rocher  montre  sur  sa  face 
orientale  et  principalement  vers  son  sommet  de  nombreuses  traces 
de  bassins,  de  rigoles  et  de  cannelures.  Cette  pierre  est  connue  sous 
le  nom  de  Peyro  de  las  Fadas,  pierre  des  fées(D'  Vincent,  Mém.  de  la 
Soc.  de  la  Creuse,  t.  3,  p.  3V4). 

PONTARION. 

Pierre  à  bassins  (Comm.  des  mon.  tnégal.  de  France).  Fait  double 
emploi  avec  celles  de  la  commune  de  Soubrebost. 
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SAINT-PIERRE-LE-BOST. 

Les  versants  de  la  monlagne  qui  domine  le  village  de  Peyramauro 
sont  couverts  de  nombreux  cntasseinenls  de  rochers,  sur  quchjucs- 
uns  desquels  on  compte  jusqu'à  i|uinze  bassins  (Gancalon,  p.  23). 

Près  du  Compcix,  ancien  chef-lieu  de  commune,  Cancalon  signale 
de  nombreux  bassins,  dont  l'un  porte  le  nom  de  berceau  {loc.  cit., 
p.  23-24). 

La  lloche  du  Pic,  d'où  l'on  aperçoit  l'un  des  plus  vastes  horizons 
qu'il  soit  possible  de  voir  dans  la  Creuse,  est,  elle  aussi,  creusée  de 
bassins  sur  sa  face  supérieure  [loc.  cit.,  p.  24). 

SAINT-YRIEIX-LES-BOIS. 

Près  du  village  de  Pierre-Grosse,  énorme  pierre  plate  de  17  mètres 
carrés,  dite  Table  des  Fées.  Neuf  bassins  de  0",25  de  diamètre  en 
moyenne,  appelés  par  les  habitants  écuelles  ;  au  centr?,  deux  bassins 
plus  grands  qu'ils  nomment  bujoux  (cuviers).  (Tluiot,  la  Forteresse 
vitrifiée  du  Puy-de-Gaudy,  p.  11). ) 

Le  village  de  Beaumont  est  dominé  par  une  colline  dont  le  somm.et 
est  couronné  par  un  entassement  de  roches  naturelles,  connu  sous 
le  nom  de  Ghàté  de  las  Fadas  (château  des  fées).  Trois  de  ces  rochers 
portent  chacun  trois  petits  bassins  unis  par  une  rigole.  Un  dixième 
de  0™,4rj  de  diamètre,  un  bujou,  se  voit  sur  une  pierre  plate  au  bas 
de  l'entassement.  Au  pied  de  la  colline  sourd  une  fontaine.  Quant 
des  vapeurs  s'élevant  de  cette  fontaine  apparaissent  au-dessus  des 
arbres,  les  habitants  disent  :  «Las  fadas  fasant  la  bujade,  »  les  fées 
font  la  lessive.  (Thuot,  loc.  cit.,  p.  19.) 

SOUBREBOST. 

Entre  les  villages  de  la  Martinèclic  et  de  Perseix  une  montagne 
conique,  dominant  un  vaste  horizon,  est  couverte  de  nombreux  blocs 
de  granité  à  deux  micas.  Un  de  ces  blocs,  de  trois  mètres  environ  de 
hauteur  sur  au  moins  autant  de  diainétro,  porte,  assez  grossièrement 
taillés  sur  un  de  ses  côtés,  neuf  larges  gradins  de  1  mèlre  à  peu  près 
de  longueur  sur  0'",20  à  0'",25  de  hauteur.  Ces  marches  ont  fait 
donner  à  celte  pierre  le  nom  de  lo  peiro  do  nau  liinlai  (la  pierre  des 
neufs  gradins).  C'est  à  l'aide  de  ces  marches  qu'on  anive  sur  son 
sommet,  qui  est  aplati  et  porte  trois  bassins  dont  deux  communiquent 
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par  une  ouverture  intérieure.  Le  pins  considérable,  de  forme  ovale, 
a  l'",50  dans  son  grand  diamètre  et  environ  U",50  de  profondeur. 

Ces  b.issins  sont  l'objet  de  pratiques  superstitieuses.  On  se  guérit 
de  la  fièvre  en  buvant  de  l'eau  contenue  dans  leur  intérieur  et  en 
y  jetant,  sans  être  vu,  une  pièce  de  monnaie  on  une  épingle.  Can- 
calon  rapporte  qu'on  lui  attribue  la  propriété  de  guérir  les  maladies 
éruptivosdc  la  tète;  poiircela,on  place  la  partie  supérieure  du  corps 
de  l'enfant  dans  le  petit  bassin  et  on  le  lave  avec  l'eau  contenue  dans 
le  grand  {Essai,  p.  14). 

La  plupart  des  auiies  blocs  qui  recouvrent  le  sommet  de  celte 
montagne  sont  creusés  de  «bassins  de  giandeuis  et  de  foimes  diffé- 
rentes; les  uns  sont  placés  à  leur  cime,  d'autres  creusés  les  uns  au- 
dessous  des  autres  et  réunis  par  de  [.rofonds  sillons  de  manière  à 
former  des  cascades»  {ibid.,  p.  19). 

Au-dessus  du  village  de  Gran  Iveau,  au  nord-ouest  de  Perseix, 
deux  bassins  de  forme  ti  iangulaire,  dont  l'un  est  creusé  dans  une 
pierre  en  forme  de  disque,  sont  dominés  par  un  bloc  de  trois  mètres 
de  liauteur  portant  six  bassins  sur  son  sommet,  dont  deux  commu- 
niquent par  une  ouverture  comme  ceux  de  Perseix. 

Au  sud-ouest  de  Perseix,  près  et  en  face  de  ce  village,  bloc  avec 
deux  bassins.  Sur  la  même  montagne,  bassin  de  grandeur  ordinaire 
creuse  au  fond  d'un  grand  bassin  presque  effacé. 

Enlin,  entre  les  villages  de  Laforôl,  de  Nadapeyras  et  de  Perseix, 
blocs  avec  bassins.  L'un  d'eux,  éJDrécbé  sur  un  de  ses  bords,  est,  dit 
Cancalon,  ce  qu'on  appelle  tribune  ou  cbaire  à  prêcher. 

Les  dessins  des  pages  H  ei  17  de  l'ouvrage  de  Cancalon  sont  assez 
inexacts. 

TOULX-SAINTE-CROIX. 

Les  pierres  à  bassins  sont  très  nombreuses  dans  cette  commune. 
Barailon  décrit  les  Pierres  d'épinelle,  les  Pierres  jouiâlres  sur  le 
mont  Barlot,  li  s  Piei^iesde  Lavaux  sur  la  hauteur  dans  le  communal 
de  ce  village,  les  Pierres  pointies  et  les  Pierres  du  Bec  sur  le  chemin 
du  Mont  h  Toulx,  les  Pierres  de  la  Garde,  les  Pierres  louviers,  les 
Pierres  châlous,  toutes  dans  le  voisinage  des  Pierres  joinàtres. 

VIDAILLAT. 

«La  montagne  qui  se  trouve  au  nord-est  du  village  de  Laforêt  est 
couverte  de  rochers  dont  un  grand  nombre  portent  des  bassins.  » 
(Cancalon,  loc.  cil.^  p.  2i.) 
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PIERRES  BRANLANTES. 

Les  antiquaires  du  siècle  dernier  faisaient  jouer,  dans  le  culte 
druidique,  aux  pierres  branlantes  un  rôle  considérable,  dont  sem- 
blaient les  avoir  fait  déchoir  avec  raison  les  archéologues  de  nos 
jours,  quand  la  commission  des  monuments  mégalithiques  de  France 
est  venue  les  réhabiliter. 

Pour  M.  Alexandre  Bertrand  elles  sont  le  plus  souvent  des  \ihé- 
nombncs  nditm'eU{Archéol.  cclt.  et  gauL,  \).  105).  Pour  M.  Fergusson 
ce  sont  des  blocs  erratiques,  et  ce  dernier  auteur  fait  observer  qu'au- 
cun passage  de  livres  anciens  ou  du  moyen  âge  ne  mentionne  ces 
pierres  et  leurs  usages  {les  Momim.  mégalith.,  Irad.  franc.,  p.  3G5). 

M.  Charles  Des  Moulins  a  publié  dans  les  Actes  de  l'Académie 
de  Bordeaux  une  note  sur  quelques  rocs  branlants  du  Nontronais, 
dont  les  conclusions  sont  reproduites  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
géologique  de  France,  séance  du  4  février  1850.  Dans  cette  note, 
M.  Des  Moulins  établit  que  les  rocs  branlants  du  Nontronais  ne  sont 
pas  des  blocs  erratiques,  mais  bien  des  blocs  plus  durs  dans  la  masse 
granitique  dont  les  parties  moins  tenaces  se  sont  désagrégées  et  ont 
passé  à  l'état  d'arène;  que  le  fait  primitif  de  l'oGcillation  pouvant 
être  purement  naturel  et  l'intervention  de  l'homme  dans  ce  fait  étant 
impossible  à  prouver,  on  doit  adopter  l'explication  la  plus  probable, 
c'est-à-dire  la  cause  naturelle  ;  qu'enhn,  étant  rationnel  de  penser 
que  les  anciens  habitants  de  la  Gaule  ont  voulu  proliter  de  ce  fait 
naturel  et  faire  passer  les  blocs  branlants  au  rang  de  monument,  il 
est  très  probable  qu'il  en  a  été  ainsi,  ce  qui  est  son  opinion  et  celle 
des  observateurs  qui  l'accompagnaient;  et  il  conclut  que  ces  pierres 
appartiennent  à  la  géologie  par  leur  origine,  à  l'archéologie  par  leur 
usage. 

L'observation  des  pierres  branlantes  du  département  de  la  Creuse 
confirme  les  observations  de  M.  Des  Moulins.  Ce  ne  sont  pas  des 
blocs  erratiques,  mais  des  blocs  en  place.  Elles  ne  sont  pas  l'œuvre 
de  l'homme,  mais  le  résultat  de  la  désagrégation  du  granité,  et  si 
cette  désagrégation  fait  encore  des  pierres  branlantes  en  diminuant 
les  points  de  contact  entre  les  blocs  superposés,  elle  détruit  l'oscil- 
lation de  celles  qui  existent  en  rongeant  leurs  supports,  ce  que  prouve 
une  pierre  branlante  du  groupe  des  Pierres  jomàtres  qui  oscillait  du 
temps  de  Barailon,  en  1806,  et  que  j'ai  trouvée  glissée  au  bas  de  son 
support  en  1845. 
De  cette  observation  résulte  la  conséquence  qu'il  est  impossible 
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dans  la  plupart  des  cas  d'affirmer  qu'un  bloc  de  cette  nature  est  un 
monument  des  anciens  cultes,  si  tant  est  qu'on  parvienne  à  démon- 
trer que  ces  cultes  les  aient  consacrés,  car  l'ien  ne  prouve  que  la 
pierre  qu'on  observe  oscillait  il  y  a  deux  mille  ans. 

SAINT-ALPINIEN. 

Une  pierre  branlante  m'a  été  signalée  au  village  du  Grimaudel. 

SAINT-MARTIN-CHATEAU. 

Pierre  branlante  dei^.SO  de  longueur,  1",r)0  de  hauteur  et  1°,40 
d'épaisseur,  en  forme  de  prisme  rectangulaire.  Elle  repose  sur  une 
pierre  plate,  enfouie  dans  le  sol,  de  plus  de  1  mètre  de  longueur  sur 
O^.bO  de  largeur,  dont  on  n'aperçoit  que  la  face  supérieure.  C'est 
dans  le  sens  de  la  longueur  que  cette  pierre  oscille;  l'arc  décrit 
n'est  que  de  0'°,04  à  0"',0o. 

Ce  bloc  est  dans  une  gorge  à  côté  du  moulin  de  Tourtouloux,  sur 
un  banc  de  rochers  inclinés,  dominant  le  ruisseau.  Il  sert  de  ban- 
quette au  chemin  d'intérêt  commun  de  Bourganeuf  à  Saint-Marlin- 
Château. 

SAINT-PARDOCX-LES-CARDS. 

Énorme  pierre  brute  de  plus  de  9  mètres  de  longueur,  sur  laquelle 
était  posé  un  second  bloc  de  forme  ovoïde,  dont  on  faisait  le  tour  en 
marchant  sur  le  premier  et  qui,  dit-on,  pouvait  osciller.  Ces  pierres, 
exploitées  en  1869,  reposaient  sur  d'autres  en  partie  enfouies  et  for- 
maient une  sorte  de  cella  naturelle  de  3'",80  environ  de  longueur 
sur  0'°,4Û  de  hauteur.  Une  fouille  dans  cette  chambre  m'a  fait  ren- 
contrer une  terre  noire,  un  caillou  roulé,  quelques  petits  fragments 
de  charbon  de  bois,  et  des  tessons  de  poteries  grossières  et  très 
épaisses  en  partie  faites  à  la  main.  iMalheureusement  je  n'étais  pas  le 
premier  à  fouiller  cette  chambre. 

En  dehors  de  la  cella,  principalement  sous  le  surplomb  ouest  du 
bloc,  ont  été  trouvés  par  le  propriétaire  du  champ  beaucoup  de  tuiles  à 
rebords  et  courbes,  dont  quelques-unes  m'ont  paru  avoir  subi  l'action 
du  feu.  J'y  ai  recueilli  des  tessons  de  poteries  romaines,  un  morceau 
de  caillou  qui  ressemble  à  la  partie  supérieure  d'une  hache  de  pierre, 
et  près  de  là,  dans  la  terre  labourée,  un  silex  taillé. 

Une  autre  pierre  branlante  se  voit  sur  le  plateau  qui  domine  le 
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village  du  Haut-Bertignac  du  cô(é  d'Ahun.  Col  onlassement,  connu 
sous  le  nom  de  la  Pierre  soupèse,  porté  par  un  véritable  dolmen 
d'une  commune  rapprochée,  celle  de  Mainsac,  a  été  indiqué  par  moi 
SOUS  le  nom  de  Pierre  branlante  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  natarelles  et  archéologiques  de  la  Creuse,  tome  III,  p.  32*3. 
Elle  pourrait  tout  aussi  bien  figurer  parmi  les  faux  dolmens  avec 
celles  de  la  commune  dlSSOUDUN.  Voir  ce  mol  ci-dessus. 

SAINT-SYLVAIN-BAS-LE-ROC. 

«Non  loin  des  Pierres  jomâtres  existe  le  village  de  la  Roussille. 
On  y  admire  une  pierre  brûle  assez  considérable  et  si  parfailement 
en  équilibre  que  le  moindre  vent  l'agile  et  lui  fait  produire  un  bruit 
continuel.  L'amas  dont  fait  partie  celte  pierre  branlante  porte  le  nom 
de  Pierres  Folles.  »  (Barailon,  Recherches,  p.  334.) 

SAVENNES. 

«A  400  mètres  de  la  pierre  levée  de  la  forêt  de  Guéret,  à  égale 
dislance  du  Masforeau  et  des  Vergnes,  se  trouve  une  pierre  en  équi- 
libre nommée  Pierre  Chabranle,  c'est-à-dire  qui  se  balance.  Cette 
pierre,  de  S^.as  de  longueur,  près  de  2  mètres  d'épaisseur  et  l'°,50 
de  largeur,  repose  à  son  milieu  sur  le  sommet  sphérique  d'une  roche 
circulaire  ayant  à  sa  base  environ  1  mètre  de  largeur  et  élevé  de 
0",40  au-dessus  du  sol.  Quand,  après  avoir  incliné  la  Pierre  cha- 
branle, on  l'abandonne  à  elle-même,  elle  ne  revient  au  repos  qu'après 
une  suite  d'oscillations.  »  (Thuot,  la  Forteresse  vitrifiée  du  Puy-de- 
Gaudy,  p.  20.) 

SOUBREBOST. 

«  Entre  les  villages  de  Laforêt  et  de  Nadapeyras  est  une  pierre 
placée  en  équilibre  sur  une  autre  ;  sa  longueur  est  de  plus  de  deux 
mètres  sur  un  mètre  et  demi  de  hauteur.  Sa  face  supérieure,  qui  est 
arrondie,  offre  l'empreinte  de  sillons;  elle  porte  sur  un  espace 
d'environ  quinze  centimètres,  ne  s'adapte  pas  avec  son  support  et 
oscille  encore  sous  une  forte  pression Elle  est  connue  des  habi- 
tants sous  le  nom  de  la  Pierre  qui  branle.  »  (Cancalon,  Essai,  p.  22, 
fig,  p.  25.) 

TOULX-SAINTE-CROIX. 

«  La  quinzième  (pierre  jomAtre),  élevée  au-dessus  du  sol  de  deux 
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mètres  un  tiers,  est  en  tV]uilibre  sur  une  nuire.  Elle  a  sept  mètres  et 
demi  de  longueur,  quatre  mètres  un  tiers  de  largeur  et  deux  mètres 
et  demi  dèpaisseur.  »  iB.u"ailon,  Ri'cli.,  p.  3tî3.)  Celte  pierre  en  équi- 
libre du  temps  de  Barailon  a  glissé  depuis  le  long  de  son  support,  et 
l'une  de  ses  extrémités  repose  aujourd'hui  sur  le  soi. 

PIERRES  DIVERSES.  PIERRES  AUX    FEES. 
LIEUX-DITS. 

Les  noms  de  Pierres  aux  Fées,  Pierres  aux  Mâtres,  Pierres  Fades, 
Pierres  Folles,  Pierres  à  1 1  Deuioiselle,  etc.,  sont  attribués  dans  la 
Creuse  non  seulement  à  des  blocs  naturels  n'ayant  en  rien  subi  le 
travail  de  l'homme,  mais  encore  à  des  dolmens,  à  des  menhirs,  :\ 
des  pierres  à  bassins.  Pour  les  gens  de  la  campagne  ces  noms  sont 
synonymes  et  désignent  les  fées.  Ce  grand  nombre  de  pierres  con- 
sacrées à  ces  déités  (car  je  n'en  ai  certainement  pas  relevé  le  quart) 
n'a  pas  lieu  de  surprendre  dans  une  conirée  longtemps  soumise  aux 
Lusignan,  ces  descendants  de  1.»  fée  Mélusine.  Ce  qui  démontre  que 
c'est  bien  à  celte  époque  qu'il  faut  rapporter  la  plupart  de  ces  appel- 
lations, c'est  qu'on  les  trouve  aussi  bien  appliquées,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  à  des  dolmens  et  à  des  menhirs  qu'à  de  simples  groupes 
de  pierres  brutes 

C'est  à  celle  conclusion  qu'il  faudrait  s'arrêter,  si  ces  Fées  ne 
portaient,  quoique  rarement  le  nom  de  Mâtres  ou  de  Fades.  Les 
Maires  sont  des  divinités  domestiques  des  Caulois.  et  les  FiUa  sont 
regardées  comme  de  même  origine,  il  y  a  donc  tout  lieu  de  penser 
que  si  la  croyant-e  aux  fées  pril,  dans  nos  contrées,  une  immense 
extension  au  moyen  Age,  c'est  qu'elle  y  avait  de  profondes  racines 
dans  les  temps  préromains. 

La  liste  suivante  ne  comprend  (jue  les  blocs  naturels;  je  n'y  ai 
point  fait  ligurer,  pour  éviter  des  répélilions  inutiles,  les  dolmens, 
les  menhirs  et  les  pierres  à  bassins,  dont  j'ai  déjà  parlé.  On  trouvera 
à  leurs  articles  les  noms  qu'ils  porletil  actuellement. 

(Juant  aux  pierres  a  légendes,  ces  légendes  ne  se  rapportant  pas 
directement  aux  temps  préromains,  je  me  contente  d'en  citer  iii:aire 
ou  cinq  comme  types  dans  la  Creuse. 

BORD-SAiiNT-GEORGES. 

u  La  colline  connue  sous  le  nom  de  Roche  de  la  Baume  est  cou- 
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ronnée  p:ir  plusieurs  rochers.  Deux  d'entre  eux.  présentent  l'em- 
preinte de  pieds  luimaiiis.  L;i  tradition  atlriljue  l'une  à  saint  Martial, 
qui  se  reposa  en  cet  endroit  en  allant  de  Toulx  à  Aliun  ;  l'autre,  à  la 
reine  des  Fades  ou  Fées,  qui  la  fit  dans  un  moment  de  colère  en 
frappant  la  roidie  fortement  du  pied  droit,  et  qui  transporta  alors  à 
Evaux,  où  ils  existent  aujourd'hui,  les  bains  (jui  se  trouvaient  sur 
celte  montagne  et  dont  les  puits  revêtus  de  pierres  artistement 
taillées  et  les  sept  creux  pavés  vidant  les  uns  dans  les  autres  et  por- 
tant le  nom  de  puits  et  creux  des  Fades,  sont  encore  les  preuves 
existantes.  »  (Barailon,  Méin.  sur  les  nombreux  sout.  des  environs  de 
Toulx-Sainte-Croix,diiniMém.  sur  des  sujets  de  médecine  et  sur  quel- 
ques monum.  ant.  récemm.  découverts  dans  le  pays  de  Combraille, 
in-12,  Amsterdam,  1787.) 

BUSSIÈRE-DUNOISE. 

Près  du  village  des  Vergnes,  pierre  qui  se  soulève  le  jour  de  Noël 
pendant  la  messe  de  minuit  et  laisse  voir  d'immenses  trésors. 

BUSSIÈRE-NOUVELLE. 

Au  village  de  Coudeleix,  une  pierre  danse  le  jour  de  la  Saint- 
Jean. 

CH  AMBON-SU  R-VOUEISE. 

Barailon  signale  sur  un  rocher,  à  Maurissart,  l'empreinte  du  pied 
d'une  mule,  qui  serait  celle  de  saint  Martin,  d'après  ce  qui  m'a  été 
dit  dans  le  pays.  M.  Bourquelot  {Bull,  de  la  Soc.  des  ant.  de 
France,  1868,  p.  106)  a  fait  remarquer  u  qu'en  beaucoup  d'endroits 
le  nom  de  saint  Martin  a  été  appliqué  à  des  monuments  celtiques 
et  a  servi  à  consacrer  des  souvenirs  païens,  n  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'y  a  à  Maurissart  qu'une  simple  altération  de  la  roche. 

LA  CHA1'ELLK-TAILL[::FEP.T. 

La  Roche-aux-Échelles  (la  Peyro  de  los  eschalis)  est  un  rocher  en 
forme  de  muraille,  composé  de  feuillets  horizontaux,  en  retraite  les 
uns  sur  les  autres  aux  extrémités,  et  formant  d'un  côté  cinq  et  de 
l'autre  douze  i(radins.  Celle  disposition  de  la  roche  est  parfaitement 
naturelle  et  n'est  due  en  rien  à  l'intervention  de  l'homme.  Prés  du 
villaffe  du  Ghiroux.  sur  le  flanc  de  la  montagne. 
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CHAVAiNAT. 

Au  bord  ilu  ïhaurion,  sur  le  tènement  de  Maymanas,  des  rochers 
forment  diverses  excavations  naturelles,  dont  une  porte  le  nom  de 
Four  de  las  Fadas  (four  des  fées). 

FRESSEUNES. 

Village  de  Pierrefolle. 

GUÉRET. 

Les  rochers  que  l'on  aperçoit  au  pied  de  la  montagne  de  Maupuy, 
un  peu  au-dessous  de  l'emplacement  de  l'ancienne  chapelle  de  Lo- 
relte,  dans  la  langue  de  terre  comprise  entre  l'ancienne  route  de 
Bénévent  et  la  nouvelle,  sont  connus  sous  le  nom  de  Pierres  folles. 


JANAILLAT. 


Village  de  Pierrefolle. 


Non  loin  du  village  de  Pierrefitte,  dont  j'ai  parlé  à  l'article  des 
faux  menhirs  {voir  JANAILLAT  ci-dessus),  au  nord  du  hameau  du 
Masbarlaud,  des  rochers  amoncelés  sur  un  assez  grand  espace,  dans 
le  fond  d'une  vallée,  y  ont  été  apportés  par  la  sainte  Vierge,  disent 
les  vieilles  gens,  par  le  déluge,  disent  les  lettrés  du  pays.  Il  n'y  a  là 
qu'un  phénomène  d'érosion,  très  fréquent  dans  les  contrées  grani- 
tiques. 

PEYRABOUÏ. 

M.  le  docteur  Vincent  a  signale  dans  cette  commune  une  grotte 
aux  Fées,  formée  de  gros  blocs  de  granité,  à  laquelle  la  main  de 
l'homme  lui  paraît  avoir  manifestement  travaillé. 

PEYRAT-LA-NONIÈRE. 

Entre  les  villages  de  Balzine  et  de  la  Mazère  un  gué  porte  le  nom 
de  gué  du  Pas-de-l'Ane.  On  montre  au-dessus,  sur  la  rive  droite  du 
ruisseau,  un  rocher  plat  portant  l'empreinte  peu  visible,  comme  tou- 
jours, de  deux  pieds  d'âne,  dont  l'une  est  plus  marquée  que  l'autre. 
Les  gens  du  pays  prétendent  que  ces  empreintes  ont  été  laissées  par 
l'âne  que  montait  le  diable  passant  par  celte  vallée. 
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RUCHliS-MALVALAlSE. 

Un  énorme  filon  de  quartz,  qui  doniitie  le  bourg  de  Roches-Mal- 
valaise,  est  connu  sous  le  nom  de  Roclie-Fade. 

SAINT-AVIT-DE-TARDES. 

On  voit  près  du  village  des  Poux,  à  gauche  et  proche  de  la  route 
de  Limoges  à  Clermont-Ferrand,  un  bloc  de  granité,  connu  sous  le 
nom  de  Pierre  Mulet.  G'ost  une  large  dalle  enfoncée  dans  le  sol, 
qu'elle  dépasse  de  O'",o0  environ.  On  y  observe  une  curieuse  em- 
preinte de  pied  de  mulet,  et  l'on  raconte  à  ce  sujet,  dans  le  pays,  que 
saint  Martin  étant  poursuivi  dans  ce  lieu  par  des  païens,  le  mulet 
qu'il  montait  laissa  l'empreinte  d'un  de  ses  pieds  sur  cette  pierre 
(voir  Chambon  ci-dessus). 

SAINT-PRIEST-LA-PLAINE. 

Pierre  portant  l'empreinte  d'un  pied  gigantesque  chaussé  d'un 
sabot,  appelé  le  Pas-de-Gargantua,  jadis  sur  le  bord  du  ruisseau  de 
Salagnac,  aujourd'hui  jetée  sur  ce  ruisseau  dans  la  haie  d'un  pré,  au 
passage  du  chemin  du  Grand-Bourg  à  Saint-Priest.  Très  profonde 
et  d'une  vérité  frappante,  cette  empreinte  n'en  est  pas  moins  en- 
tièrement due  à  la  nature  seule. 

SAINTE-FEYRE-LE-GUÉRÉTOIS. 

Un  dénombrement  de  la  seigneurie  de  Sainte-Feyre,  du  11  mars 
1669,  obligeamment  communiqué  par  M.  Picaud,  chef  de  division  à 
la  préfecture  de  la  Creuse,  mentionne  une  Pierre  folle  sur  la  place 
du  bourg  de  Sainte-Feyre,  qui  n'existe  plus  aujourd'hui. 

De  Cessac. 


ERRATA. 

Page  43,  hgne  2o,  au  lieu  de  :  «  Saint-Georges-la-Rouge  «  lisez  :  «  Saial- 
Georges-la-Pouge.  » 
Page  il,  ligne  8,  au  lieu  de  :  «  Bosteaux  »  lisez  :  «  Bostcaux.  » 
Page  '62,  ligne  16,  ajoutez  :  «  Près  du  premier  de  ces  dolmens,  à  l'est. 
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et  à  IbO  mitres  de  dislance,  un  second,  plus  grand  mais  moins  élevé  que 
lui,  a  éié  détruit  vers  i8o9.  La  table  a  servi  a  faire  la  meule  d'un  moulia 
à  chanvre  ;  les  supports  seraient  enfouis  sous  un  monceau  de  pierres  reti- 
rées du  champ  dans  lequel  il  se  trouvait. 

«  M.  Bosvieux,  dans  des  noies  manuscrites,  en  indique  un  quatrième  à 
Proveix  et  ajoute  que  ces  quatre  dolmens  forment  un  demi-cercle.  Il  m'a 
été,  jusqu'à  ce  jour,  impossible  d'avoir  dans  le  pays  aucun  renseignement 
sur  lui.  Les  trois  premiers  seraient,  d'aprùs  cet  ancien  archiviste  de  la 
Creuse,  «  l'œuvre  de  trois  Bonnes  Dames.  »  Le  second  est  connu  sous  le 
nom  de  «  Pierre  Fade.  »  «  t).  C.  » 


BULLETIN   MENSUEL 

DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 

MOIS    d'août. 


Nous  avons  parlt',  dans  noire  dernier  bulletin,  d'un  moulage  delapatère 
de  Lampsaque  otlert  à  l'Académie  par  M.  Tissot.  M.  de  Longpc'rier, 
après  l'avoir  examiné,  demande  qu'il  soit  constaté  qu'il  y  a  reconnu  les 
traces  d'une  inscription  existant  au  revers,  indécliifl'rable  sur  la  repro- 
duction, mais  qui  certainement  se  lirait  sur  l'original.  Celte  inscrip- 
tion paraît  avoir  échappé  à  ceux  qui  avaient  examiné  la  paiera  antérieu- 
rement. 

M.  Léon  Heuzey  fait  une  communication  sur  l'importante  acquisition 
faite  parle  Louvre,  d'antiquités  découvertes  en  Chaldée  par  M.  de  Sarzec, 
vice-consul  de  France  à  Bassorah.  Celte  communication  paraîtra  dans  la 
Revue. 

M.  Edon,  professeur  de  FUniversité,  est  admis  à  communiquer  un 
travail  où  il  examine  le  problème  relalif  à  l'infraction  de  la  règle  de  Val- 
longement par  position,  infraction  que  l'on  rencontre  si  souvent  chez  les 
vieux  poètes  comiques  de  Rome,  Térence  et  Piaule. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  annonce  à  l'Acadé- 
mie qu'une  quadruple  donation  faite  à  l'école  par  MM.  Engel-DoUfus,  Du- 
rieu,  Delaville-Leroux  et  Eugène  Le  Comte  a  été  approuvée  par  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  L'ensemble  de  ces  donations  se  monte  à. 
la  somme  de  trente  mille  francs.  Cet  acte  de  générosité  est  d'un  excel- 
lent augure  pour  l'avenir  de  l'école. 

M.  Joseph  Ilalévy  achève  la  communication  d'un  mémoire  sur  les  ins- 
criptions peintes  trouvées  à  Larnaca,  non  loin  de  l'antique  Citium,  dont 
M.  Renan  a  déjà  entretenu  l'Académie.  M.  Derenbourg  avait  déji  fait  à 
ce  sujet  plusieurs  observations.  Il  faut  espérer  qu'après  ces  divers  travaux 
le  texte  de  ces  inscriptions  ne  contiendra  plus  aucune  obscurilé. 

M.  Victor  Guérin  est  admis  à  communiquer  une  note  sur  l'excavation 
funéraire  connue  à  Jérusakm  sous  le  nom  de  Tombeaux  des  Rois.  On  sait 
que  M.  de  Saulcy  a  traité  jadis  cette  question  avec  grands  développemenls 
M.  Guéiin  modilie  sur  plusieurs  points  les  conclusions  de  M.  de  Saulcy. 
XLII.  12 
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M.  Renan  communique  une  leltre  de  M.  Clermont-Ganneau,  correspon- 
dant de  l'AcadL'mie  à  Jaffa.  M.  Ganneau  annonce  qu'il  a  fuit  à  Arsouf  et  à 
Amvas  des  excursions  fructueuses.  Entre  autres  découvertes  curieuses  le 
savant  explorateur  signale  un  chapiteau  ionien  portant  d'un  côlé  l'ins- 
cription grecque  eU  ôso;  et  de  l'autre,  en  caracl(>res  hébreux  archaïques,  la 
formule  biblique  bien  connue  :  Que  son  nom  soit  béni  à  jamais.  M.  Gan- 
neau en  conclut  que  l'usage  des  caractères  hébreux  archaïques  se  conserva 
chez  les  Juifs  jusqu'au  sixième  ou  septième  siècle,  date  probable  du  mo- 
nument, qui  paraît  être  d'origine  samaritaine.  A.  A. 
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ET  CORRESPOND  ANGE 


Les  Fouilles  de  Sanxay.  —  On  nous  communique  sur  les  fouilles 

exécutées  à  Sanxay  quelques  indications  qui  nous  ont  paru  de  nature  à 
intéresser  nos  lecteurs  : 

M***,  le  6  septembre  1881. 
«  Mon  cher  ami, 

«  Ainsi  que  je  vous  l'avais  annoncé  dans  l'une  de  mes  précédentes 
lettres,  noire  ami  commun  M.  l'abbé  L...  et  moi,  nous  avons  enfin  accom- 
pli la  visite,  depuis  longtemps  projetée,  aux  fouilles  que  le  R.  P.  de  la 
Croix  pratique  en  ce  moment  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Sanxay, 
dans  le  canton  de  Lusignan.  J'ai  vivement  regretté  que  vous  ne  nous  ayez 
point  accompagnés  dans  cette  délicieuse  excursion,  et  que  vous  n'ayez 
pu,  comme  nous,  contempler  cet  infatigable  pionnier  des  sciences  ar- 
chéologiques sur  le  théâtre  de  ses  exploits,  et  admirer  les  merveilles  du 
passé  qu'il  contraint  un  sol,  demeuré  muet  pendant  tant  de  siècles,  à  dé- 
voiler aux  regards  de  ses  contemporains. 

«  Certes,  voilà  un  religieux  qui  emploie  noblement  ses  loisirs. 

K  Membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  l'une  des  premières 
sociétés  savantes  de  Fiance,  et  par  la  date  de  sa  fondation  et  par  l'impor- 
tance de  ses  travaux,  le  P.  de  la  Croix  s'était  consacré,  depuis  nombre 
d'années  déjà,  à  la  recherche  des  vestiges  du  monde  gallo-romain  enfouis 
sous  le  sol  de  notre  vieux  Poitou.  Sans  autres  ressources  que  son  patri- 
moine, il  avait  entrepris  successivement  dfs  fouilles  considérables  sur 
différents  points  de  la  cité  poitevine.  Presque  toujours  couronnés  de  suc- 
cès, ses  efforts  ont  puissamment  aidé  à  résoudre  bien  des  questions  con- 
cernant l'histoire  del^^itierssous  la  domination  des  Uomains,et  plus  tard 
sous  celle  des  Visigoths.  Mais  ce  qui  a  fini  par  attirer  tout  à  fai  l'atten- 
tion du  monde  savant  sur  ses  travaux,  c'est  la  découverte  récente  qu'il  a 
faite  d'un  martyrium  sur  la  partie  des  dunes  située  entre  la  caserne  d'ar- 
tillerie et  le  cimetière  de  la  Pierre-Levée.  Là  gisaient,  ignorés  depuis  les 
premiers  âges  du  christianisme,  les  vénérables  restes  de  toute  une  pha- 
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lange  de  pieux  fidùles  mis  à  mort  pour  le  nom  de  Jdsus-ChrisL  Le  rapport 
que  l'auteur  de  celte  découverte  en  a  fait  à  la  dernière  réunion  des  So- 
ciétés savantes  à  la  Sorbonne  a  été  couvert  d'applaudissements  el  lui  a 
valu  les  félicitations  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrés  delà  véri- 
table science. 

«  Le  succès  pour  ce  chercheur  infatigable  n'est  qu'un  encouragement 
à  de  plus  laborieuses  entreprises.  La  découverte  du  martyrium  de  Poitiers 
n'était  que  le  prélude  de  découvertes  plus  intéressantes  encore  dans  le 
ïol  de  notre  vieille  Aquitaine.  11  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  le  1*.  de  la 
Croix  creusait  les  flancs  d'une  colline  abrupte  qui  domine  les  bords  de  la 
Vonne,  a;i-dessu5  du  bourg  de  Jazeneuil,  pour  déblayer  un  souterrain 
destiné  à  recueillir  les  eaux  d'une  source  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Cette  source,  au  sortir  du  sol,  alimentait  un  aqueduc  dont  le  père  suivait 
les  traces  et  mettait  à  nu  les  vestiges  sur  un  parcours  d'un  kilomètre  en 
aval  de  la  ris  ière,  et  au  terme  de  l'aqueduc  il  découvrait  les  substructions 
d'une  vaste  métairie  romaine  dans  le  champ  dit  Champ  du  Chiron.  De  là, 
remontant  le  cours  de  la  Yonne  jusqu'à  un  kilomètre  au-dessus  du  bourg 
de  Sanxay,  il  s'arrêtait  au  milieu  de  champs  et  de  prairies  inclinées  en 
pente  douce  vers  le  bord  de  la  rivière,  et  qui  chaque  année  se  couvrent 
de  verdure  et  de  moissons.  La  pioche  de  ses  terrassiers,  guidée  par  ce 
coup  d'oeil  qui  semble  lui-même  percer  le  sol  et  contempler  à  l'avance 
les  trésors  d'architecture  qu'il  dérobe  aux  regards,  mettait  à  découvert, 
après  quelques  mois  de  travail,  tout  un  temple  païen  construit  dans  des 
proportions  colossales,  el  avec  une  richesie  d'ornementation  qui  égalait 
peut-être  la  richesse  des  temples  de  l'ancienne  Kome.  C'est  cette  dernière 
découverte,  vous  le  savez,  mon  ami,  qui  était  l'objet  de  notre  curiosité, 
et,  après  avoir  payé  un  légitime  tribut  d'admiration  à  son  auteur,  je  re- 
viens à  notre  voyage,  dont  Je  ne  vous  ferai  qu'un  récit  très  succinct. 

«Donc,  le  30  du  mois  d'août,  nous  quittions  Poitiers  par  le  dernier  train 
se  dirigeant  vers  la  Rochelle,  pour  descendre  à  la  gare  qui  dessert  l'anti- 
que cité  de  Mélusine.  Nous  allâmes  demander  l'hospitalité  de  la  table  et 
de  la  nuit  à  notre  vieille  connaissance  le  doyen  de  Lusignan.  11  nous  re- 
çut avec  une  joie  toute  cordiale  el  s'oflrit  immédiatement  à  nous  accom- 
pagner, le  lendemain,  dans  notre  excursion. 

<i  Le  lendemain,  en  eflel,  sur  les  huit  heures  du  matin,  nous  montions 
dans  une  sorte  de  vieux  char-à-bancs,  que  notre  conducteur  décorait  du 
nom  de  breack,  bien  que  sa  fabrication  ait  pu  précéder  d'un  demi-siècle 
l'invention  de  ce  genre  de  véhicule.  Nous  nous  y  casons  de  notre  mieux. 
La  température  était  douce;  le  ciel,  en  partie  couvert  de  nuages,  ne  nous 
envoyait  que  de  rares  rayons  de  soleil,  dunt  l'ardeur  était  tempérée  par 
la  fraîcheur  du  matin.  La  route  qui  conduit  de  Lusignan  à  Sanxay  me- 
sure quatorze  kilomètres.  Elle  teipente  sur  une  chaîne  de  collines  d'où 
la  vue  s'étend  sur  la  liante  vallée  de  la  Vonne  et  sur  les  coteaux  boisés 
qui  bordent  sa  rive  gauche.  De  dislance  en  distance  on  aper^-oit  quelques 
toits  ardoisés  qui  émergeul  au  milieu  dépares  touffus.  Ici  c'est  le  château 
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de  la  Barre,  construction  très  coquette  «lans  le  pluspur  style  du  xvm^  siè- 
cle. Son  propri(5taire  actuel  vient  de  le  faire  restaurer  avec  une  splen- 
deur et  une  perfection  de  drcnr  que  la  demeure  de  ses  ancéîtros  n'avait 
pas  connues  jusqu'à  lui.  Plus  loin  c'est  le  ch.lteau  de  Curzay,  b.lti  sur  la 
pointe  d'une  sorte  de  promontoire  qui  s'avance  au  milieu  d'un  vaste 
méandre  de  la  rivière.  Son  nom  rappelle  l'un  de  ces  administrateurs  sa- 
ges et  courageux  (1)  qui  ont  été  la  gloire  du  gouvernement  de  la  Restau- 
ration, mais  dont  la  race  s'est  perdue  depui-^. 

«  11  est  presque  dix  heures  lorsque  notre  véhicule  s'arnHe  au  milieu 
du  bourg  de  Sanxay.  Nous  nous  hAtons  de  descendre  et  de  déposer  notre 
viatique  de  voyage  dans  la  maison  d'un  honnête  habitant,  pure  d'un  prC- 
tre,  M.  l'abbé  A***,  qui,  au  départ  deLusignan,  s'était  joint  à  nous  pour 
nous  faire  les  honneurs  de  son  pays  natal.  Nous  nous  dirigeons  à  pas  rapi- 
des vers  le  terme  de  notre  excursion  par  un  chemin  étroit,  bordé  de  haies 
épaisses  et  entièrement  couvert  par  le  branchage  des  arbres,  comme  on 
en  rencontre  beaucoup  dans  le  pays  de  G.lline.  Arrivés  sur  les  hauteurs 
de  la  ferme  de  la  Boissière,  qui  n'est  séparée  de  la  Vonne  que  par  une 
pente  fortement  inclinée,  nous  apercevons  sur  la  rive  opposée,  à  quelques 
centaines  de  pas,  le  terrain  des  fouilles,  sillonné  en  tous  sens  par  d'énor- 
mes cavalières,  au  milieu  desquels  s'élève  une  petite  tente  en  coutil  rayé 
supportée  aux  quatre  angles  par  des  pieux  enfoncés  en  terre.  C'est  laque 
le  vaillant  archéologue,  tout  en  surveillant  et  en  dirigeant  les  travaux  de 
ses  terrassiers,  trace  au  fur  et  à  mesure  sur  le  papier  le  plan  de  ses  dé- 
couvertes, avec  une  admirable  précision  et  une  irréprochable  pureté  de 
dessin. 

«Nous  n'étions  point  des  étrangers  pour  le  R.  P.  de  la  Croix,  ainsi  que  le 
témoignait  visiblement  le  vigoureux  shake-hand  par  lequel  il  nous  ac- 
cueillit. Avec  une  bonne  grâce  parfaite,  il  se  mit  aussitôt  à  notre  disposi- 
tion pour  nous  guider  cà  travers  les  ruines  que  nous  avions  sous  les  yeux. 
Au  moyen  d'un  plan  par  terre  dressé  de  sa  main,  il  nous  donna  une  idée 
générale  du  monument,  et  nous  en  fit  ensuite  visiter  les  diiférentes  par- 
ties jusque  dans  les  moindres  détails. 

«  Je  ne  veux  point  entreprendre,  mon  cher  ami,  de  décrire  le  monument 
découvert  par  le  R.  P.  de  la  Croix.  Outre  que  ce  genre  de  travail  n'est 
guère  de  ma  compétencey  il  demanderait  des  développements  qui  dé- 
passeraient de  beaucoup  les  limites  d'une  simple  lettre.  Au  reste,  l'in- 
venteur se  charge  de  le  faire  revivre  au  complet  dans  ses  dessins.  U  réu- 
nit laborieusement  tous  les  éléments  qui  lui  sont  nécessaires  pour  cela. 
Les  fouilles  ont  été  poursuivies  jusqu'au  sol  primitif  et  sablonneux  sur  le- 
quel l'édifice  était  assis.  De  la  sorte  les  fondations  ont  été  entièrement 
dégagées.  Les  nombreux  fragments  de  ciment  formant  pavé,  qui  subsis- 
tent en  plusieurs  enaroits,  permettent  de  déterminer  le  niveau  du  plain- 


(1)  M.  le  vicomte  de  Ciirzay,  préfet  de  Bordeaux. 
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pied  au-dessus  des  soubassements.  D'autre  part,  on  a  recueilli  assez  de 
fragments  de  colonnes  et  de  chapiteaux  pour  en  calculer  le  diamètre  et  la 
hauteur,  et,  par  suite,  pour  reproduire  intégralement  la  forme  et  l'élé- 
valion  du  monumeni,  conformément  aux  lois  de  l'architecture  de  l'épo- 
que où  il  a  été  construit.  Tel  est  le  travail,  du  plus  vif  intérêt,  dont  s'oc- 
cupe en  ce  moment  le  révérend  père. 

«  La  découverte  de  ce  temple  païen  sur  le  sol  de  notre  vieille  Aqui- 
taine est  incontestablement,  au  point  de  vue  de  l'archéologie,  la  plus  im- 
portante et  la  plus  curieuse  qui  ait  été  faite  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle.  C'est  un  vaste  parallélogramme  qui  mesure  soixante-quatorze 
mètres  de  face  sur  quatre-vingts  mètres  de  profondeur.  Tout  autour  ré- 
gnent des  galeries  couvertes  à  double  rang  de  colonnes,  et  à  triple  rang 
sur  la  façade.  L'autel  était  situé  au  centre  même  de  l'édifice;  son  mur 
d'enceinte  a  la  forme  octogone.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  fût  sur- 
monté d'une  coupoie  reposant  sur  huit  colonnes.  Le  temple  proprement 
dit,  qui  environne  l'autel  des  sacrifices,  a  la  forme  d'une  croix  grecque, 
dont  le  prolongement  des  bras  coupe  à  angle  droit  et  par  le  milieu  les 
côtés  du  quadrilatère.  Cette  forme  d'une  croix  grecque  a  fait  penser  à 
quelques-uns  que  ce  pouvait  bien  être  là  tout  simplement  un  édifice 
chrétien  des  premiers  âges.  Ce  sentiment  n'est  guère  soutenable  :  les  ba- 
siliques chrétiennes  se  bâtissaient  toujours  dans  les  grandes  cités,  au  mi- 
lieu des  populations  agglomérées.  Or  le  P.  de  la  Croix  se  fait  fort  de 
démontrer  qu'il  n'y  avait  là  aucune  agglomération  de  population  dans  un 
rayon  très  étendu. 

«  Sous  l'autel  se  trouve  une  petite  nappe  d'eau,  alimentée  par  une 
source.  C'est  là  que  se  rendaient  les  immondices  du  temple  et  le  sang 
des  victimes.  La  nappe  d'eau  débouche  dans  un  égout  souterrain  d'envi- 
ron deux  mètres  de  haut  et  dont  la  majeure  partie  des  voûtes  existe  en- 
core. On  y  descend  par  un  escalier  situé  à  l'angle  sud-est  de  l'édifice.  De 
l'égout  les  immondices  s'écoulaient  vers  la  rivière  par  un  petit  canal  en- 
core inexploré,  mais  dont  on  aperçoit  l'entrée  à  gauche  de  la  marche 
inférieure  de  l'escalier. 

«  Les  espaces  compris  entre  les  bras  du  temple  et  les  angles  des  gale- 
ries formaient  autant  de  préaux.  La  façade  du  temple  est  à  peu  près 
parallèle  au  cours  de  la  Yonne,  et  regarde  l'est.  On  y  montait  par  trois 
escaliers,  deux  plus  petits  aux  extrémités,  et  au  milieu  l'escalier  d'hon- 
neur, n'ayant  pas  moins  de  sept  mètres  de  large.  Les  quatre  à  cinq  mar- 
ches inférieures  sont  toujours  en  place,  et,  quoique  en  pierre  dure,  elles 
sont  à  moitié  usées  par  le  frottement. 

«  On  se  demande  naturellement  à  quelle  époque  remonte  ce  monu- 
ment. Jusqu'ici  on  n'a  rien  trouvé  dans  ces  ruines  qui  puisse  servira  pré- 
ciser !a  date  de  la  construction.  Mais  la  periection  de  l'ensemble,  le  ca- 
ractère et  le  fini  des  sculptures,  quelques  lettres  du  plus  beau  type  sur  un 
fragment  de  pierre,  ayant  lait  partie  d'une  inscription,  accusent,  à  n'en 
pouvoir  douter,  la  grande  époque  de  l'architecture  romaine,  le  siècle  des 
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Césars  OU  celui  des  Antonins,  ce  qui  nous  reporte  aux  deux  premiers 
siècles  du  christianisme. 

«  Le  temple  proprement  dit  était  entouré  de  constructions  diverses  qui 
lui  servaient  de  dépendances.  Je  me  conlcnlcrai  de  vous  les  indiquer,  car 
les  fouilles  qu'on  y  pratique  sont  trop  peu  avancées  pour  que  l'on  puisse 
en  déterminer  avec  exactitude  le  caractère  et  les  dimensions. 

«  La  première  n'est  autre  qu'un  petit  temple,  placé  à  une  certaine 
distance  et  sur  la  voie  d'accession  du  temple  principal.  C'est  là  que,  d'a- 
près les  usages  païens,  on  devait  accomplir  certaines  purifications  avant 
de  pénétrer  dans  l'enceinte  sacrée. 

((  La  deuxième  et  la  principale  construction  s'élevait  entre  la  rivière  et 
le  temple,  parallèle  à  la  façade  de  celui-ci,  à  une  distance  d'environ 
94  mètres.  Elle  en  était  séparée  par  un  vaste  préau.  L'espace  de  terrain 
qu'elle  recouvre  n'est  guère  inférieur  à  celui  qu'occupe  le  temple.  Vu 
son  importance,  c'est  sur  cette  partie  que  se  portent  en  ce  moment  les 
efforts  du  R.  P.  de  la  Croix.  De  grands  travaux  ont  déjà  été  exécutés. 
Déjà  l'on  a  mis  à  nu  les  contours  d'appartements  de  diverses  formes, 
parmi  lesquels  des  salles  au  pavé  en  forme  de  cuvette,  peut-être  des  salles 
de  bains.  Ce  qui  rend  la  chose  vraisemblable,  c'est  que  l'on  a  déjà  cons- 
taté l'existence  de  trois  hypocaustes.  Dans  les  substructions  on  rencontre 
des  caves  profondes,  avec  leurs  voûtes  épaisses  en  parfait  état  de  conser- 
vation. Une  magnifique  galerie  souterraine  communique  avec  les  caves; 
on  y  descendait  par  un  bel  escalier.  De  plus,  on  a  découvert,  jusqu'au 
chemin  public  actuel,  deux  autres  galeries  conduisant  des  thermes  à  la 
rivière.  Ces  thermes  étaient  alimentés  par  deux  sources  voisines  qui  do- 
minent le  niveau  du  braiment,  l'une  de  S  mètres  et  l'autre  de  2", 50.  On 
a  trouvé  à  quelque  distance  un  puits  inachevé  d'où  l'on  a  retiré  des  os  de 
divers  animaux  :  bœufs,  moutons,  petits  chiens. 

«  A  l'angle  sud-est  de  cet  immense  édifice  s'en  trouvait  un  autre  de 
moindres  dimensions  ;  c'était  le  stabulum,  où  l'on  conservait  les  victimes 
destinées  au  sacrifices.  Mais  ici  les  fouilles  viennent  seulement  de  com- 
mencer. 

«  Quant  aux  demeures  des  prêtres  et  des  serviteurs,  c'étaient  de  petites 
constructions  disséminées  dans  le  voisinage  du  temple.  On  en  a  retrouvé 
une  et  on  espère  en  rencontrer  d'autres. 

«  Enfin,  toujours  en  face  du  temple,  mais  sur  la  rive  opposée  de  la 
Vonne,  un  théâtre,  à  contenir  plusieurs  milliers  de  spectateurs,  avait  été 
creusé  dans  la  pente  très  raide  qui  s'élève  de  ce  côté.  On  sait  que  les 
jeux  du  cirque  et  les  représentations  théâtrales  étaient  le  complément 
obligé  des  grandes  solennités  païennes.  Par  conséquent  l'existence  d'un 
théâtre  en  ce  lieu  est  la  preuve  de  Timporlance  des  cérémonies  qui  s'y 
accomplissaient  et  des  multitudes  qui  venaient  y  prendre  part.  La  scène 
était  placée  sur  le  bord  de  l'eau,  et  le  révérend  père  se  propose  de  re- 
trouver au  fond  du  lit  de  la  rivière  les  passages  qui  reliaient  les  deux 
rives  et  mettaient  en  communication  le  cirque  et  le  temple.  La  pioche  n'a 
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point  encore  ouvert  le  sol  ;  mais,  sous  la  verte  pelouse,  il  est  facile  au 
visiteur  attentif  de  distinguer  à  première  vue,  dans  l'ensemble  du  théâ- 
tre, la  partie  qui  est  due  à  la  conformation  naturelle  du  terrain  et  celle 
qui  a  été  ajoutée  de  main  d'homme. 

«  Voilà,  mon  chtr  ami,  un  aperçu  trop  rapide  et  bien  imparfait  des 
merveilles  récemment  découvertes  par  le  R.  P.  de  la  Croix,  merveilles 
qui.  dans  des  temps  fort  reculés,  ont  disparu  de  la  surlace  de  la  terre 
sans  laisser  de  traces  dans  la  mémoire  de?  hommes.  Ces  imposantes  cons- 
tructions ont  été  détruites  par  le  feu.  Les  pierres  à  moitié  calcinées,  les 
plombs  fondus,  les  amas  de  cendres  que  la  pioche  découvre  dans  toute  la 
région  des  fouilles,  mettent  ce  point  hors  de  toute  contestation. 

0  On  peui  se  demander  comment  a  pu  disparaître,  à  une  époque  qu'on 
ne  saurait  préciser,  l'éncrme  quantité  de  matériaux  qui  était  entrée  dans 
la  construction  de  ces  édifices  grandioses?  Que  sont  devenues  les  statues 
des  dieux  romains  ou  gaulois  qni  remplissaient  le  temple  et  ses  alen- 
tours, et  ces  innombrables  colonne^  corinthiennes,  cannelées  et  à  feuilles 
imbriquées,  et  ces  chapiteaux  fouillés  avec  tant  d'art?  Ce  sont  les  fouilles 
elles-mêmes  qui  nous  fournissent  la  réponse.  Elles  oni  révélé  l'existence 
de  trois  fours  à  chaux  établis  au  milieu  de  ces  ruines.  Là,  dans  ces  fours, 
en  une  région  où  le  calcaire  de  qualité  commence,  à  faire  défaut,  sont 
passées  les  richesses  de  l'art  antique  pour  fournir  aux  be^oins  des  cons- 
tructeurs, dans  les  temps  qui  ont  suivi. 

«  Ici  se  pose  naturellement  une  première  question  :  Est-ce  qu'un  tem- 
p.e  biti  avec  de  si  vastes  proportions,  et  à  la  construction  duquel  avait 
''oncouru  l'ar*  le  plus  raffiné  de  la  belle  époque  de  l'architecture  ro- 
maine, pouvait  être  un  monument  isolé?  N'est-il  pas  à  supposer  qu'il 
était  entouié  d'une  population  très  dense,  ou  qu'il  existait  tout  près  de  là, 
sinon  une  grande  cité  comme  le  Lemonum  Pktonum  ou  le  M(diùlanum 
Santonum,  au  moins  un  pagus  gallo-romain  considérable?  Le  R.  P.  de  la 
Croix  affirme  qu'il  n'en  étoit  rien.  Pour  s'en  assurer,  il  a  sondé  le  ïol  en- 
vironnant dans  un  rayon  très  étendu.  Nulle  part  il  n'a  rencontré  des 
vestiges  de  constructions  gallo-romaines.  En  cela  il  est  d'accord  avec  la 
Table  Thèodosknne,  qui  n'indique  sur  la  voie  de  Lemonum  au  Portus  Nan- 
netum  qu'une  seule  mansio  ou  pagus,  celle  de  Segora.  Il  est  vrai  que  l'on 
n'est  point  encore  fixé  sur  la  véritable  position  de  cette  mati^io.  Mais  il 
serait  téméraire  de  vouloir  la  rapprocher  du  monument  qui  nous  occupe, 
attendu  que  sa  distance  lie  Poitiers,  telle  qu'elle  est  marquée  sur  la  Table, 
était  de  Irente-tiois  lieues  tiauloises,  ou  de  75  kilomètres  environ.  Au- 
jourd'hui, la  seule  population  agglomérée  qui  existe  dans  le  voisinage 
des  ruines,  c'est  le  bourg  de  Sanxay.  Mais  il  est  prouvé,  parles  recherches 
déjà  faites,  que  Sauxay  n'existait  pas  à  l'époque  de  la  construction  du 
temple  païen,  ni  même  à  celle  du  démembrement  de  lEmpire  par  les 
l>arbares.  Il  peut  se  faire,  cependant,  qu'un  oratoire  sous  !e  vocable  de 
Saint-Pierre  ail  été  érigé,  dès  les  temps  apostoliques,  sur  l'emplac  ement 
de  son  église  actuelle.  C'est  du  moins  le  sentiment  du  regretté  M.  Jules 
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Richard,  membre  de  la  Société  de  statistique  de  Niort.  Dans  un  opuscule 
intitulé  :  Les  chemins  apostoliques,  qu'il  publia  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nt'e>,  il  tMablit  que  la  fondation  des  (églises  placées  sous  lo  vocable  d'un 
apôlre  remonte,  dans  nos  contrées,  à  l'apostolat  de  taint  Martial.  l»armi 
les  exemples  qu'il  cite,  il  nomme  Saint-Pierre  de  Granzay,  Saint-Pierre 
de  Sanxay,  Saint-Pierre  d'Exoudun,  etc.  Peut-être  un  disciple  de  saint 
Martial  se  sera-t-il  avancé  jusque  dans  le  voisinage  dn  temple  païen,  et, 
sur  cette  terre  alors  livrée  au  culte  du  démon,  aura-t-il  b;l!i  un  petit 
oratoire  sous  le  patronage  du  chef  des  apôtres  ?  Qiioi  qu'il  en  soit,  Sanxay 
n'a  pris  quelque  importance,  comme  centre  de  population,  qu'après  le 
X''  siècle,  lorsqu'il  fut  érigé  en  archiprétré. 

«  Mais,  alors,  comment  expliquer  la  position  de  ce  temple  au  milieu  de 
la  solitude,  loin  de  toute  population  de  quelque  importance?  C'est  là  pré- 
cisément la  preuve  que  sa  construciion  remonte  à  la  plus  haute  antiquité 
et  qu'elle  suivit  de  près  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains.  On  sait 
que  les  Gaulois,  nos  ancêtres,  cherchaient  d'habitude  l'ombre  et  le  si- 
lence des  épaisses  forêts  pour  l'accomplissement  de  leurs  cérémonies  re- 
ligieuses. On  pourrait  apporter  en  preuve  les  lieu.x  sacrés  les  plus  célè- 
bres dont  riiistoire  a  conservé  les  noms.  Les  vainqueurs  de  la  Gaule  se 
gardèrent  de  rien  changer  à  cet  usage  de  leurs  nouveaux  sujets.  La  seule 
modification  qu'ils  apportèrent,  ce  fut  de  couvrir  les  lieux  sacrés  de  tem- 
ples vastes  et  somptueux.  Or  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  temple  dont 
nous  visitons  aujourd'hui  les  ruines  n'ait  été  construit  dans  l'un  de  ces 
lieux  sacrés;  car  une  immense  forêt  couvrait  alors  toute  la  région  qui 
forme  aujourd'hui  le  pays  de  Gâtine,  et  qui  était  comprise  entre  la  voie 
romaine  qui  conduisait  à  Nantes,  au  nord-ouest,  et  celle  qui,  au  sud-ouest, 
aboutissait  à  Saintes,  en  passant  par  la  mansio  de  Rauranum.  Au  reste, 
voici  un  fait  matériel  qui  vient  à  l'appui  de  celle  explication  relativement 
à  l'origine  du  monument.  On  a  retrouvé  dans  les  fouilles  la  faucille  au 
manche  d'or  qui  servait  aux  prêtres  druides  pour  la  récolte  du  gui  sacre. 

«  Pendant  deux  longues  heures,  qui  nous  ont  paru  bien  courtes,  le  R.  P. 
de  la  Croix  nous  a  tenus  sous  le  charme  de  sa  parole.  Pour  nous  être 
agréable,  il  avait  volontairement  oublié  le  modeste  déjeuner  qui  l'attendait 
à  la  ferme  voisine.  Il  était  près  d'une  heure  après  midi.  Nous  prîmes 
congé  de  lui,  en  lui  disant  :  au  revoir.  D'ailleurs  nous  avions  hâte  d'aller 
nous-mêmes  retrouver  nos  provisions  de  voyage  dans  la  maison  où  nous 
les  avions  déposées  quelques  heures  auparavant. 

«  L'abbé  X., 

membre  de  la  Société  des  aiitiqicaircs  de  l'Ouest.  » 

{Courrier  de  la  Vienne  et  des  Deux-Sévres.) 

Nous  lisons  dans  rEspérance  du  peuple  de  Nantes  : 

«  Découverte  archéologique.  —  Une  magniHque  trouvaille  a  été  faite  tout 
dernièrement  sur  le  bord  de  la  Loire.  Le  sieur  B...,  en  cherchant  sous  les 
pierres  du  rivage  de  petites  anguilles  pour  amorcer  sa  ligne,  découvrit 
un  Irou  rond,  creusé  dans  l'argile  de  la  berge,  et  rempli  d'armes  et  de 
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bijoux  en  bronze.  Frappé  de  la  singularité  de  ces  objets,  B...  renonça  à 
sa  pioche  pour  ce  jour-là,  et  vint  porter  au  Must^e  archéologique  de  Nantes 
quelques-unes  de  ces  pièces.  M.  Fortuni'  Parenteau,  notre  dévoué  conser- 
vateur, fut  bien  vite  informé  de  celte  trouvaille  et  s'occupa  de  l'acquérir 
pour  le  musée.  C'est  la  troisième  grande  découverte  de  ce  genre  que  nous 
devons  à  ses  bonnes  et  promptes  décisions;  l'une  à  Saint-Père-en-Retz, 
l'autre  sur  la  rive  droite  et  la  troisième  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire. 
Mais  cette  nouvelle  série  d'objets  est  incontestablement  la  plus  belle; 
certaines  pièces  ont  un  intérêt  exceptionnel,  l'une  entre  autres  dont  on  ne 
connaît  qu'un  seul  exemplaire,  trouvé  dans  un  des  lacs  de  la  Suisse.  Des 
haches,  des  marteaux,  des  gouges,  des  pendeloques,  bracelets,  anneaux, 
grains  de  colliers,  une  foule  d'objets  destinés  à  l'équipement  des  guer- 
riers, tels  que  des  agrafes  de  ceinturon,  uml  os  de  boucliers,  têtes  de 
lances  et  de  javelines,  des  épées  brisées,  des  poignards,  etc.,  etc. 

«  Ces  objets  avaient  été  réunis  pour  servir  à  une  de  ces  fonderies  celti- 
ques comme  celles  de  Saint-Père-cn-Re(z  et  du  Jardin  des  Plantes,  pu- 
bliées par  M.  Parenteau. 

«  En  l'absence  du  conservateur,  M.  Pitre  de  Lisle,  membre  de  la  com- 
mission administrative  du  Musée,  a  suivi  cette  découverte  et  pratiqué  des 
fouilles  sur  le  lieu  de  la  trouvaille;  il  a  retrouvé  tous  ces  beaax  objets 
ensevelis  depuis  plus  de  vingt  siècles  dans  les  grèves  de  la  Loire  (500  ans 
peut-être  avant  l'ère  chrétienne),  et  maintenant  ils  sont  disposés  dans 
les  vitrines  du  musée  de  l'Oratoire.  Ce  sont  en  quelque  sorte  les  archives 
métalliques  du  Poriw.s  iVamnefum  à  l'époque  homérique  des  Gaules.  » 
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Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité  (Kcypte,  Assyrie,  Perse,  Asie  Mineure, 
Grèce,  Étrurie,  Rome),  par  Georcks  I'eurot  et  Ch.  Chipiez.  Pari^,  Ha- 
chette, 1881. 

L'art  a  le  privilège  d'intéresser  tout  le  monde:  c'est  un  sommet  que 
tous  ne  peuvent  pas  gravir,  mais  qui  attire  tous  les  regards.  Il  éveille 
chez  l'homme  le  plus  inculte  des  sentiments  confus  mais  pleins  de  charme; 
il  procure  à  ceux  qui  le  goûtent  pleinement  des  jouissances  d'ordre  supé- 
rieur, et  il  continue,  après  avoir  épuisé  son  effet  esthétique,  à  tenir  en 
haleine  la  curiosité  de  ceux  qui  veulent  l'analyser  pour  le  comprendre. 
On  a  vu  des  métaphysiciens  à  barbe  blanche,  fatigués  de  courir  après 
l'absolu  et  las  d'opposer  les  unes  aux  autres  des  antinomies  irréductibles, 
chercher  dans  le  beau,  dont  Vart  est  l'expression  concrète,  la  clef  du 
mystère  des  choses.  L'art  a  donc  tous  les  suffrages,  et  cela  sans  môler  à 
l'agréable  l'utile,  au  sens  vulgaire  de  ce  moi.  Il  laisse  à  l'industrie  — 
qu'on  appelle  aussi  parfois  d'une  manière  générale  les  arts  —  le  soin  de 
pourvoir  à  l'utile  :  sa  mission  à  lui  est  d'enfermer  sous  des  formes  sen- 
sibles des  sentiments  et  des  idées.  Ce  n'est  point  pour  les  rendre  d'un 
usage  plus  commode  que  le  potier  décore  ses  vases  ou  s'ingénie  à  leur 
donner  un  profil  élégant;  l'art  se  surajoute  ici  à  l'industrie  :  ce  qu'il 
apporte,  c'est  le  superflu,  et  le  but  qu'il  vise,  c'est  la  satisfaction  du  sens 
esthétique.  Il  n'est  même  jamais  plus  à  l'aise  que  quand  il  est  affranchi 
de  toute  association  de  ce  genre  et  qu'il  peut  créer  des  formes  unique- 
ment destinées  au  plaisir  des  yeux.  Cependant,  comme  il  n'y  a  point  dans 
l'homme  d'antagonisme  entre  ses  besoins  et  ses  plaisirs,   il  n'y  a  point 
divorce  entre  l'art  et  l'industrie.  Une  œuvre  d'architecture,  par  exemple, 
ne  nous  paraît  belle  qu'à  condition  de  nous  offrir  des  garanties  de  sta- 
bilité et  d'être  appropriée  à  un  but  déterminé.  C'est  affaire  aux  esthé- 
ticiens de  nous  montrer,  en  faisant  la  grammaire  raisonnée  du  langage 
des  formes  plastiques,  dans  quelle  mesure  s'allient  les  exigences  de  l'utile 
et  celles  du  beau,  unique  objet  de  l'art. 

Mais  l'art,  d'où  la  spéculation  pliilosophique  cherche  à  dégager  ainsi 
un  idéal  abstrait,  est  en  lui-même  chose  fort  concrète.  11  est  tout  entier 
dans  ses  œuvres,  production  spontanée  et  comme  nécessaire  du  génie  de 
notre  espèce,  peu  à  peu  affiné  et  mûri  par  la  culture.  Comme  tel,  il  a 
son  histoire,  diverse  suivant  les  pays  et  les  aptitudes  des  différentes  races, 
histoire  qui  suit  pas  à  pas  celle  des  civilisations.  On  s'est  longtemps  con- 
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tenté  d'étudier  isoU^ment  les  œuvres  d'art  et  d'en  faire  des  descriptions 
techniques,  sans  paraître  se  douter  qu'il  y  a  de  l'une  à  l'autre  un  lien 
historique  et  qu'ensuivant  ce  fil  conducteur  on  assiste  au  di^veloppement 
d'une  faculli5  naturelle,  excitée  de  mille  manières  par  le  milieu  dans 
lequel  elle  s'exerce,  dirigée  dans  ses  efforts,  déterminée  dans  ses  préfé- 
rences par  les  idées  auquelles  elle  ctierclie  une  expression  ou  par  la 
nature  des  matériaux  dont  elle  dispose. 

Ce  sont  11  des  vérités  banales  aujourd'hui  et  qui  étaient  encore  neuves 
quand  elles  furent  comme  révélées  par  un  archéologue  plus  enthousiaste 
encore  que  savant,  dont  il  est  difficile  d'apprécier  impartialement  le 
mérite,  tant  la  piété  de  ses  disciples  a  mis  son  nom  hors  de  pair.  «  Winckel- 
mann,  dit  B.  Stark,  a  fait  de  l'histoire  de  l'art  une  partie  intégrante  de 
l'hisloire  universelle  de  l'humanité;  il  a  reconnu  dans  l'art  la  floraison 
des  civilisations  nationales  et  placé  la  mesure  de  son  originalité  dans  le 
style,  c'est-à-dire  dans  la  forme  artistique  qui  sert  d'expression  à  l'idée 
et  dans  la  succession  même  des  styles.  »  Si  l'histoire  —  j'allais  dire  la  reli- 
gion —  de  l'art  ne  date  guère  que  de  Winckelmann  {Geschichte  der  Kimst  des 
Alto'thmis,  17()3),  ce  n'est  pas  que  l'antiquité  figurée  eût  manqué  avant 
lui  d'admirateurs;  on  peut  même  dire  que  des  archéologues  comme 
Montfaucon  et  de  Caylus  en  connaissaient  mieux  que  lui  l'inventaire; 
mais  Winckelmann  a  été  le  premier  à  encadrer  dans  des  idées  générales 
tous  ces  documents,  à  transformer  les  catalogues  d'objets  en  une  sorte  de 
drame  où  l'art  grec,  conçu  comme  un  personnage  vivant,  naît,  grandit, 
arrive  à  sa  maturité,  puis  décline  et  meurt. 

Seulement,  on  peut  le  dire  sans  irrévérence,  Winckelmann  avait  dé- 
passé le  but  :  le  drame,  avec  son  prologue  {l'Art  chez  les  Egyptieiis,  —  les 
Phéniciens,  —  les  Perses)  et  ses  cinq  actes,  est  si  régulier  qu'on  le  soup- 
çonne d'avoir  été  conçu  à  'priori,  et  l'on  est  tenté  de  réduire  la  découverte 
à  la  constatation  d'un  progrés  suivi  de  décadence.  Ses  successeurs  ont  dû 
s'efforcer  de  rester  plus  près  des  faits  positifs.  On  mit  moins  d'enthousiasme 
à  démontrer  que  «le  beau  est  le  vrai  affranchi  du  temps»  et  plus  de 
scrupule  à  décrire  les  enveloppes  matérielles  de  cet  idéal.  Le  livre  de 
Winckelmann,  tout  en  gardant  sa  valeur  comme  modèle,  devint  bien 
vite  insuffisant  comme  source  d'informations,  et  plus  d'un  tenta  de  le 
refaire.  Mais  l'influence  du  maître  fut  pendant  soixante  ans  si  tyrannique 
qu'on  ne  trouve  guère  derrière  lui  que  de  plats  imitateurs,  parlant  en  un 
jargon  confus  du  «génie  de  l'art  »  et  de  !'«  initiation  »  qu'il  exige. 

0.  Millier,  qui  n'était  point  de  la  race  des  disciples,  s'est  attaché,  dans 
son  Manuel  de  l'archéologie  de  l'art,  à  réunir,  mais  en  les  distinguant,  les 
divers  points  de  vue  auxquels  on  peut  se  placer  pour  étudier  un  si  vaste 
sujet:  théorie  de  l'art,  histoire  de  l'art,  élude  des  genres  et  sous-genres, 
étude  des  procédés,  des  formes  employées  et  des  sujets  traités,  celte  der- 
nière partie  constituant  une  sorte  de  mythologie  artistique.  Depuis,  quel- 
ques-unes des  parties  de  cet  ensemble  ont  été  développées  dans  des  ou- 
vrages spéciaux,  l'histoire  des  artistes  grecs  par  Brunn,  l'histoire  de  la 
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plastique  et  celle  de  la  mytholof^ie  artistique  par  Overbeck,  l'histoire  de 
rarchilecluro  par  liœllicher,  llittorll"  et  autres. 

Eu  dt5pit  de  tant  de  travaux,  on  peut  dire  que,  hier  encore,  l'histoire 
de  l'art  antique  était  à  faire:  il  y  avait  là  une  lacune  que  les  manuels, 
d'ailleurs  estimables,  de  Kugler,  de  Liibke  et  autres,  ne  pouvaient  com- 
bler. Cette  histoire  complète,  amplement  renseignée,  rattachée  à  l'histoire 
générale  de  la  civilisation,  combinant  dans  une  juste  mesure  les  expli- 
cations théoriques  et  les  descriptions  particulières,  menant  de  Iront  le  dé- 
veloppement des  genres  et  celui  des  talents  individuels,  replaçant  enfin 
dans  le  mouvement  d'ensemble  qui  les  porte  et  les  fait  voir  sous  leur 
véritable  jour  tant  d'oeuvres,  tant  de  débris  qui,  isolés  de  leur  milieu, 
resteraient  inintelligibles,  cette  histoire,  dis-je,  nous  allons  l'avoir  enfin, 
et  faite  de  main  d'ouvrier. 

Ce  n'est  point  par  amour  de  la  digression  que  j'ai  parlé  de  l'art  en 
général,  de  l'infinie  variété  des  questions  que  doit  traiter  ou  connaître  un 
historien  de  l'art,  et  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  classer  ces  sujets  d'étude 
de  façon  à  les  aborder  en  temps  et  lieu.  En  présence  de  l'œuvre  magistrale 
de  MiM.  Perrot  et  Chipiez,  dans  laquelle  la  forme  est  si  attrayante,  la  dis- 
position si  claire,  la  reproduction  des  monuments  par  la  gravure  si  exacte, 
et  —  pour  rendre  justice  à  tout  le  monde  —  l'exécution  matérielle  si 
splendide,  il  est  bon  que  le  lecteur  ne  soit  pas  dupe  de  son  plaisir  et  ne 
croie  pas  trop  facile  une  élude  qu'on  a  su  lui  rendre  si  agréable.  11  appré- 
ciera mieux  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  science  technique  et  d'art  littéraire 
pour  ranger  sous  ses  yeux  en  si  bel  ordre  tant  de  matériaux  divers,  quand 
il  saura  que,  là  où  nos  éminents  compatriotes  ont  si  merveilleusement 
réussi,  bien  d'autres  ont  échoué.  L'Introduction  que  M.  Perrot  nous  pro- 
met ne  saurait  être  plus  utilement  employée  qu'à  nous  donner  un  aperçu 
de  l'historiographie  de  l'art.  Nous  y  apprendrons  quantité  de  choses  que 
nous  ne  savons  guère,  et  l'auteur,  qui  se  décide  si  malaisément  à  parler  de 
lui-même,  se  trouvera  avoir  marqué  la  place  qui  convient  à  son  livre  en 
croyant  ne  faire  que  l'éloge  de  ses  devanciers, 

L'Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité  est  signée  de  deux  noms,  dont  l'un  est 
depuis  longtemps  connu  du  monde  savant  par  des  travaux  de  premier 
ordre  et  dont  l'autre  doit  déjà  une  honorable  notoriété  à  une  Iliatoirc  des 
Ordres  grecs,  pleine  de  vues  originales  et  d'idées  fécondes.  Je  n'essayerai 
point  de  rechercher,  contre  le  gré  même  des  auteurs,  quelle  a  pu  être 
dans  l'œuvre  commune  la  part  contributive  de  chacun  d'eux  ;  le  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  l'architecte  érudit  se  présentent  asso- 
ciés par  une  collaboration  continue,  qui  double  en  quelque  sorte  leur 
compétence.  M.  Perrot  a  voulu  que  le  nom  de  M.  Chipiez  fût  encore  plus 
étroitement  uni  au  sien  que  le  nom  de  Raphaël  Mengs  ne  l'est  à  celui  de 
Winckelmann. 

11  suffit  de  lire  la  première  page  de  la  nouvelle  Ilisloire  de  l'art  pour 
se  convaincre  que  les  auteurs  se  proposent  d'embrasser  dans  une  vaste 
synthèse  toutes  les  parties  du  sujet,  et  la  lecture  des  fascicules  parus 
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montre  que  les  promesses  du  début  sont  et  seront  amplement  tenues.  Le 
plan  se  dessine  déjà  et  fait  pressentir  la  grandeur  du  monument. 

L'art  embryonnaire  des  temps  préhistoriques,  dont  les  géologues  ont 
retrouvé  ç\  et  là  quelques  rares  vestiges,  a  pu  être  sans  inconvénient 
lais.-é  de  côté;  il  en  est  de  môme  des  formes,  isolément  décrites  et  mal 
connues,qu'ont  ébauchées  les  peuples  de  l'Asie  orientale  et  del'Amérique. 
Ce  sont  là  des  curiosités  qui,  en  l'état  actuel  de  la  science,  ne  sauraient 
être  étudiées  avec  cette  profondeur  de  vues,  celte  sûreté  d'informations  et 
celle  laborieuse  exactitude  dont  les  auteurs  entendent  ne  se  point  dépar- 
tir. L'histoire  de  l'art  antique  a  évidemment  pour  centre  l'étude  de  l'art 
grec,  et,  si  les  peuples  qui  confinent  au  monde  classique  n'y  figurent  pas 
simplement,  comme  dans  l'ouvrage  de  Winckelmann,  à  titre  de  précur- 
seurs, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  fin  de  compte,  ils  nous  intéressent 
surtout  dans  la  mesure  où  ils  nous  aident  à  comprendre  la  genèse  de  l'art 
qui  est  resté  la  parure  et  l'orgueil  de  notre  Occident. 

En  attendant  que  nous  voyions  apparaître  à  l'horizon  le  fronton  du 
temple  hellénique,  peuplé  de  beaux  torses  nus,  M.  Perrot  nous  promène 
au  milieu  des  monuments  élevés  par  ce  peuple  égyptien  en  face  duquel 
les  Hellènes  eux-mêmes  ont  éprouvé  comme  un  accès  de  modestie.  La 
matière  abonde,  accumulée  par  les  Champollion,  les  Mariette,  les  Mas- 
pero,  pour  ne  citer  que  les  plus  infatigables  et  les  plus  heureux  parmi 
les  explorateurs  de  l'Egypte.  M.  Perrot  esquisse  à  grands  traits,  d'après  les 
travaux  les  plus  récents,  l'histoire  de  la  vallée  du  Nil  ;  il  analyse  le  tem- 
pérament de  ses  habilanls  ;  il  en  note  le  trait  saillant,  la  préoccupation 
du  surnaturel,  et,  au  fond  de  cette  dévotion  toujours  en  haleine,  il  sur- 
prend le  souci  qui  l'alimente,  le  souci  de  la  vie  future.  H  ne  s'agit  pas 
pour  l'Egyptien  de  mériter  par  une  vie  exemplaire  un  boa  accueil  dans 
l'autre  monde;  la  vie  la  mieux  employée  est  celle  de  l'homme  qui  a  su 
se  préparer  de  son  vivant  le  tombeau  où  il  résidera  en  attendant  la  re- 
naissance, qui  s'est  ingénié  à  dérober  son  corps  à  la  destruction  et  à  se 
procurer  toutes  les  commodilés,  parfums,  vivres,  serviteurs  même,  com- 
patibles avec  la  vie  silencieuse  de  la  tombe. 

L'étude  de  l'art  égyptien  commence  donc  par  l'architecture  funéraire. 
Voici  la  tombe  de  l'Ancien  Empire,  les  mastaba  construits  par  des  parti- 
culiers, les  pyramides  colossales  élevées  par  les  rois  ;  puis  la  tombe  du 
Moyen  Empire,  creusée  dans  le  roc  ou  bâtie  en  édicule  surmonté  d'une 
pyramide  j  enfin  la  tombe  du  Nouvel  Empire,  qui  est  avant  tout  une 
chapelle  funéraire  et  va  amener  l'auteur,  par  une  transition  naturelle,  à 
parler  dos  temples.  Le  lecteur  a  été  muni  au  préalable  de  tous  les  rensei- 
gnements qui  peuvent  lui  expliquer  le  plan,  les  détours  ingénieux,  les 
cachettes  et  Pameublement  des  tombeaux,  il  a  même  été  instruit  des  pro- 
édés  techniques  employés  par  les  architectes,  des  nécessités  inhérentes 
à  l'emploi  des  divers  matériaux,  et  des  raisons  locales  qui  ont  dicté  les  pré- 
férences des  Egyi  tiens  pour  certaines  lignes  et  certains  modes  de  décora- 
tion. Enfin,  des  restaurations  soigneusement  étudiées  et  dues,  comme 
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bien  des  «  leçons  de  choses  »,  à  M.  Chipiez,  mellent  sous  ses  yeux  les  mo- 
numents dont  des  débris  ('pars  lui  donneraient  une  idt-e  insuffisante.  On 
est  étonné  de  comprendre  aussi  bien,  sans  tension  d'esprit,  des  idées,  dos 
mœurs  qui  nous  sont  si  étrangC^res,  et  d'en  lire  en  quelque  sorte 
l'expression  fidèle  dans  les  formes  et  les  comliinaisons  inventées  par  l'art 
indigène. 

Est-il  besoin  de  dire  que  VlIi.<toire  de  l'art  ne  vaut  pas  seulement  par 
l'intérêt  inhérent  au  sujet  ou  par  l'attrait  des  splendides  gravures  prodi- 
guées dans  le  texte  et  en  dehors  du  texte?  M.  Perrot  n'est  point  de  ceux 
qui  croient  qu'un  savant  peut  se  passer  d'être  un  écrivain.  Il  me  serait 
facile  de  citer  plus  d'une  page  brillante  :  ici,  une  esquisse  du  caractère 
enjoué  des  anciens  Egyptiens  ;  là,  le  souvenir  tout  personnel  d'une  soi- 
rée passée  au  désert;  ailleurs,  des  descriptions  pleines  de  couleur  et  de 
relief.  Nous  sommes  trop  accoutumes,  depuis  quelque  trente  ans,  à  la 
manière  alerte,  vive,  élégante  sans  aucun  doute,  mais  un  peu  maigre  et 
sèche,  qu'on  appelle  familièrement  «  le  style  normalien  ».  Tout  est  en 
ce  monde  action  et  réaction  ;  las  de  la  phraséologie  romantique,  on  es- 
sayait de  remonter  par  delà  Chateaubriand  jusqu'à  Voltaire;  mais  on  di- 
rait qu'on  a  substitué  à  la  plume  de  Voltaire  une  plume  métallique;  le 
trait  est  trop  fin  et  trop  dur.  M.  Perrot,  lui,  a  la  touche  plus 
large  et  plus  hardie;  il  ne  craint  poirt  de  donner  aux  idées  graves  une 
forme  ample,  et  il  estime  qu'il  est  permis  d'être  solennel  à  l'occasion.  Je 
ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  un  passage  qui  fera  comprendre  ce  que 
je  veux  dire.  Il  s'agit  des  fêtes  des  Morts  dans  les  nécropoles  de  Memphis. 

«  Comme  celle  des  vivants,  la  ville  des  morts  avait  sa  physionomie  et 
son  mouvement  propre,  on  pourrait  presque  dire  sa  gaité;  parmi  ces  allées 
et  venues,  parmi  tout  ce  bruit,  ce  qui  surtout  lui  conservait  son  carac- 
tère à  part  et  faisait  la  solennité  de  son  aspect,  c'était  l'énormité  des 
pyramides,  c'était  l'éclat  de  leurs  faces  polies  et  multicolores  qui  réflé- 
chissaient l'éclat  d'un  soleil  ardent,  c'était  leur  grande  ombre  qui  tour- 
nai! avec  le  soleil.  Large  et  longue,  le  matin  comme  le  soir,  cette  ombre 
s'étendait  sur  des  centaines  de  tombes;  elle  rendait  encore  ainsi  témoi- 
gnage à  la  dignité  royale  et  à  la  majesté  surhumaine  de  son  office.  De 
cet  ensemble  harmonieux  et  si  complet,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que 
des  lambeaux  et  des  fragments,  où  la  science  et  l'imagination  u)ême  ont 
peine  à  se  reconnaître.  La  nécropole  est  presque  aussi  morne  et  aussi  vide 
que  le  désert  qui  l'avoisine;  le  silence  n'en  est  guère  troublé  que  par 
le  cri  du  chacal,  par  le  pas  de  quelques  rares  visiteurs  qui  en  parcourent 
à  la  hâte  les  avenues,  et  par  lesrauques  accents  des  Bédouins  qui  se  sont 
emparés  de  la  tombe  de  Chéops  (page  24j).  »  Ces  phrases,  d'un  rythme 
lent  et  sonore,  produisent  comme  une  impression  physique  en  rapport 
avec  les  idées  exprimées;  et,  n'en  déplaise  à  ceux  qui  ne  veulent  pas 
être  soupçonnés  d'avoir  lu  Chateaubriand,  c'est  là  du  style,  et  du 
meilleur. 

Il  ne  me  reste  qu'à  souhaiter  à  l'Histoire  de  l'art  la  fortune  qu'elle  mé- 
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rite.  Elle  est  déjà,  avant  que  le  premier  volume  ne  soit  achevé,  plus 
connue  que  la  plupart  des  ouvrages  qu'elle  va  remplacer,  et  rintt'rôt  ira 
croissant  à  mesure  qu'on  approchera  de  la  Grèce.  Au  delà,  en  Etrurie 
et  à  Rome,  nous  avons  chance  de  retrouver  encore  l'art  grec,  tiraillé  et 
déformé  par  le  goût  local,  mais  conservant  sa  marque  d'origine.  Nous  ar- 
riverons ainsi  jusqu'à  l'ûge  où  finit,  en  attendant  l'heure  lointaine  de  la 
Renaissance,  la  civilisation  antique,  et  où  de  nouvelles  croyances,  issues 
d'une  Loi  qui  proscrit  les  images,  condamnent  à  un  long  exil  la  beauté 
plastique  choyée  par  l'ancienne  religion. 

C'est  là,  j'imagine,  que  les  vaillants  auteurs  de  ['Histoire  de  l'art  ont  placé 
le  terme  de  leurs  travaux.  Qu'ils  y  atteignent  sans  encombre,  et  ils  auront 
bien  mérité  de  tous  ceux  que  l'art  intéresse,  c'est-à-dire,  ainsi  que  je  le 
disais  en  commençant,  de  tout  le  monde.  A.  B.-L. 
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DEUXIÈME    PARTIE 
LES  BÀS-RELIEFS 


I.  —  Catalogue  méthodique  des  lias-reliefs  sculptés  sur  les 
tablettes  du  Musée  de  Naplcs. 

Les  sujets  décoratifs  qui  remplacèrent  sur  ces  oscilla  les  inscrip- 
tions signalant  des  victoires  ou  les  portraits  rappelant  des  citoyens 
illustres  ne  sont  pas  moins  curieux  que  les  tablettes  elles-mêmes. 
Avant  de  chercher  à  les  expliquer,  il  est  nécessaire  de  les  décrire(2). 
En  voici  donc  un  catalogue  aussi  exact  et  aussi  complet  que  possi- 
ble. 

l'«  SÉRIE  :  TABLETTES  CiRGULAIRES  OU  CUpeU. 

N"  4.  Un  faune,  vêtu  d'une  nébride  attachée  autour  du  cou  et 
flottant,  en  arrière  lient  de  la  main  droite  une  torche  qu'il  approche 

(1)  Voir  les  numéros  d'août  et  de  septembre. 

(2)  Tous  ces  bas-reliefs  sont  inédits,  sauf  les  n»^  12,  16, 14  (face),  publiés  par  Avel- 
lino  dans  la  brochure  signalée  plus  haut,  et  le  n°  10,  publié  dans  les  Monutncnt^  de 
l'Institut  archéologique  de  Rome,  V,  xxix  ;  cf.  Annales,  1851,  p.  117-127. 

XLll.  —  Ortobn:  1<» 
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d'un  brasier  allumé  à  gauche.  Dans  l'aulre  main  levée  en  l'air  il 
porte  un  plateau  chargé  de  fruits.  A  ses  pieds  bondit  une  panthère. 


ly.  Un  faune,  vêtu  de  la  nébrideet  armé  d'un  tambourin,  se  tient 
debout  devant  une  statue,  sans  doute  celle  de  Priape. 

On  remarque  des  traces  de  peinture,  notamment  sur  les  cheveux,  qui  devaient 
être  coloriés  en  jaune.  Le  dessin  de  ce  cUijeum  de  grand  format  est  assez  pri- 
mitif. 

N°  2.  Un  faune,  marchant  à  droite,  tient  de  la  main  gauche  un 
plat  chargé  de  fruits,  de  l'autre  un  objet  difficilement  visible,  mais 
qui  semble  être  une  bête  qu'il  tient  par  une  patte. 

\y.  Un  faune,  marchant  à  droite  et  velu  de  la  nébride,  tient  de  la 
main  gauche  un  bâton  ;  de  l'autre  il  approche  une  torche  d'un  brasier 
allumé  à  droite. 

Le  style  de  ce  clipeum  de  grand  format  est  assez  grossier. 

N'  3.  Une  bacchante  (ou  X)7îwça),  assise  à  droite  sous  un  palmier, 
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tient  de  la  main  gauche  une  corbeille  pleine  de  fruits,  de  la  droite 
une  torche  qu'elle  approche  d'un  brasier  allumé  (1). 

^•.  Un  faune,  assis  à  gauche  el  velu  de  la  nébride,  joue  de  la  dou- 
ble nûte  devant  un  brasier  allumé. 

Le  format  de  ce  clipeum  est  plus  grand  que  celui  des  pri-cédeats.  L'artiste  ii 
imité  sur  ces  deu.v  bas-reliefs,  sur  le  second  surtout,  le  style  archaïque.  Ou  re- 
marque sur  ce  dernier  des  traces  de  peinture  rouge. 

N»  4.  Un  faune  debout,  à  gauche,  tient  un  lièvre  dans  ses  mains 
tendues.  La  nébride  attachée  à  son  cou  tlotte  sur  ses  épaules. 

^.  Un  faune,  assis  à  gauche,  allume  une  torche  à  un  brasier  qui 
brûle  à  droite. 

Ce  clipemi,  trouvé  en  fort  mauvais  état,  a  é(é  trfes  réparé.  Le  cou,  les  bras,  lo 
ventre  et  les  jambes  des  deux  faunes  ont  été  refaits  au  plâtre.  On  remarque  sur 
les  cheveux  du  premier  faune  des  traces  de  peinture  jaune. 

N°  0.  Un  faune,  dansant  à  gauche,  allume  une  torche  à  un  bra- 
sier. De  la  main  gauche  il  tient  un  pedum.  La  nébride  flotte  sur  son 
bras. 

^.  Un  faune,  la  nébride  sur  les  épaules,  joue  de  la  syrinx  devant 
un  brasier  allumé  à  droite. 

Grand  format. 

N"  6.  Un  faune,  la  nébride  sur  les  épaules,  lient  de  la  main 
gauche  une  torche  qu'il  approche  d'un  brasier  allumé,  cl  de  la  droite 
une  corbeille  de  fruits. 

Cf.  Une  tête  de  sa  lyre  vue  de  face  et  gracieusement  encadrée  par 
les  cornes.  C'est  plus  que  du  haut  relief ,  c'est  presque  de  la  ronde 
bosse.  Le  derrière  de  la  tête  seul  reste  engagé  dans  le  marbre. 

Grand  format.  Très  bon  style. 

N"  7.  Un  faune  allume  de  la  main  droite  une  torche  à  un  brasier 
qui  brûle  à  gauche;  de  l'autre  main  il  porte  une  corbeille  de  fruits». 
^\  Masque  d'homme  barbu  en  haut-relief. 

Ce  clipeum  recollé  avait  été  brisé  dans  toute  sa  longueur,  depuis  l'épaule  droite 
du  faune  jusqu'au-dessous  du  genou  gauche. 

N"  8.  Un  satyre  assis  à  droite  joue  de  la  flûle  devant  une  statue 
de  Priape.  Entre  ses  jambes,  un  pedum;  derrière,  sur  un  rocher, 
une  nébride. 

(1)  Un  sujet  analogue  se  retrouve  sur  un  vase  du  Cabinet  de  Vienne.  Une  femme, 
'OiTwpa,  qui  personnifie  la  saison  d'automne,  offre  à  Dionysos  unscaphé  plein  de 
fruits  {  Laborde,  Vases  de  Lamhenj,  t.  1,  pi.  LXV). 
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^*.  Un  faune,  la  nêbride  sur  le  bras,  monte  sur  une  sorte  de  pié- 
destal supportant  une  ciste  dont  il  soulève  le  couvercle  :  un  serpent 
s'en  échappe. 

Très  grand  format. 

N°  9.  Une  Victoire  ailée  lient  d'une  main  un  flambeau  qu'elle  al- 
lume à  un  brasier  brûlant  à  droite,  de  l'autre  un  objet  rond  à  poi- 
gnée (l). 

R'.  Un  faune  dansant  sur  un  pied  tient  d'une  main  un  flambeau 
droit  qui  brûle,  de  l'autre  un  flambeau  renversé  et  éteint.  A  ses 
pieds  bondit  une  pantlièi-c. 

Ce  clipeum  a  été  trouvé  en  forl  mauvais  état.  Il  était  brisé  dans  toute  sa  largeur 
et  a  dû  être  recollé.  On  remarque,  sur  les  deux  faces,  des  traces  de  peinture, par- 
ticulièrement sur  les  cheveux  du  faune,  qui  étaient  coloriés  en  jaune. 

N"  10.  Un  faune,  vêtu  de  la  nébride,  la  léle  gracieusement  ren- 
versée en  arrière  et  a{)puyée  sur  le  bras  droit,  s'avance  vers  un  au- 
tel enguirlandé  de  fleurs,  en  tenant  de  la  main  gauche  un  cantha- 
ri'S. 

Ç.'.  Une  bacchante,  la  léte  également  renversée,  s'avance  à  droite 
en  dansant.  Ses  deux  mains  tiennent  par  derrière  son  manteau  flot- 
tant et  un  Ibyrse.  Devant  elle,  un  autel  sur  lequel  est  placé  un  mas- 
que; à  terre,  un  tambourin  (2).  (Voir  la  figure  ci-conlre.) 

Grand  format,  style  très  gracieux. 

N*  M.  Un  faune,  la  tète  renversée  en  ariière,  s'avance  en  dan- 
sant sur  un  pied.  La  nébride  Hotte  sur  son  bras  gaaclie;  d'une 
main  il  lient  un  thyrse,  de  Tauire  un  cantharos. 

I^\  Hercule,  la  peau  de  lion  sur  le  dos,  s'appuie  sur  sa  massue 
qu'il  tient  de  la  main  droite;  de  l'autre  il  porte  une  branche  de 
lierre,  comme  il  en  porte  en  compagnie  d'Hébé  sur  plusieurs  vases 
peints.  (Cf.  de  Wilte,  Cabinet  Durand,  n°^316  et  3-24.)  A  côté  de  lui, 
à  droite,  on  aperçoit  un  cerf. 

Ce  clipeum  de  grand  format  a  été  réparé  on  maint  endroit.  Néanmoins  il  est 
d'un  style  admirable  ;  la  figure  d'Hercule  est  piirticulièrcment  belle. 

N"  12.  Un  satyre,  vu  de  face,  joue  de  la  flûte  devant  un  arbre  sans 
feuilles.  Son  coude  gauche  s'appuie  sur  une  branche,  et  son  pied 

(1)  Sur  un  vase  peint  d'Hamilton  la  mGme  divinité  féminine  se  retrouve  parant  le 
trépied  de  Dionysos.  D'HancarviUe,  Vases  d'Hamilton^  t.  il,  pi.  37. 

(2)  Sujet  trl's  souvent  reproduit  sur  ks  vases  et  les  bas-reliefs  de  toute  sorte.  Voy. 
Monum.  aiuli.  de  Itontc,  t.  V,  pi.  XXXIV. 
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gauche  contre  le  ironc.  A  l'arbre  est  suspendu  un  sac  plein  de  fruits; 
à  terre  gît  un  pednm. 

R*.  Hercule,  jmine,  élancé,  imberbe  et  la  tête  couverte  de  la  peau 
du  lion  nouée  par  les  pattes  autour  de  son  cou,  s'avance  vers  la  droite 


en  retournant  la  tête.  De  la   main  gauche  il  tient  un  arc;  de  al 
droite,  la  massue  qu'il  appuie  sur  son  épaule. 

Ce  clipeum  de  grand  format  est  un  des  meilleurs  pour  le  style  et  un  des  mieux 
conservés.  C'est  aussi  un  des  premiers  qui  furent  trouvés,  et  un  des  quatre  publiés 
par  Avellino. 

N"  13.  Un  grand  faune,  assis  et  tourné  à  droite,  joue  de  la  flûle 
devant  un  petit  faune  à  califourchon  sur  sa  jambe  gauche. 
R*.  ïète  de  Méduse,  vue  de  face. 
Clipeum  de  grand  format,  mais  d'un  dessin  moins  fin  que  les  précédents. 
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-  N"  l'i.  Un  faune,  vCtu  de  la  néliriile  attachée  à  son  cou,  apprend 
à  danser  à  un  petit  faune  monté  à  droite  sur  un  rocher.  Il  tient  dans 
chaque  main  une  main  de  l'enfant  et  les  frappe  l'une  contre  l'autre 
comme  des  cymbales.  Les  deux  bras  gauches  sont  levés  en  l'air,  les 
deux  autres  baissés  vers  le  sol  :  le  petit  faune  lève  le  pied  droit 
comme  pour  danser  ou  battre  la  mesure. 

K.  Un  faune,  se  soulevant  h  droite  sur  la  pointe  des  pieds,  pré- 
sente à  un  Priape  monté  sur  un  socle  une  grappe  de  raisin  qu'il  tient 
dans  la  main  droite.  La  main  gauche  disparaît  presque  entièrement 
sous  une  outre  à  moitié  vide  que  le  faune  porte  sur  son  ventre. 

Ce  clipeum  de  grand  format  est  remarquable  par  son  style  et  par  la  grâce  du 
sujet  qui  le  décore. 

N"  15.  Victoire  tournée  à  droite.  Elle  est  vêtue  de  la  tunique  ta- 
laire,  et  armée  de  la  lance,  du  bouclier  et  du  casque,  qu'elle  tient  à 
la  main. 

I^.  La  môme,  tournée  à  gauche. 

Très  grand  format.  Imitation  très  exacte  du  style  archaïque,  surtout  dans  la  ma- 
nière dont  est  disposé  le  vêtement  de  la  déesse. 

N"  16.  Une  Victoire  ailée,  tenant  dans  la  main  gauche  un  aplus- 
tre,  offre  de  l'autre  un  objet  peu  reconnaissable  à  un  serpent  en- 
roulé à  droite  autour  d'une  colonne.  Elle  semble  marcher  vers  la 
bête,  car  elle  se  soulève  légèrement  sur  la  pointe  de  ses  pieds.  La 
déesse  est  vêtue  de  la  tunique  talaire  et  d'un  ample  péplum  ;  sa  tête 
est  ornée  d'une  couronne  et  ses  cheveux  retombent  en  tresses  sur  sa 
poitrine;  ses  pieds  sont  chaussés  de  soleœ.  (Voir  pi.  XV.) 

On  retrouve  des  Victoires  semblables  sur  les  vases  peints,  les  monuments  cho- 
'    ragiques  et  les  monnaies.  Visconti  en  signale  une  qui   «  se   balance  ?ur  ses  ailes 
déployées  et  touclie  à  peine  la  terre  de   la  pointe  de   ses  pieds.  »  Cf.  Winckel- 
mann,  Monum.  inéd.,  120.  —  Clarac,  Musée  de  sculpt.,  223,  175,  etc. 

W.  Un  guerrier  s'avance  vers  la  gauche  sur  la  pointe  des  pieds. 
Dans  la  main  droite  tendue  il  tient  un  casque;  de  l'autre  il  porte  la 
lance  ;  il  est  armé  d'une  cuirasse  qui  lui  couvre  la  poitrine  et  û'ocreœ 
qui  garantissent  SCS  jambes;  les  pieds  sont  nus.  Une  légère  chla- 
myde  est  jetée  sur  ses  bras;  de  longs  cheveux  descendent  sur  son 
dos. 

Très  grand  format.  Le  dessin  de  ce  clipeum  est  une  imitation  du  style  archaï- 
que. Winckelmann  a  publié  un  bas-relief  du  Louvre  tout  semblable;  seulement  le 
guerrier  a  son  casque  sur  la  tète {Afonum.  ùi(!il.,l\,3,  \c,o).  On  ne  voit  pas  pourquoi 
Avellino,  qui  a  publié  ce  clipeum,  a  voulu  reconnaître  dans  ces  deux  bas-reliefs 
une  image  symbolique  de  la  victoire  de  Salamine.  La  divinité  ailée  serait  Athéné» 
le  guerrier  serait  Ajax.  C'est  une  hypothèse  que  rien  ne  justifie. 


BOUCLIERS    DKf.OltATIFS   DU    MUSRF,    DR    NM'LF.S.  ll>9 

N"  M.  Adroite,  un  faune,  sur  un  pied,  lient  pai'  le  groin  un  porc 
qu'il  saigne  au  cou  avec  un  large  couteau.  A  gauche,  une  vieille 
femme  maintient  l'animal  par  une  patte  de  devant  et  une  patte  de 
derrière.  A  terre  est  un  vase  destiné  à  recevoir  le  sang  de  la  victime 
offerte  en  sacrilice. 

R*.  Un  faune  vieux  et  chauve,  avec  la  nébridc  flottant  sur  les 
épaules,  est  assis  sur  un  rocher  et  joue  de  la  double  flûte  devant  un 
autel  allumé. 

Grand  format.  Style  très  remarquable. 

N°  48.  Un  cultrarius,  vêtu  d'un  simple  caleçon,  saigne  au  cou 
un  porc  qu'il  maintient  entre  ses  jambes  par  le  groin.  A  gauche,  un 
faune  recueille  dans  un  plat  le  sang  de  la  victime. 

R'.  Un  gros  faune,  vêtu  lui  aussi  d'un  caleçon,  tient  dans  les  deux 
mains  une  corbeille  de  fruits  devant  un  brasier  allumé  à  droite. 
Sur  une  base,  à  gauche,  un  masque. 

On  remarque  sur  ce  clipeum  de  nombreuses  traces  de  peinture  :  à  la  face,  le 
porc  était  peint  en  rouge;  la  barbe  et  la  queue  du  faune  ainsi  que  le  caleçon  du 
cultrarius,  en  jaune  ;  au  revers,  le  caleçon  était  vert,  la  flamme  du  brasier  rouge, 
la  barbe  et  les  clieveux  du  faune  et  du  masque  étaient] aunes.  Le  style  de  ce  cli- 
peum, quoique  inférieur  au  précédent,  est  encore  fort  remarquable;  la  face  est 
d'un  dessin  plus  fin  que  le  revers. 

N°  19.  Un  jeune  faune,  vêtu  de  la  tunique  courte  et  assis  à  droite, 
frappe  avec  un  marteau  un  morceau  de  fer  placé  sur  une  enclume. 

J^.  Le  même  personnage  saisit  avec  des  tenailles  un  objet  posé 
sur  une  enclume  et  déjà  courbé  par  le  marteau. 

Format  moyen.  Le  style  de  ce  clipeum  est  assez  grossier.  On  ne  peut  pas  net- 
tement distinguer  les  divers  objets  sculptés  tant  à  la  face  qu'au  revers. 

N"  20.  Deux  masques,  dont  l'un,  vu  de  profil  à  gauche,  repré- 
sente un  homme  âgé  et  chauve,  l'autre,  vu  de  face  et  en  haut-relief, 
représente  un  personnage  dont  la  figure  exprime  la  terreur.  Au- 
dessous,  une  lyre.  (PI.  XVII,  1.) 

^.  Deux  masques,  l'un  représentant  une  femme,  l'autre  un 
faune. 

Petit  format.  Il  est  à  remarquer  que  les  yeux,  au  lieu  d'être  indiqués  par  de 
simples  trous,  sont  finement  dessinés  ;  l'on  distingue  même  les  prunelles. 

N"  21.  Masque  VU  de  face  et  en  haut-relief.  La  figure  tragique 
qu'il  représente  ressemble  à  une  tête  de  Méduse. 
1^.  Tête  de  faune  posée  sur  une  base. 

Ce  clipeum  est  de  petit  format  et  d'un  style  grossier. 
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N"  22.  Deux  masques  en  haut-relief,  l'un  de  femme,  l'aulre 
(l'homme  barbu. 

K.  Masque  tragique  en  petit  relief. 

Ce  clipewii  de  petit  format  est  supérieur  comme  style  au  précédent. 

N"  23.  A  droite,  un  faune  tenant  un  thyrse  d'une  main  et  deux 
de  l'autre.  A  gauche,  un  brasier  allumé.  —  Pas  de  revers. 

Ce  clipeum  de  grand  format  est  très  endommagé.  Une  partie  du  visage  et  de  la 
poitrine  du  faune  a  disparu. 

N°  24.  Un  cerf  broutant  les  feuilles  d'un  arbre.  —Pas  de  revers. 

Grand  format. 

S™*"  SÉRIE  :  Tablettes  elliptiques  ou  Peltœ. 

N°  25.  Un  homme  armé  d'un  arc  et  suivi  de  deux  chiens  se  pré- 
pare à  abattre  un  cerf  debout  à  droite  sur  un  rocher.  Le  carquois  du 
chasseur  pend  le  long  de  sa  cuisse.  Dans  le  fond  se  dressent  quatre 
palmiers. 


IV-  Un  homme  escorté  d'un  chien  attaque  avec  une  lance  un  san- 
glier qui  vient  de  droite.  (PI.  XVII,  2.) 

Grand  format.  Brisé  dans  le  haut. 

N"  26.  Un  triton  dans  l'eau  joue  de  la  (lûte  entre  deux  dauphins. 
^'.  Un  masque  tragique;  derrière,  un  bouclier. 

Format  moyen. 
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]\°  27.  Deux  dauphins  dans  l'eau  vis-à-vis  l'un  de  ranlrc. 
^.  Masque  tragique;  à  cô(é,  une  épéc. 

N"  28.  Un  dauphin  tourne  à  droite. 
]y.  3Iasque  tragique. 

N"  29.  Un  amour  à  cheval  sur  un  dauphin.  (Voir  pi.  XVI,  2.) 
]y.  Ornementation  variée. 

N°  30.  Une  panthère  courant  vers  la  gauche.  A  droite,  une  mas- 
sue; à  gauche,  une  kéléhé. 

W'  Deux  masques  tragiques  tournés  l'un  contre  l'autre.  A  droite, 
un  cerf;  à  gauche,  une  torche. 

N°  31.  Masque  d'Iiomme.  A  côté,  une  torche. 

^\  Masque  de  femme.  A  côté,  une  torche  également. 

N°  32.  Tête  de  faune. 

jy.  Ornementation  variée  et  très  gracieuse. 

N°  33.  Un  lièvre  mangeant  des  raisins  répandus  à  terre. 
IV.  Ornementation. 


N"  34.  Un  oiseau  près  d'une  corbeille  de  fruits. 

]^.  Corbeille  d'où  s'échappent  des  fruits  à  droite  et  i\  gauche. 
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N"  35.  Corbeille  de  fruits.  A  droite,  un  pedum;  à  gauclio,  une 
llùle.  —  Rien  au  revers. 

N"  36.  Masque  d'homme  barbu.  —  Rien  au  revers. 


3"*  SÉRIE  :  Taiîlrttes  rectangulaires  ou  Scuta. 

N°  37.  Trois  masques  en  haut-relief,  deux  représentant  des  figu- 
res d'hommes  vues  de  trois  quarts,  et  le  troisième  représentant  une 
figure  de  femme  vue  de  face.  Dans  le  fond,  en  haut  à  gauche,  on 
aperçoit  un  temple  tétrasiyle. 

R*.  Deux  masques  tragiques,  se  regardant  face  à  face.  Relief  très 
faible. 

La  partie  supérieure  du  masque  de  gauche  est  fort  endommagée.  Dessin  excel- 
lent. 

N°  38.  Quatre  masques  en  haut-relief  :  deux  d'hommes,  l'un  au- 
dessus  de  l'autre,  à  droite.  A  gauche,  dans  le  fond,  un  d'homme  et 
un  autre  de  femme.  (Voir  pi.  XVI,  I.) 

Cf.  Villa  Albani,  portique  nord,  n"  652,  une  tablette  rectang'ulaire  semblable, 
sur  laquelle  sont  sculptés  quatre  masques  :  deux  en  petit  relief  au  fond,  deux  en 
haut  relief  par  devant.  Voir  aussi  le  n»  651. 

R*.  Deux  masques,  l'un  à  droite,  représentant  un  vieillard  barbu, 
l'autre  à  gauche,  représentant  un  jeune  homme  imberbe.  Ron  style. 

N°  39.  Deux  masques  en  haut-relief,  vus  de  profil  et  posés  vis-à- 
vis  l'un  de  l'autre  sur  des  bases.  Celui  de  gauche  représente  un  roi 
couronné,  barbu,  et  dont  la  chevelure  retombe  derrière  ses  oreilles 
m  deux  longues  tresses.  Celui  de  droite  représente  une  femme  dont 
les  cheveux  très  abondants  descendent  sur  la  nuque  en  boucles  on- 
doyantes. 

R".  Deux  masques  de  faible  relief  représentant,  le  premier  un 
vieillard  barbu,  le  second  un  jeune  homme  imberbe  (1). 

On  remarque  des  traces  de  peinture  jaune  sur  les  cheveux  des  masques.  Assez 
bon  style. 

N"  40.  Semblable  au  précédent;  seulement,  sur  le  masque  de 
femme  on  distincte  une  couronne.  Au  centre  on  aperçoit  un  autel 
circulaire  allumé. 

ly.  Un  dauphin  dans  la  mer,  à  gauche. 

Faible  relief.  Format  plus  petit  que  celui  des  précédents.  Cf.  tablette  rectan- 
(1)  Cf.  Clarac,  Musée  de  sculpture,  t.  II,  pi.  214,  n"  .155. 
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gulaire  de  la  collection  Barone  (Naples).  D'un  côté,  un  animal  marin  sortant  des 
flots;  de  l'autre,  quatre  masques  groupés  deux  à  deux. 

N»  41.  Réplique  du  précédent;  seulement,  au  revers,  le  dauphin, 
au  lieu  d'ètic  tourné  vers  la  gauche,  est  tourné  vers  la  droite. 

N°  42.  Deux  masques  en  haut-rclicf,  Tun  à  gauclic,  représentant 
un  homme  barbu,  l'autre  à  droite,  représentant  une  femme.  Entre 
eux  on  aperçoit  un  autel,  et  dans  le  fond  une  tour. 

R*.  Un  griffon  ailé  dévore  un  taureau  sur  lequel  il  est  monté;  le 
taureau  lève  la  tête  etentr'ouvre  la  bouche  comme  pour  mugir  de 
douleur. 

Style  reniar.^uable. 

Maurice-Alblrt. 
(La  fin  prochamement.) 


COUP   D'ŒIL 

SI  n    LES 

MONUMENTS    ANTIQUES 

DE  LA  DOBRUDJA 


L'HISTOIRE. 

La  nouvelle  province  Iransdanubienne  réunie  à  la  Roumanie,  à  la 
suile  de  la  guerre  de  1877,  est  loin  d'ôtre  une  plaine  marécageuse  et 
insalubre  comme  se  l'imaginent  encore  les  personnes  qui  ne  l'ont 
point  visitée  (1).  Si  nous  en  exceptons  le  delta  du  Danube  et  la  vallée 
de  la  Cervanoda,  régions  en  effet  très  basses  et  très  malsaines,  le 
reste  nous  offre  l'aspect  d'un  large  plateau  qui  s'élève  entre  la  mer 
Noire  et  le  Danube;  des  vallées  et  des  collines  en  accidentent  la 
surface  sans  gêner  la  culture,  et  les  vents  salubres  de  la  mer  qui 
soufflent  régulièrement  y  amènent  un  air  toujours  pur.  Les  habi- 
tants y  sont  malheureusement  fort  rares  et  la  guerre  a  réduit  de 
moitié  la  population  déjà  faible  avant  1S77.  Le  premier  progrés  à 
essayer  doit  élre  la  colonisation  de  ces  richi.s  campagnes  qui  jadis, 


(1)  F, a  Dobrudja  est  ordinairement  considLT(?e  comme  une  sorte  de  Marais  Pontitis 
du  Danube;  la  terrible  épid(''mie  de  cliolûra  qui  en  I85.'j  y  a  décimé  le  corps  expé- 
ditionnaire français,  et  le  tracé  du  cliemin  de  fer  qui  n'offre  aux  yeux  du  voyageur 
que  les  marécages  empestés  de  laCernavoda,  ont  à  peu  près  également  contribué  à 
accréditer  cette  opinion  inexacte.  Tons  ceux  qui  se  donneront  la  peine  de  parcourir 
la  province  seront  agréablement  surpris  de  trouver  un  pays  fort  différent. 
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aux  époques  prospères  de  l'antiquité,  ont  nourri  de  nombreux  habi- 
tants. 

L'histoire  ancienne  de  la  province  cstélroilement  liée  aux  origines 
de  la  nation  roumaine,  et  de  tout  temps  la  communauté  désintérêts 
ou  des  luttes  de  races  ont  mis  en  contact  les  populations  de  la  rive 
droite  du  bas  Danube  avec  celles  de  la  l'ive  gauche.  Aux  époiiues 
anli(iues  qui  précédent  le  x°  siècle  avant  J. -G.  (1),  de  nombreuses 
tribus  thraces  ont  occupé  la  région  comprise  entre  la  Macédoine,  la 
mer  Egée,  la  Proponlide,  la  mer  Noire  et  le  D;uiube  depuis  son  em- 
bouchure jusqu'à  la  Save.  Les  deux  versants  des  Balcans,  les  plaines 
de  la  Roumélie  orientale  et  de  la  Bulgarie  ainsi  que  la  Dobrudja 
faisaient  partie  du  territoire  habité  par  eux.  Hérodote  (2),  qui  nous 
a  conservé  les  plus  anciennes  traditions  relatives  à  l'histoire  des 
Thraces,  ne  nous  dit  rien  de  leur  origine;  il  nous  les  dépeint  de  son 
temps,  divisés  en  tribus  ayant  chacune  son  chef  ou  roi  et  menant  une 
vie  pastorale  et  guerrière.  Ces  tribus  parlaient  une  langue  commune 
(3)  et  leurs  mœurs  se  ressemblaient.  Cependant  les  Thraces  voisins 
de  la  Macédoine  et  de  la  mer  Egée^,  dont  les  terres  confinaient  aux  éta- 
blissements des  Grecs,  avaient  subi,  en  partie,  l'influence  de  la  cul- 
ture hellénique;  ils  étaient  plus  civilisés  que  les  tribus  qui  habitaient 
prés  des  pays  illyriens  et  que  celles  qui  occupaient  les  plaines  de  la 
rive  droite  du  Danube;  ces  dernières,  en  lutte  continuelle  avec  les 
Scythes  de  la  rive  gauche,  avaient  fini  par  adopter  les  vêtements, 
les  armes  et  la  mnnière  de  combattre  de  ces  peuples  barbares,  et  une 
partie  même  de  leurs  habitudes  féroces  (4). 

Les  Odryses  étaient  la  plus  puissante  tribu  des  Thraces  supérieurs; 
les  Triballes  et  les  Gétes,  les  tribus  les  plus  fortes  des  rives  du  bas 
Ister.  De  nombreuses  colonies  grecques  s'établirent  de  bonne  heure 
au  milieu  des  peuples  thraces,  sur  les  côtes  de  la  mer  Egée  et  de  la 
mer  Noire;  celles  qui  nous  intéresseniparliculiérementparcequ'elles 
font  partie  de  la  Dobrudja,  sont  les  trois  villes  de  Tomis  (la  moderne 
Custendjé  ou  Constance),  Sallatia  (actuellement  Mangalia),  enfin 
Istrus  (ville  détruite);  toutes  trois,  colonies  milésiennes  fondées  sur 
la  côte  Pontique  au  vii^  siècle  avant  J.-C.  C'étaient  des  stations  com- 
merciales crées  par  les  Hellènes  pour  faciliter  leur  trafic  avec  les 
populations   indigènes  ;   ils   leur  apportaient  les  produits  d'une 


(1)  Strabon,  livre  VII,  cliapitre  m,  2,  d'après  Homère. 

(2)  Hérodote,  liv.  IV. 

(3)  Strabon,  liv.  Vil,  cli.  m  (10  et  Î3). 

(4)  Tluicydidej  liv.  Il;  \cvi. 
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industrie  avancée,  et  prenaient  en  échange  les  matières  brutes  et  les 
grains  de  la  région,  commerce  en  tout  semblable  à  celui  que  les 
grands  pays  manufacturiers  d'Occident  font  encore  aujourd'hui  dans 
ces  ports  et  que  les  peuples  navigateurs  du  moyen  âge,  les  Génois 
et  les  Pisans,  ont  pratiqué  pendant  de  longues  années  sur  les  côtes  de 
la  mer  Noire.  Ces  colonies  grecques  étaient  des  places  fortes  en  état 
de  résister  à  un  coup  de  main  des  tribus  voisines;  cependant  leur 
longue  existence  à  travers  les  siècles  ne  s'expliquerait  pas  aisément 
si  nous  ne  savions  de  source  certaine  qu'elles  payaient  la  protection 
des  chefs  barbares  les  plus  puissants  de  leur  voisinage;  ceux-ci, 
intéressés  à  leur  existence,  les  défendaient  contre  les  autres  barba- 
res (1).  Ces  colonies  étaient  habitées  aussi  par  un  grand  nombre  de 
Thraces  devenus  sédentaires,  mais  qui  n'avaient  pu  se  défaire  com- 
plètement, si  nous  en  ci-oyons  Ovide,  de  leur  caractère  violent  et  de 
leurs  mœurs  grossières. 

Des  peuples  de  race  diflerenle,  d'origine  asiatique,  les  Sc\thes, 
occupaient  l'autre  rive  du  bas  Ister;  Hérodote  nous  montre  leurs  rois 
en  rapports  de  parenté  et  d'alliance  avec  les  rois  thraces  (2),  el  ces 
relations  antiques  paraissent  s'être  perpétuées  à  travers  les  temps 
entre  les  Thraces  et  les  peuples  plus  orientaux;  l'idenlilô  des  noms 
de  certains  princes  asiatiques  du  Bosphore  et  des  rois  thraces,  les 
alliances  de  Mithridate  avec  ces  peuples,  enhn  les  intelligences  qui 
s'établirent  entre  Décébale  el  les  rois  parthes  (3),  tout  nous  prouve 
l'existence  d'afûnités  étroites,  quoique  encore  imparfaitement  étu- 
diées, entre  les  Thraces  et  les  habitants  du  monde  oriental. 

Les  Scythes  étaient,  comme  les  Thraces,  divisés  en  tribus,  mais 
leur  fractionnement  était  moindre  et  la  façon  dont  ils  surent  se  con- 
fédérer  pour  résister  à  l'attaque  des  Perses  nous  prouve  que  leur 
organisation  politique  était,  à  cette  époque,  supérieure  à  celle  des 
Thraces. 

Les  rois  perses,  au  commencement  du  vi^  siècle  avant  J.-C,  après 
avoir  rapidement  conquis  l'Assyrie,  la  Phénicie,  la  Lydie,  l'Egypte 
et  les  colonies  grecques  de  l'Ionie,  essayèrent  de  soumettre  l'Europe 
entière  à  leur  domination.  Darius,  à  la  tête  d'une  immense  armée 
et  d'une  Hotte  puissante  phénicienne  et  grecque,  envahit  la  Thrace 


(1)  La  conversation  d'Héraclide  de  Maronée  avec  les  envoyés  de  Parium  (Xéiio- 
plion,  Anahase)  nous  peint  sur  le  vif  la  nature  des  rapports  des  colonies  grecques  avec 
les  chefs  thraces.  Voir  aussi  Thucydide,  li\ .  II,  xcvu. 

(2)  Hérodote,  liv.  IV,  Lxxx. 

(3)  Pline  le  Jeune,  £/>.  X,  IG. 
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l'an  513  avant  J. -G.,  et  tous  les  peuples  ([u'il  rencontra  devant  lui 
cédèrent  sans  résistance;  les  Odryses,  les  villes  grecques  du  Pont  et 
de  la  mer  Egée,  la  Macédoine,  une  partie  même  de  la  Grèce  propre, 
se  soumirent  au  Grand  Roi  ou  à  ses  lieutenants;  seuls  les  Gètes,  qui 
habitaient  la  rive  droite  du  bas  Danube  (la  Dobrudja  actuelle),  essa- 
yèrent de  résister;  ils  combatlirent  avec  courage,  mais  ils  furent 
vaincus  et  la  domination  des  Perses  s'étendit  sans  conteste  le  long  du 
littoral  de  la  mer  Noire,  du  Caucase  aux  bouches  de  Tlster  (1). 

Après  la  malheureuse  issue  de  son  expédition  contre  les  Scythes 
de  la  rive  gauche  du  fleuve,  Darius  fut  obligé  de  repasser  précipi- 
tamment le  pont  qu'il  avait  fait  jeter  sur  le  Danube  (à  la  pointe  su- 
périeure de  l'île  de  Peucé,  dit  Strabon,  probablement  entre  îsaktcha 
et  Toultcha);  mais  le  roi  perse  laissa  Mégabyse  avec  une  forte  armée, 
pour  achever  la  conquête  du  pays  sur  la  rive  droite  de  Pister,  et  ce 
général  parvint  à  soumettre  toute  la  région  (2). 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  la  conquête  asiatique  ait  pu 
laisser  des  traces  bien  profondes  dans  la  province;  les  Perses  se  con- 
tentaient en  général  d'imposer  leur  suzeraineté  aux  peuples  vaincus, 
sans  même  essayer  leur  assimilation,  et  leur  domination  fut  d'ailleurs 
de  courte  durée. 

La  destruction  des  armées  de  Xerxès  en  Grèce  et  surtout  la  pré- 
pondérance acquise  par  la  marine  athénienne  dans  la  mer  Noire, 
après  les  journées  de  Salamine  et  de  Mycale,  déterminèrent  l'éman- 
cipation des  villes  pontiques  et  de  toutes  les  populations  de  la  pénin- 
suie  des  Balcans. 

La  puissante  tribu  des  Odryses  fut  une  des  premières  à  secouer  le 
joug,  et,  sous  la  conduite  de  ses  vaillants  rois  Térès  et  Sitalcés  (478- 
422  avant  J. -G.),  elle  parvint  même  à  se  substituer  en  partie  aux 
Perses;  un  important  État  thrace,  le  royaume  des  Odryses,  prit  alors 
naissance,  et  il  engloba  la  plus  grande  partie  des  tribus  des  monta- 
gnes et  les  Gètes  du  bas  Danube. 

L'empire  odryse  s'étendait,  au  dire  de  Thucydide  (3),  d'Âbdère 
aux  bouches  de  l'Ister;  il  comprenait  donc  la  Dobrudja  actuelle. 
Cette  suprématie  des  Odryses  sur  les  Thraces  inférieurs  ne  s'établit 
pas  sans  résistance;  la  grande  tribu  des  Triballes  parvint  à  conser- 
ver sa  liberté  et  Sitalcés  lui-môme  périt  dans  la  bataille  qu'il  leur 
livra,  malgré  la  force  d'une  armée  de  150,000  hommes  qu'il  pouvait 

(1)  Hérodote,  liv.  IV  et  V, 

(2)  Idem. 

(3)  Thucydide,  liv.  II,  xcvu. 
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mettre  en  ligne  (i).  Les  Gèles  résislèrent  énergiquemenl  aussi,  mais 
ils  furent  vaincus  el  soumis.  L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  le 
détail  de  ces  luttes;  mais  un  monument  considérable  élevé  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  de  Rassova  el  connu  sous  le  nom  de  monu- 
ment d'Adam-Clissi  est  un  témoignage  probable  de  quelque  grande 
victoire  des  Odrysessur  les  Gétes  ou  les  Triballes.  Nous  décrirons 
plus  loin,  avec  tous  les  développements  que  mérite  le  sujet,  cet  im- 
portant monument,  dont  le  caractère  barbare  paraît  incontestable. 

Les  colonies  pontiques  n'essayèrent  pas  de  résister  aux  Odryses, 
elles  achetèrent  leur  protection  par  le  payement  d'un  tribut  consi- 
dérable (!2). 

L'histoire  du  royaume  odryse  est  assez  mal  connue;  on  sait  ce- 
pendant qu'il  fut  fractionné  plusieurs  fois  et  que  les  tribus  soumi- 
ses se  révoltèrent  souvent;  ainsi  Xénophon  nous  montre  Seiithès, 
l'héritier  du  grand  Sitalcès,  réduit  à  faire  une  guerre  de  partisans  au 
centre  môme  de  ses  États  héréditaires  (3).  Ce  prince,  avec  l'aide  des 
mercenaires  grecs,  réussit  à  rétablirson  trône.  Les  Gèles,  qui  s'étaient 
probablement  affranchis,  furent  ramenés  à  l'obéissance  par  lui  ou 
par  ses  successeurs  et  restèrent  soumis  aux  rois  odrjses,  même  après 
l'affaiblissement  de  leur  puissance  sous  les  coups  des  Macédoniens, 
et  jusqu'au  temps  des  Romains.  Ovide  nous  raconte  en  effet  que  le 
roi  Cotys  fut  aidé  par  les  légionnaires  à  chasser  les  Gèles  indépen- 
dants de  la  ville  d'iEgYp&us(Toultcha),  que  ceux-ci  lui  avaient  enlevée 
avec  le  concours  probable  des  habitants,  ce  qui  expliquerait  les  ri- 
gueurs exercées  par  ce  prince  à  cette  occasion  (4). 

L'étal  des  choses  dans  la  péninsule  des  Balcans  au  commencement 
du  lY"  siècle  avant  J.-C.  ne  différait  pas  beaucoup  de  ce  qu'il  élait 
au  moment  de  l'invasion  des  Perses;  mais  à  partir  de  cette  époque 
le  rapide  essor  de  la  Macédoine  vint  changer  complèlement  la  face 
politique  de  la  région. 

Philippe  II,  père  du  grand  Alexandre,  conquit  sur  les  Odryses  les 
provinces  voisines  de  ses  États  ;  ses  armées  s'avancèrent  au  cœur  de 
la  Thrace  el  atteignirent  le  Danube  ;  elles  franchirent  même  le 
fleuve  sous  la  conduite  d'Alexandre.  Dans  cette  expédition  le  jeune 
héros  établit  sa  base  d'opérations  dans  la  Dobrudja  (5). 

(1)  Tliucydide,  liv.  IV,  ci. 

(2)  Idem,  liv.  II,  xcvii. 

(3)  Xénophon,  Anabose. 

(4)  Ovide,  Pontiques,  liv.  I,  viii,  et  IV,  vu. 

(5)  M.  Tocilesco,  dans  son  intéressant  travail  en  langue  roumaine  sur  la  Ducie 
avant  les  Humains,  indique  Silislric  comme  le  lieu  de  passage  d'Alexandre. 
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Les  récils  que  les  historiens  grecs  nous  ont  conservés  de  cette  cam- 
pagne offrent  un  grand  intérèl;  ils  nous  montrent  pour  la  première 
fois  les  Gèles  établis  sur  la  rive  gauclio  du  Danube  et  y  possédant  des 
stations  fortifiées. 

Philippe  cl  Alexandre  eurent  peut-être  un  instant  l'idée  d'éten- 
dre leurs  Etats  jusqu'à  la  rive  du  grand  fleuve;  la  résistance  qu'ils 
rencontrèrent,  la  pauvreté  des  habitants  les  rebutèrent;  occupés 
d'ailleurs  à  établir  leur  hégémonie  sur  la  Grèce  et  à  poursuivre  en 
Orient  leur  rêve  de  gloire,  ils  se  bornèrent  à  ces  deux  expéditions, 
véritables  razzias  sans  résultat  durable,  et  ils  abandonnèrent  complè- 
tement la  plaine  du  Danube. 

Après  les  triomphes  d'Alexandre  en  Asie,  Zopyrion,  son  lieutenant, 
essaya  de  reprendre  ces  tentatives,  mais  il  périt  avec  toute  son  ar- 
mée, sous  les  coups  des  Gèles  et  des  Scythes,  de  l'autre  côté  du  Da- 
nube (1). 

Le  vaillant  Lysimaque  ne  fut  pas  beaucoup  plus  heureux  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  ;  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  générosité  de  Dro- 
michôtès,  roi  des  Gèles,  qui  lui  rendit  la  liberté  après  l'avoir  fait  pri- 
sonnier (2).  Mais  sur  la  live  droite,  Lysimaque  parvint  h  soumettre 
une  grande  partie  du  pays;  nos  trois  villes  pontiques  et  probable- 
ment aussi  les  plaines  voisines  ont  fait  partie  de  son  empire.  11 
existe  en  effet  des  pièces  d'or  de  ce  roi  portant  les  initiales  ou  les  mo- 
nogrammes TO  pour  Toniis,  KAA  pour  Callalia,  12  pour  Istrus,  et 
frappées  au  type  ordinaire  de  ce  prince.  Jusqu'alors  les  trois  villes 
pontiques,  tout  en  subissant  la  protection  des  rois  odryses,  avaient 
conservé  le  privilège  de  frapper  des  monnaies  autonomes  sans  aucun 
signe  de  vassalité. 

Les  luîtes  continuelles  des  successeurs  d'Alexandre,  qui  se  dispu- 
tèrent la  Macédoine,  favorisèrent  sans  doute  l'émancipation  des  peu- 
ples de  la  Thrace;  il  est  constant,  du  moins,  qu'une  grande  partie 
d'entre  eux  s'affranchirent  de  la  domination  macédonienne.  A  cette 
époque,  de  grands  mouvements  agitèrent  le  monde  barbare  ;  les  Scy- 
thes, subissant  l'ascendant  des  peuples  sarmates  et  germains,  lazyges, 
Roxolans,  Bastarnes,  leur  cèdent  le  terrain  et  disparaissent  de 
Fhisloire  des  rives  du  Danube.  De  l'autre  côté  du  fleuve,  les  ban- 
des gauloises  ravagent  le  pays,  mettent  au  pillage  la  Grèce  et  la  Ma- 
cédoine, et  atteignent  la  rive  danubienne;  les  Gèles  et  les  Triballes 
essayent  en  vain  de  se  défendre;  ils  sont  écrasés  dans  une  grande 

(1)  Justin,  liv.  XII,  ii. 

(2)  Strabon,  liv.  VII,  cli.  m,  vin  et  xiv. 

XLII.  14 
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bataille  (1)  et  obligés  de  laisser  le  champ  libre  à  l'ennemi.  Celte  san- 
glante défaite  et  les  attaques  réitérées  des  peuples  illyriens  (Auta- 
riates,  etc.)(:2)  déterminèrent  l'émigration  d'un  grand  nonibre  de  Gè- 
les sur  la  rive  gauche  du  Danube;  ils  allèrent  y  rejoindre  leurs 
frères,  qui  y  avaient  déjà  des  établissements  beaucoup  plus  an- 
ciens. 

Les  plaines  danubiennes  étaient  trop  pauvres  pour  retenir  long- 
temps les  bandes  pillardes  des  Gaulois  ;  ils  les  abandonnèrent  vite  et 
continuèrent  leur  course  dévastatrice  vers  l'Orient.  Quelques  tribus 
cependant,  les  Taurisques,les  Boïes,  y  fondèrent  des  établissements, 
et  lesScordisques,  un  État  assez  puissant.  Ces  belliqueuses  tribus 
exerçaient  leurs  ravages  sur  les  territoires  voisins  et  fabriquaient 
avec  l'argenl,  produit  de  leurs  rapines,  des  monnaies  à  l'imitation 
des  pièces  grecques  en  usage  dans  la  région  ;  ils  ont  surtout  copié  les 
pièces  de  Philippe  (3),  alors  les  plus  répandues  dans  la  circulation 
locale.  On  trouve  un  très  grand  nombre  de  ces  pièces  barbares  en 
Roumanie  et  sur  la  rive  droite  du  Danube;  beaucoup  d'entre  elles 
sont  de  fabrique  gauloise;  mais  la  très  grande  différence  de  poids 
de  ces  pièces,  qui  varient  de  ligr.  à  5s%50,  l'inégalité  de  leur  fabri- 
que, depuis  les  belles  imitations  du  modèle  grec  jusqu'aux  ébauches 
informes,  le  fait  aussi  qu'on  les  rencontre  avec  des  types  spéciaux 
dans  des  régions  fort  éloignées  des  établissements  gaulois,  nous  por- 
tent à  penser  que  les  diverses  tribus  barbares,  les  Gètes  surtout,  qui 
habitaient  les  pays  danubiens,  ont  dû  suivre  l'exemple  donné  par 
les  Gaulois  et  prendre  part  à  ce  grossier  monnayage. 

Nous  sommes  parvenus,  en  parcourant  l'histoire,  aux  temps  qui 
précèdent  l'apparition  des  Romains  dans  l'Europe  orientale;  le 
royaume  de  Macédoine,  reconstitué  après  sa  défaite  par  les  Gaulois, 
était  encore  à  cette  époque  la  puissance  prépondérante;  sa  politique 
habile  était  parvenue  à  maintenir  la  division  entre  les  tribus  thraces 
et  à  les  tenir  sous  sa  dépendance;  le  royaume  odryse,  devenu  un 
État  de  second  ordre,  était  l'allié  de  la  Macédoine,  et  des  Thraces 
nombreux  servaient  comme  auxiliaires  dans  les  armées  macédo- 
niennes (4).  Au-delà  même  du  Danube,  les  peuples  barbares  de  la 
rive  gauche,  Sarmates,  Dastarnes,  etc. ,  élaient  entrés  dans  la  clientèle 


(I)  Justin,  XXV,  1. 

(2;  Strabon,  liv.  Vil,  cli.  v.- 

(3)  Les  pièces  de  Tliasos,  les  moiuKiies  de  Philippe  Arrhidée  et  môraa  quelques 
deniers  romains  ont  éli  imités  par  les  Gaulois. 

(II)  Tile-Live,  récits  des  guerres  de  Philippe  et  do  l'ersée  contre  les  RomaiDS. 
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des  rois  macédoniens  au  moment  de  leurs   luttes  avec  les  Ro- 
mains (1). 

La  journée  de  Pydna  ('1(58),  qui  termina  cette  lutte,  eut  des  résultats 
décisifs  pour  la  Thracc.  La  puissante  république  y  substitua  son  in- 
fluence à  celle  de  la  Macédoine,  et  peu  h  peu  l'obligation  de  faire 
respecter  ses  frontières  par  les  tribus  pillardes  et  indisciplinées  des 
Thraces,  des  Illyriens  et  des  Scordisques  obligea  les  Romains  à  des 
expéditions  dont  le  résultat  fut  toujours  l'extension  de  Rome.  En  MO, 
les  Scordisques  furent  complètement  anéantis  et  les  généraux  ro- 
mains Livius  Drusus  et  Minucius  Rufus  atteignirent  le  Danube. 
En  71,  après  une  guerre  sanglante  contre  les  Thraces  des  montagnes 
(les  Resses  et  autres  tribus),  LucuUus  soumet  complètement  la  région, 
et  les  lois  odryses  entrent  dans  la  clientèle  de  Rome;  l'annexion 
des  villes  pontiques  de  Tomis,  Callatia  et  Istrus  date  aussi  de  celte 
époque  (2).  Ces  villes  accueillirent  avec  joie  les  Romains,  protecteurs 
plus  sûrs  que  les  rois  barbares,  et  qui  accordaient  à  l'hellénisme  do 
grandes  faveurs.  Elles  jouirent  sous  leur  domination  de  la  plus  large 
autonomie,  et  les  monnaies  qu'elles  frappèrent  alors  ne  portent 
aucune  marque  de  vassalité.  Mais,  quoique  vaincues,  les  belliqueuses 
tribus  des  Thraces  essayèrent  souvent  de  s'affranchir  du  joug  romain, 
et  Mithridate  parvint  aisément  à  les  mettre  dans  ses  intérêts  quand 
il  attaqua  la  République;  ils  suivirent  sa  fortune  et  il  recruta  parmi 
eux  ses  meilleures  troupes  auxiliaires. 

Les  victoires  de  Sylla,  de  LucuUus  et  de  Pompée  sur  le  Grand  Roi 
(92-63)  assurèrent  défmilivement  la  domination  romaine  en  Orient 
et  sur  la  rive  droite  du  Danube,  et  l'annexion  de  la  Thrace  suivit  de 
près  ces  événements.  D'abord  attachées  à  la  province  de  Macédoine, 
les  côtes  danubiennes  de  la  Thrace  et  les  rivages  de  la  mer  Noire 
qui  avoisinent  l'embouchure  du  fleuve  formèrent  plus  tard  une 
province  séparée,  la  Mésie,  qui  fut  subdivisée  en  deux  ;  une  grande 
partie  de  la  Dobrudja  fut  c«mpiise  dans  cette  province  (Mésie  infé- 
rieure); le  reste  continua  à  dépendre  du  royaume  odryse,  qui  sub- 
sista longtemps  encore  comme  État  client  de  Rome  et  ne  fut  incor- 
poré à  l'Empire  que  sous  Claude. 

La  situation  des  villes  pontiques  dans  les  dernières  années  de  la 
République  et  le  commencement  de  l'Empire  étaitencore  fort  précaire 
si  nous  en  croyons  les  récits  d'Ovide;  le  poète,  exilé  à  Tomis  (9-17 
après  J.-C),  nous  a  laissé  une  description  intéressante  de  l'état  so- 

())  Tite-Live,  XXXIX,  xxxv,  XL  et  XLI. 

(2)  Mommsen,  Histoire  romaine,  livre  V,  cliaii.  ii. 
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cial  cl  politique  de  la  Dobrudja  à  celte  époque.  Les  villes  pontiques, 
entourées  de  murailles,  étaient  habitées  par  des  Giecs  et  par  des  Gètes 
sédentaires,  et  occupées  par  des  garnisons  romaines;  les  champs  voi- 
sins, peuplés  de  Gèles  pasteurs  sujets  de  Rome,  étaient  sans  cesse 
inléstés  par  les  bandes  pillardes  des  Thraces  indépendants  du  Balcan 
et  plus  souvent  encore  ravagés  par  les  barbares  de  la  rive  gauche 
du  Danube  (Gètes,  Roxolans,  lazyges  et  Bastarnes),  qui  franchissaient 
le  fleuve  dés  que  la  gelée  le  rendait  praticable  aux  chevaux,  pillaient 
à  de  grandes  distances  et  ne  s'arrêldienl  qu'aux  murailles  des  villes. 
Couverts  de  cottes  de  mailles,  armés  de  flèches  empoisonnées,  tou- 
jours à  cheval,  ils  ne  laissaient  aucun  repos  aux  populations,  et  les 
campagnes  restaient  incultes  et  désertes  (1). 

Les  Romains  se  bornaient  à  défendre  les  cités  et  les  points 
stratégiques,  à  détruire  quelquefois  les  places  de  guerre  des  bar- 
bares (-2),  à  aider  les  Odryses  à  reprendre  leurs  villes  enva- 
hies (3). 

La  sanglante  répression  de  la  grande  révolte  des  Thraces  sous 
Tibère (4)  améliora  beaucoup  la  situation  de  la  province  ;  mais  l'hon- 
neur de  changer  en  plaines  fécondes  les  déserts  de  la  Dobrudja  était 
réservé  à  l'empereur  Trajan:  ce  fut  la  conséquence  de  la  conquête 
de  la  Dacie.  La  chute  de  l'empire  barbare  de  Décébale  assura  la 
tranquillité  du  territoire.  Les  villes  pontiques  prirent  un  rapide 
développement;  Tomis  surtout,  enrichie  par  un  commerce  considé- 
rable, vil  sa  population  s'accroître  et  d'importants  monuments 
s'élever  dans  ses  murs;  elle  devint  l'une  des  plus  prospères  cités  de 
de  la  côte  ouest  de  la  mer  Noire,  la  métropole  du  Pont,  comme  elle 
s'intitule  tiérçment  sur  ses  monuments  et  ses  monnaies.  Les  sym- 
boles de  fécondité,  épis,  divinités  portant  la  corne  d'abondance,  sont 
fréquents  sur  les  médailles  des  villes  pontiques  et  témoignent  de 
leur  prospérité. 

De  nombreux  centres  de  population  .'■e  formèrent  dans  la  pro- 
vince ;  Troesmis  [b)  (Iglitza),  ancienne  bourgade  gèle,  devint  un  muni- 
cipe  romain  important;  Durostorum(6)  (Silistria),  Noviodunum  (7) 

(1)  Ovide,  Tristes,  liv.  JII,  x;  iiv.  IV,  ix  et  x.  etc.  Voir  aussi  Tacite,  Histoire, 

liV.   I,  LXXIX. 

(2)  l'J.,  l'ontiqup.s,  liv.  IV,  ix.  l'risc  de  Troesmis  (Iglitza)  par  Flaccus. 

(3)  /'/.,  Ibid.,  liv.  IV,  VII.  Prise  d'.ligypsu.s  par  Vestalis  et  le  roi  Cotys. 
(i)  Tacite,  Annales,  III,  xxxviii,  et  IV,  xLvi  à  xi,i. 

(5)  TfoiTiJ-i;  (l'tolémée). 

(6)  .Elius,  le  vainqueur  d'Allila,  était  116  à  Durostorum  (AovfÔTTopov,  Ptoléméc). 

(7)  Noutôôouvov  (IHcilémOey. 


MONUMENTS   ANTIQUK.S    DK    L\    DOliltlJDJ  \.  213 

(Isakiclia),  Arul)iuni  (Matcliin),  Cius(I-Iirsova),  Siici(lava(l)(Oslrov), 
Capi(iav;i(Coi-navoLla),  pour  ne  parler  que  des  villes  iJont  la  position 
moderne  a  été  iixée,  datent  probablement  de  celle  époijue. 

Pendant  toute  la  durée  du  règne  des  Anionins  cetle  prospérité  ne 
fit  que  croîti'e  ;  cette  période  fut  l'âge  d'or  des  provinces  danubiennes, 
et  les  monuments  les  plus  importants  construits  par  les  Momains 
appartiennent  à  ces  temps  et  ù  ceux  qui  les  suivirent  immédia- 
tement. 

Ladéca(l(Mice  de  la  province  précéda  de  peu  la  décadence  de  l'Em- 
pire lui-même.  La  grande  invasion  des  (Joths  vers  le  milieu  du 
111°  siècle  après  J.-C,  sous  l'empereur  Philippe,  fut  désastreuse  pour 
la  Dacie  et  pour  la  Tlirace;  en  ^oO  ces  barbares  parvini'ent  jusqu'à 
Philippopolis  ;  ils  ravagèrent  en  passant  la  Dobrudja,et  la  série  moné- 
taire des  villes  pontiques  s'arrête  précisément  à  l'empereur  Philippe, 
indice  de  Tappauvrisscnient  de  ces  cités  par  la  ruine  des  plaines 
voisines.  Les  incursions  barbares  ne  s'arrêtèrent  pas  sous  Valérien 
et  Gallien,  et  les  vaillants  empereurs  militaires  Claude  IT,  Aurélien 
et  Probus  ne  parvinrent  qu'à  force  de  victoires  h  conserver  à  l'Em- 
pire la  frontière  du  Danube,  La  Dacie  était  perdue  cependant,  les 
plaines  de  la  rive  droite  ouvertes  de  nouveau  sans  défense  aux 
dévastations  périodiques,  et  les  Romains  réduits  à  garder  les  points 
fortifiés;  la  culture  disparut  bientôt,  les  champs  redevinrent  déserts 
et  le  pays  mérita  de  nouveau  son  vieux  nom  de  Petite  Scythie(2), 
qu'il  prit  officiellement  au  iv^  siècle,  lorsque  Dioclétien  réorganisa 
l'Empire.  La  Petite  Scylhie,  dont  Tomis  devint  la  capitale,  apparte- 
nait au  diocèse  de  Thrace  et  à  la  préfecture  d'Orient. 

La  nouvelle  province  jouit  d'abord  de  quelque  repos.  Le  grand 
Constantin,  le  vainqueur  heureux  des  Goths  et  des  Sarmates,  sut 
pendant  son  règne  (306-337)  tenir  en  respect  les  barbares;  ses 
premiers  successeurs  réussirent  également  à  préserver  la  rive  droite 
du  Danube;  mais  sousValens  (:s64-378)  l'Empiie  perdit  la  frontière 
du  grand  lleuve,  et  cet  empereur  fut  rédoit  à  élever  une  ligne  de 
fossés  et  de  remparts  pour  protéger  le  reste  du  pays.  Ce  gigantesque 
travail,  dont  on  voit  encore  sur  les  lieux  des  restes  importants,  fut 
exécuté  sous  la  direction  des  généraux  de  Yalens,  Profuturus  et  le 
comte  Trajan  ;  il  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Fossé  de  ïrajaii 

(1)  lo'jxtôa-ja  (Ptolémée). 

(2)  Strabon,  iiv.  Vil,  xv.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'observer  à  cette  occasion  que  les 
Scytlies  n'ont  jamais  fait  en  Dobnuija  que  des  établissements  passagers  ou  du  moins 
très  limités. 
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et  traverse  la  Dolirudja,  de  la  mer  Noire,  près  de  Cnstendjé,  au  Da- 
nube, prt!s  de  Cernavoda.  Troesmis,  qui  restait  en  dehors  de  la  dé- 
fense, devait  probablement  à  cette  époque  avoir  succombé  sous  le^ 
coups  des  barbares.  L'élablissement  des  Goths  dans  PEnipire,  avec 
la  permission  de  Valens,  accéléra  la  ruine  de  la  province;  de  376  k 
378  ce  peuple  révolté  battit  les  Romains  à  Marrianopolis,  à  la  loca- 
lité dite  Ad  Salices  en  Dobrudja,  et  à  Andrinoplo  ;  l'empereur  lui- 
même  périt  dans  celte  dernière  journée  (l)  et  les  campagnes  furent 
ravagées  jusqu'à  Constantinople.  Tbéodose  parvint  à  cliasser  ces 
barbares  ;  il  favorisa  môme  leur  établissement  pacifique  en  Mésie, 
où  les  Goths  devinrent  sédentaires  et  formèrent  des  colonies  agri- 
coles (381) (2).  Le  partage  de  l'empire,  à  la  mort  de  Théodo?e  (39o), 
ne  changea  pas  la  situation;  les  invasions  barbares  se  succèdent; 
les  Huns,  qui  avaient  fondé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  un  État 
puissant,  commencent,  sous  Attila,  à  attaquer  l'Empire.  Les  villes 
étaient  encore  romaines  à  cette  époque  et  contenaient  de  grandes 
richesses;  c'est  contre  elles  surtout  qu'Attila  dirigea  ses  coups;  toutes 
1(  s  cités  de  la  rive  droite  du  Danube  devinrent  successivement  la 
proie  des  Huns.  En  447  soixante-dix  cités,  parmi  lesquelles  les  histo- 
riens mentionnent  Tomis  (3),  furent  détruites;  les  autres  villes  pon- 
tiques  succombèrent  probablement  vers  la  même  époque. 

La  mort  d'Attila  (453),  la  destruction  de  la  puissance  huniquc 
laissaient  quelque  repos  à  l'empire  d'Orient;  la  politique  byzantine 
encouragea  les  établissements  barbares  en  ïhrace  et  en  Mésie. 
Hernakh,  fils  d'Attila,  et  son  allié  l'Alain  Candax  obtinrent  des  terres 
en  Dobrudja  (4),  et  une  partie  d'entre  eux  qui  furent  employés  spé- 
cialement à  défendre  le  fossé  de  Trajan  (redevenu  alors  la  frontière 
de  l'Empire)  reçurent  le  nom  de  Fossatici.  A  cette  époijue  la  Petite 
Scythie  paraît  avoir  eu  surtout  pour  l'empire  d'Orient  une  impor- 
tance militaire. 

Le  règne  de  Justinien  (527-S()5)  fat  signalé  par  une  réaction  puis- 
sante de  l'Empire  contre  les  barbaries  voisines.  L'Afrique  et  l'Halie 
furent  reconquises,  la  rive  droite  du  Danube  nettoyée  de  barbares; 
le  fleuve  redevint  la  frontière  romaine.  Des  établissements  nom- 
breux se  reformèrent  en  Dobrudja  ;  les   villes  sortirent  de  leurs 


(1)  Ammien  Marcellin,  XXXI,  v  à  xiv. 

(2)  Alaric  était  né  dans  l'île  de  Peucé  en  Dobrudja. 

(3)  Lcbeau,  Ilist.  du  Bas-Emp.,  XXXH,  tvii  (Constantia). 

(4)  Jornandèa,  /<,  Cet.,  h'J  et  30.  Vojr  aussi  Ain.  Thierry,  Histoire  d'Attila,  11, 
chap.  1. 
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cendres  ol  furent  enloinvesde  liaules  murailles.  Le  grand  empereur 
essaya  de  suppléer  à  la  faiblesse  des  Romains  par  de  formidables 
défenses;  les  puissants  remparts  de  Tiocsmîs([.n-litz;i),  dont  les  ruines 
dominent  encore  la  contrée,  datent  de  celle  ép0(jue.  l*rocope  nous  a 
conservé;,  dans  son  ouvrage  sur  les  Editlces,  la  liste  des  constructions 
militaires  de  Justinien,  dont  plusieurs  appartiennent  à  cette  province. 
Mais  ces  forteresses  ne  parvinrent  que  très  ini[)arl'ailemcnt  à  pro- 
téger l'Empire;  les  invasions  barbares  se  succèdent  sans  relâche 
dans  les  temps  suivants;  Avares,  Kbazars,  Russes,  Bulgares,  Patzi- 
naces  ravagent  les  campagnes  danubiennes  et  en  font  un  vaste 
désert.  L'histoire  des  luttes  de  l'empire  de  Byzance  contre  les  bar- 
bares dans  les  champs  de  la  Dobrudja  se  continue  à  travers  les  temps 
jusqu'à  la  conquête  musulmane;  nous  ne  la  poursuivrons  pas,  car, 
malgré  l'intérêt  qu'elle  présente,  elle  sort  du  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé  dans  la  présente  esquisse,  dont  le  but  unique  est  de 
servir  d'introduction  historique  à  l'étude  des  monuments  antiques 
de  notre  province. 

Michel  C.  Soutzo. 
{La  suite  prochainement.) 


L'INSCRIPTION   D'ESIIMOUN-AZÀR 


TRADUITE  ET  ANNOTÉE 

Sl']TK   ET    FIN  (1). 


V 


Toujours  à  la  ligne  6,  je  lis  Q^'s.  R.  -ji-,  jugement,  décret. 
M.  Derenbourg(â),  dont  l'opinion  est  acceptée  par  MM.  Rodetet  Ha- 
lévy  (3),  lit  □:■?  =  hébreu  en'-;  et  traduit  :  «  N'écoute  point 
leurs  mauvaises  paroles.  »  Mais  pour  que  ''jr2v)  signifie  écouter  ou 
obéir,  il  faut  qu'il  soit  suivi  de  la  préposition  2.  Il  en  résulte  que  le 
2  de  d:i2  ne  peut  pas  appartenir  à  la  racine,  et,  comme  une  racine 
ne  peut  être  représentée  par  une  seule  lettre  (-),  que  le  :  appartient 
à  la  racine  et  non  au  suffixe.  J'ajoute  que  les  paroles  légères,  les 
médisances,  —  cartel  est  le  sens  du  mot  hébreu  d^"?,  —  n'ont  ab- 
solument rien  de  commun  avec  le  contexte.  Il  s'agit  d'un  ordre  qui 
pouvait  être  donné  relativement  au  tombeau  d'Eslimoun-azar  :  l'i- 
dée de  médisance  n'a  rien  à  voir  ici. 

Quelques  interprètes,  M.  Schloltmann  en  particulier,  ont  pris  Ici 
pour  un  1  et  dérivé  ce  mot  de  la  racine  ^:^,  souum  stridulam  edkUt. 
Mais  un  son  strident  de  joie  ou  de  douleur  n'est  guère  mieux  placé 
ici  que  la  médisance.  Au  reste,  l'inscription  inférieure  montre  que 
c'est  bien  un  dalelh  et  non  un  resh. 


(1)  Voir  le  numéro  de  septembre. 

(2)  VoM/v/.a.y/w/.,  janvier  18GS,  p.  102. 

(3)  Ibid.  décembre  181J8,  p.  Uk^,  mai-juin  1870,  p.  503. 
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VI 


Les  lignes  7  à  10  oflVent  peu  de  (linicuUc.s(l).  Mais  il  est  éton- 
nant que  le  sens  du  groupe  n^nDDTN,  qui  se  trouve  à  la  ligne  11 
et  à  la  ligne  22,  ait  été  si  complètement  méconnu  jusqu'ici.  M.  Munk 
lit  nîDijD  mx  et  croit  pouvoir  f-aduire  cette  expression  par  l'homme 
du  peuple.  M.  Schlottmann,  sans  en  prévenir  le  lecteur,  trouve  bon 
de  suppléer  un  mot  tout  entier  et  lit  riDnD  [xnja-x  dn,  qu'il  trai 
duit:  Si  [cet]  homme  est  tué,  et  dont  il  fait  le  commencement  de 
la  phrase  suivante.  Est-ce  là  ce  que  l'on  nomme  deutsche  Genauirj- 
keit  ■? 

Mais  puisque  le  premier  substantif  (royauté)  est  suivi  d'un  pro- 
nom démonstratif,  n'est-il  pas  de  toute  évidence  qu'iltloit  en  être  de 
même  pour  le  second?  Nous  lisons  donc  ici  et  à  la  ligne  22,  et  par 
conséquent  aussi  dans  l'inscription  de  Marseille  (1.  17)  :  n'zn  □'•zin', 
ces  hommes.  Outre  ces  trois  passages,  l'existence  de  ce  pluriel  est 
prouvée  jusqu'à  l'évidence  par  la  ligne  6  de  notreinscription  cl  sur- 
tout par  la  16"  ligne  de  celle  de  Marseille,  où  on  lit  naiN  Sj,  tous 
les  hommes  ;  el  Vi':2n  est  évidemment  la  forme  phénicienne  de  l'hé- 
breu ^"^D. 

La  même  forme  se  retrouve  en  sabéen,  d'après  M.  Halévy  {Jour- 
nal asiatique,  mai,  juin  et  octobre  1873).  Cf.  les  formes  assyrien- 
nes anitout  et  annet,  ceux-ci,  celles-ci  ;  shounout  et  shinat,  eux, 
elles. 

Si  l'on  objectait  qu'on  ne  voit  pas  pouKiuoi  Eshmoun-azar  passe- 
rait ainsi  du  singulier  (cef  homme,  1.  10)  au  plui'iel,  je  répondrais 
que  sa  pensée  se  porte  ici  non  seulement  sur  l'homme  qui  aurait  ou- 
vert son  tombeau,  mais  aussi  sur  ceux  qui  auraient  ordonné  cette 
profanation  (1.  6). 

Observons  enfin  qu'à  la  ligne  22  et  dans'  l'inscription  de  Marseille, 
ce  groupe  est  précédé  de  l'article,  et  que  s'il  ne  l'e^t  pas  à  la  ligne  li 
c'est  probablement  parce  qu'il  est  au  génitif  et  suffisamment  déter- 
miné par  la  particule  n\x,  ce  qui  fournit  une  preuve  de  plus  en  fa- 
veur de  noire  opinion  (2j. 

(1)  A  lu  ligne  9,  7j'?DD  ne  peut  pas  être  corrigé  d'après  l'inscription  inférieure 
qui  porte  7\Zh"^y2,  parce  que  l'adjectif  qui  suit  est  au  masculin.  Je  pense  que 
ce  mot  désigne  un  faux  roi,  un  tyran  ou  un  usurpateur. 

(2)  V.  quelques  autres  arguments  dans  cette  Revue,  octobre  1880,  p.  iSO. 
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Après  les  explic;i lions  qui  précètJent,  les  lignes  12  t\  lo  présen- 
teroiil  peu  île  difficuUés  (I).  Mais  au  commencement  de  la  ligne  16, 
le  texte  est  mutilt^.  M.  Derenbourg  propose  de  le  restituer  ainsi: 
n[^nc*>  in2]n^s^  les  temples  des  dieux,  le  [temple  d'Aslar]lé.  Mais 
cette  restitution  est  sujette  à  plusieurs  diflicultés.  D'abord,  pou^l^uoi 
n'y  aurait-il  pas  la  copule  et  avant  le  temple  d'Astarté?  Ensuite,  l'ex- 
pression les  temples  des  dietur  est  bien  vague.  Puisque,  deux  lignes 
plus  loin,  «  les  dieux  des  Sidoniens»,  Baal  de  Sidon  et  Aslarté,  nom 
de  Baal,  sont  spécifiés,  il  doit  très  probablement  être  question  ici 
d'une  autre  catégorie  de  dieux.  Enfin,  la  comparaison  des  lignes  su- 
périeures et  inférieures  indique  une  lacune  de  sept  lettres  et  non  de 
six.  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  a  bien  vu  que  la  lacune  était  de  sept 
lettres,  restitue  n[nn"C>'S  m]  ;  mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  y  aurait 
d'abord  «les  temples ^/<"s  dieux  »,  et  puis,  immédia lemcnl  après,  «  le 
temple  à  Astarté  » .  Je  propose  de  lire  n[inï:vi  Li!:]niN.  (Y.  pour  le 
sens  de  ce  mol  :  Michée.  vi,  2  ;  IRois,  viir,  2,  et  surtout  Job,  xii,  19.) 
On  sait  que  Baal  était  parfois  appelé  baal-Uan,hr,lo(;  b  àpyatoç(2).  Ces 
dieux  éternels,  ou  peut-être  antiques,  étaient,  je  pense,  soit  les  grands 
dieux  adorés  dans  toute  la  Phénicie,  par  opposition  aux  dieux  parti- 
culiers de  cliaque  ville,  par  e\cmi)\e  Baal-samim  on  Baal-itan  par 
opposition  au  Baal  de  Sidon  ou  de  Tyr,  etc.,  soit  les  anciens  dieux 
énumcrés  par  Sanclionialhon  (Eusèbe,  Prép,  év.,  I,  10)  et  qui  occu- 
paient, par  rapport  aux  dieux  plus  récents,  la  même  place  que  Sa- 
turne, Uranus,  etc.,  par  rapport  t\  Jupiter  et  aux  autres  divinités  de 
l'Olympe,  L'un  de  ces  dieux,  Ilos  (=Sn),  est,  en  effet,  expliqué  par 
Kpo'vo;  ou  Saturne,  dans  ce  passage  de  Sanclioniathon.  Peut-être  ces 
anciens  dieux,  Elioun,  El,  Baal-samim  ou  Baal-itan,  Dagon,  peut- 
être  aussi  Totb  et  Sydyk,  étaient,  avec  Astarté  et  Eshmoun,  itlenti- 
ques  aux  grands  dieux  ou  Gabires  et  universellement  adorés  parmi 
les  Pbéniciens  ;  en  sorte  que  les  deux  opinions  entre  lesquelles  on 
peut  hésiter  se  confondraient  en  une  seule. 

Ce  passage  (1. 16)  comparé  au  suivant  (1.  18)  prouve  qu'il  y  avait 
deux  Astartés  en  Phénicie,  comme  deux  Vénus  chez  les  Grecs  :  l'As- 
tarté  qui  se  rattachait  au  cercle  des  «  dieux  éternels  »,  que  Sancho- 
nialhon  associe  à  ~lXoç  (Sn)  ou  Kpo'voç,  et  appelle  'AaTapr/T?i  [j-z^icTri,  à  qui 

(1)  A  la  fin  do  la  ligne  15,  ON  est  une  faute  évidente  ;  il  faut  lire  wN,  qui. 

(2)  Movers,  P/jœn.,  l,p.  173,  2oG  ss. 
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Augustin  donne  le  lilrode  mimcn  vinfinalp {Cir .  I).,  If,  20)  cl  Tcrlul- 
lieii  celui  de  v'mjo  cœlestis  (ApoL,  23),  la  mûmc  sans  doute  qu'Esli- 
moun-azar  a  nonimée  piécédcmment  (I.  15)  jyolrc  Dame  la  Reine 
(c'est-à-dire probublemenl  la  Ucine  ilu  ciel,  coinij,  Jér.  Vil,  18;  XIJV, 
17s.),  et  qui  correspond  à  la  Vénus  Uranie,  et  «  l'Aslai'lé,  nom  (1)  de 
Baal»,  ou  liaaXTtç(2],  qui  devait  correspondre  h  la  Vénus  Aphrodite. 
Dans  la  mythologie  assyrienne,  la  première  correspondait  à  Istar  et 
la  seconde  à  Mylitla  Zarpanit. 

vm 

Il  y  a  avantage  à  discuter  ensemble  les  deux  passages  presque 
identiques  des  lignes  16  et  17. Les  groupes  jIC  (1. 16)  et  J3U7i(l.  17) 
sont  évidemment  des  verbes  à  la  1'^°  personne  du  pluriel,  comme 
:Z2  qui  les  précède  l'un  et  l'autre  à  si  peu  de  distance.  Le  •»  qui 
suit  le  second  est  donc  nécessairement  le  suffixe  masculin  de  la  3" 
personne  du  singulier  se  rapportant  au  dieu  Eshmoun,  puisqu'il  est 
remplacé  dans  la  première  phrase  par  le  nom  môme  d'Astarlé;  il 
correspond  à  l'araméen  ""H  (3),  Les  deux  mots  suivants  sont  sem- 
blables dans  l'une  et  l'autre  phrase.  Cela  étant,  on  serait  tenté  de 
croire  que  les  deux  verbes  devraient  aussi  être  identiques  et  se 
rapporter  à  la  même  racine.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Schlottmann,  qui 
lit  dans  les  deux  cas  j^'ù'";  nous  avons  fait  habiter.  Mais  le  texte  n'au- 
torise point  cette  conjecture  :  il  y  a  bien  dans  le  premier  cas  un  a  {^) 
et  non  un  n  [i).  Je  crois  cependant  que,  bien  que  dérivés  de  deux  ra- 

(1)  Ou  peut-ôtre  divinité  (parèdre  ou  éponyrae)  de  Baal.  On  sait  que  DUT  en  hé- 
breu veut  dire  numen  aussi  bien  que  nomen.  Et  ces  deux  mots  latins  eux-mômes 
étaient  primitivement  identiques,  comme  lo  prouve,  h  ce  qu'il  me  semble,  la  compa- 
raison du  grec  ovoiia  avec  les  composés  homonyme,  synonyme. 

(2)  V.  Philon  de  Byblos,  dans  Eus.,  Prép.  év.  I,  10.  —  Les  Moabites  la  nommaient 
Astar  de  Camos  (inscr.  de  Mésha).  On  peut  se  demander  pourquoi  la  mùme  divinité 
était  appelée  Astar  par  certains  peuples  et  Astarté  ou  Ashthorcth  par  les  Phéniciens 
et  les  Hébreux.  Voici  une  idée  qui  s'est  présentée  à  mon  esprit  et  que  j'émets  sous 
toutes  réserves.  On  sait  que  plusieurs  substantifs  ont  deux  formes,  l'une  masculino 
et  l'autre  féminine,  avec  la  môme  signification.  Ces  formes  étaient  sans  doute  plus 
ou  moins  usitées,  suivant  les  différents  dialectes;  par  ex.  1ilu7,  aurore,  en  hébreu, 
se  disait  mn  w*  en  moabite  (inscr.  de  Mésha).  Eh  bien  !  je  suppose  que  mn*»l?" 
est  contracté  de  mn  r*2;'y,  celle  qui  opère  la  conception,  et  IFIU"  de  lil  nU", 
avec  le  même  sens.  Ou  pourr&it  objecter  que  n'uV.  faire,  se  prononce  en  iiébreu 
asa  et  non  as/ia;  mais  cette  objection  ne  me  paraît  pas  décisive  :  les  Piiéniciens 
ignoraient  probablement  cette  distinction. 

(3)  Cf.  en  araméen  TljlpD    nous  l'avons  visité  (Winor,  Chuld.  Gramm.,  §   IG, 
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cines  différentes,  ces  deux  verbes  ont  essenliellemenl  la  mî-me  signi- 
fication. Le  premier  me  paraît  se  rattacherai  la  racine  "^Vù'  ou  aussi 
ayç',  en  araméen  habiter,  aphel  ny*N,  il  fit  habiter  (Targoum  d'On- 
ki-los,  ^c».,  II,  8, 15;  m,  2'i;  xxiv,  11,  etc.  (1).  Le  second  appartient 
naturellement  à  la  racine  héhraïipie  2'::\  habiter.  Comme  ils  ont  l'un 
et  l'autre  un  régime  direct,  il  faut  nécessairement  les  considérer 
comme  des  iphil.  Cette  forme,  correspondante  au  hiphil  hébreu,  est 
amplement  attestée  par  l'inscription  bilingue  de  Lapithos  (I.  4)  où 
C-pi  est  traduit  en  grec  par  àvÉe-zixev,  par  la  3*  citienne  et  la  6»  athé- 
nienne, où  le  même  mot  grec  correspond  à  nNrci,  par  les  1",  2%  37" 
et  38"^  citiennes,  etc.,  où  Nrc^  (il  a  érigé)  ne  peut  s'expliquer  aussi  que 
comme  un  parfait  iphil.  La  môme  suppression  du  n  a  lieu  aussi, 
nous  venons  de  le  voir,  pour  le  suffixe  de  la  3"  personne  singulier 
masculin  i,  au  lieu  de  ^~. 

yoiis  avons  fait  habiter  Astarté  (ou  Eshmoun)...  Où?  c'est  évi- 
demment ce  que  doit  dire  le  groupe  suivant  anN72D*ù*.  M.  Schloll- 
mann  le  lit  comme  M.  Munk  :  C"!~nP  ce';  mais  il  construit  la 
phrase  différemment:  «  Nous  l'avons  fait  habiter  là,  en  [la]  (et  dans 
le  second  cas,  en  [le])  glorifiant.  Mais,  outre  ce  qu'une  telle  expres- 
sion aurait  de  vague,  outre  le  pronom  qu'on  est  obligé  de  suppléer 
et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte,  nous  avons  montré  plus  haut 
que  là  ne  se  disait  pas  en  phénicien  eu:  comme  en  hébreu,  mais 
iz:n  comme  en  araméen  (2).  Il  est  clair  que  nous  avons  ici  un  sub- 
stantif et  un  adjectif  au  pluriel,  m-N  c>2r.  Cf.  cet  adjectif  au 
singulier  iix  (1.  9),  et  au  féminin  pluriel  nTiX  (1.  19).  Quant  à 
:z^r,  il  siiiniliec/ewx  dans  l'inscription  d'Oum-el-awamid  (I.  1).  Ce 
sens  ne  convient  pas  ici.  Mais  on  sait  que  ce  mot,  dérivé  de  nDU  = 

arabe  l^  ou  l^^/^/Mv /«vY,  signifie  proprement  cr  gui  est  élevé,  la 
voùle  céleste,  comme  disent  les  poètes.  IJe  hi  môme  racine  dérive 
□y,  qui  signifie  quelquefois  monument  (H  Sam.,  viii,  13;  Is., 
LV,  13;  LVi,  o,  et  peut-ôtre  aussi  Gen.  xi,  4,  en  parlant  de  la 
tour  de  Babel  :  «  Faisons-nous  un  monument,  =  un  contre  reli- 
gieux et  politique,  de  peur  que  nous  ne  nous  dispersions  à  la  sur- 
face de  toute  la  terre  »).  Ce  sens  convient  parfaitement  dans  un 
contexte  où  il  n'est  question  que  de  temples  élevés  aux  dieux  (3). 

(1)  Cf.  surtout  Gcn.,  m,  2/i,  ou  il  tiaduit  l'iiébreu  |2Ç*yi. 

(2)  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  riuc  tout  cela  a  éiA  écrit  en  1S72,  longtemps 
avant  la  découverte  de  l'inscription  de  Dybloi,  où  le  mot  du?  veut  dire  h'i,  comme 
en  hébreu,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  liaut  dans  une  noie. 

(3j  l-ji  ancien  irlandais,  )tem  signifie  '/<?/,  et  tiemel,  sanctuaire.  {Revue  arcli.,  1868, 
p.U.) 
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Quant  à  la  construction  de  ces  verbes  avec  deux  accusatifs,  celui 
de  la  personne  et  celui  du  lieu,  on  sait  qu'elle  n'est  pas  rare 
en  hébreu.  Cf.  par  exemple  Ps.  cxiii,  !),  où  le  hijihil  de  r*:;i  est 
construit,  comme  ici,  de  la  môme  manière. 

M.  Halévy  a  cru  découvrir  dans  ces  deux  passages,  comme  dans 
celui  des  lignes  3  et  13,  discuté  plus  haut,  l'idée  de  l'immortalité  de 
l'âme.  Il  traduit,  en  considérant,  avec  M.  Derenbourg,  le  premier 
verbe  comme  le  iphil  de  la  racine  hébraïque  "i^^,  contempler  :  «et  il 
nous  fera  voir  l'Astarté  des  cieux  magnillques»  ;  «  et  il  me  fera 
habiter  les  cieux  magnifiques.  »  Qui  «7?  Dans  le  second  cas  on 
pourrait  répondre  Eshmoun,  mais  que  répondre  dans  le  premier? 
il  n'a  été  question  jusque-là  d'aucun  dieu.  31.  Derenbourg  évite 
celte  difficulté  en  faisant  de  ce  verbe  un  pluriel  :  «  puissent-ils 
nous  faire  voir»,  etc.  (1).  Mais  quelle  étrange  expression,  «  l'As- 
tarté des  cieux  magnifiques  »  !  car  on  ne  peut  traduire,  comme  on 
Ta  fait  quelquefois  :  «  Il  nous  fera  voir  avec  Astarté  les  cieux  magni- 
fiques»; nvs*  est  toujours  la  marque  de  l'accusatif.  De  plus, pourquoi 
y  aurait-il  d'abord  la  première  personne  du  pluriel  (il  nous  fera  voir) 
et  ensuite  la  première  personne  du  singulier  (il  w^'fera  habiter)  ?  Au 
reste,  celte  dernière  traduciion  est  inadmissible,  car,  en  phénicien, 
le  iod  du  suffixe  verbal  de  la  première  personne  du  singulier  ne 
s'écrit  pas  (2)  comme  en  hébreu,  en  sorte  que  le  dernier  iod  de  i22':j1 
demeure  inexpliqué  dans  l'interprétation  de  MM.  Derenbourg  et  Ha- 
lévy. —  L'idée  de  l'immortalité  de  l'âme  est  donc  étrangère  à  ces 
deux  textes,  aussi  bien  qu'au  premier. 

On  peut  se  demander  pourquoi  il  est  ditd'Aslarté  seule,  et  non  pas 
aussi  des  «dieux  éternels»,  qu'Eshmoun-azar  et  sa  mère  «  la  firent 
habiter  des  monuments  magnifiques».  On  pourrait  supposer  qu'As- 
larté  était  la  plus  honorée  de  ces  divinités;  mais  c'est  surtout  parce 
que  la  mère  d'Eshmoun-azar  se  nommait  Em-Astarté  {Astarté  est 


(1)  D'après  la  règle  exposée  plus  haut,  il  faudrait  probablement,  pour  pouvoir  tra- 
duire ainsi,  deux  noun,  l'un  para;.'Ogiqne  etTautre  pour  le  pronom  de  la  l"®  personne 
du  pluriel.  Dans  l'hypothèse  de  M.  Derenbourg,  il  vaudrait  mieux  traduire  .  «  puis- 
sent-ils me  faire  voir»;  mais  alors,  comment  expliquer  le  dernier  iod  de  ^:2w'  ? 
Dans  son  dernier  travail  sur  ce  sujet,  M.  Derenbourg  traduit  :  «  et  puisse-t-ello 
(Astarté)  nous  faire  voir  Astarcé  [dans]  les  cieux  magnifiques;»  «et  puissc-t-il 
(Eschmoun)  nous  le  faire  voir  (!)  [dans]  les  cieux  magnifiques  »  {Revue  archcoL, 
juin  1880,  p.  382).  Le  savant  auteur  doit  être  le  premier,  je  pense,  ù,  sentir  com' 
bien  une  telle  construction  est  forcée. 

(2)  Ex.:  "î-"!-',  «qu'il  me  bénisse  »  (inscr.  d'Oura-cl-awamid,  I,  fin),  et  d'après 
moi,  ^D'Zy  «  ils  me  porteront  »  (Inscr.  d'Eshmoua-azar,  1.  5  et  6  et  1.  7,  fin). 
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une  mère)  cl  qu'elle  était  prêtresse  de  cette  déesse  (1.  15).  Du  reste, 
les  temples  des  dieux  de  Sidon,  «  Baal  de  Sidon  »  et  «  Astrirlé,  nom 
de  Baal»,  ne  paraissent  pas  nenplus  avoir  été  aussi  beaux  que  celui 
de  la  graiîde  Astarté,  ni  même  que  celui  d'Eshmoun*  Quant  à  ce  der- 
nier, il  est  naturel  qu'Eslimoun-azar  ait  voulu  élever  un  temple 
spleiidide  au  dieu  dont  il  portait  le  nom. 


IX 


Le  même  accident  qui  a  mutilé  la  ligne  16  a  mutilé  aussi,  mais 
beaucoup  moins  gravement,  la  ligne  17.  Une  seule  lettre  a  complè- 
tement disparu;  toules  les  autres  ont  laissé  des  traces  suffisantes 
pour  nous  permettre  de  les  reconnaître  avec  un  peu  d'attention. 
La  première  lettre  mutilée  ne  peut  être,  évidemment,  que  \enoun  fi- 
nal d'Eshmoun.  Il  est  vrai  que  dans  le  fac-similé  elle  ressemble  plu- 
lôt  à  un  beth;  mais  l'examen  de  la  pierre  montre  bien  vite  que  c'est 
là  une  erreur  :  un  beth  n'aurait  presque  pas  laissé  de  trace,  et  s'il 
ena-\ait  laissé  une,  elle  serait  courbe  et  infléchie  davantage  vers  la 
gauche. 

Vient  ensuite  un  léger  intervalle,  oii  devait  se  trouver  la  lettre 
entièrement  disparue.  Or,  comme  la  cassure  ne  s'étend  pas  plus  bas 
à  cet  endroit  qu'aux  autres,  il  en  résulte  que  cette  lettre  ne  se  pro- 
longeait pas  vers  la  partie  inférieure  de  la  ligne,  c'est-à-dire,  que  ce 
ne  pouvait  être  qu'un  ^,  un  /tv,  un  (,  un  o  ou  un  «/,  Le  peu  d'espace 
qu'elle  occupait  et  le  sens  général  de  la  phrase  m'engagent  à  penser 
que  c'était  un  o  {•;). 

De  la  leltre  suivante  il  reste  la  queue,  légèrement  tournée  à  droite, 
ce  qui  suppose  un  q  (l).  Nous  obtenons  ainsi  le  mot  qo  (ou  i>  en 
caractères  hébreux  ordinaires),  qui  me  paraît  devoir  être  identifié 
avec  l'hébreu  T",  ville  ou  cité;  et  je  traduis  :  «  Nous  avons  cons- 
truit un  temple  à  Eshmoun  de  la  cité  sainte  d'En-iadlel.  »  De  môme 
qu'il  y  avait  le  Baal  de  Sidon,  celui  de  Tyr,  etCo,  de  même  il  y  avait 

(1)  Larestilution  de  M.  Scblottinann,  qui  lit  w'Tp'^,  mnctuaire,  est  donc  fautive  : 
la  queue  du  '2  w  est  tournée  à  gauclie  cl  non  à  droite.  C'est  à  tort  également  que 
M.  Levy  a  cru  pouvoir  lire  ^'J^  et  traduire  /e  saint  Seigneur  :  le  S  {*l)  n'aurait  pas 
laissé  de  trace,  et  ce  prétendu  2  est  en  réalité,  nous  l'avons  vu,  le  twun  final  d'Esh- 
moun. Le  dieu  As/iim  que  ce  savant  voulait  voirie!,  à  la  place  d'Eshmoun,  doit  doue 
sou  origine  à  une  inexactitude  du  fac-similé. 
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l'Eshmoun  d'En-iadlel,  à  peu  près  comme  on  dit  aujourd'hui  saint 
Jacques  de  Compostelle,  Noire-Dame  de  Fourvières,  etc. 

On  sait  qu'un  giand  nombre  de  villes,  en  Palestine,  liraient  leur 
nom  d'une  source  voisine  :  En-gadi,  la  source  du  chevreau,  En-dor, 
lasource  de  Dor,  etc.  Puisque  Eslimoiin  était  le  dieu  de  la  médecine 
et  correspondait  à  Esculape  (1)  dans  la  mythologie  gréco-romaine, 
il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  on  lui  avait  élevé  un  temple 
près  d'une  source,  probablement  minérale  et  chaude,  «  dans  la  mon- 
tagne »,  c'est-à-dire  dans  le  Liban. 

Le  nomde  laïUel  (2),  que  cette  source  avait  reçu,  est  peut-être 
contracté  de  hii)  "%  viainou.  pouvoir  de  Dieu.  Si  cela  est,  elle  aurait 
été,  sans  doute,  appelée  ainsi  à  cause  des  guérisons  extraordinaires 
qui  s'y  opéraient.  Peut-être  En4adlel  était-il  le  centre  du  culte 
d'Eshmoun. 

L'ordre  dans  lequel  les  dieux  sont  énumérés  doit  marquer  celui 
de  leur  importance  et  le  degré  de  vénération  dont  ils  étaient  l'objet. 
Eshmoun  était  donc  au-dessous  des  dieux  éternels  et  d'Astarté, 
mais  au-dessus  des  dieux  particuliers  de  Sidon. 

Puisque,  sauf  le  temple  d'Eshmoun  à  En-iadlel,  il  n'est  question 
que  de  temples  élevés  à  Sidon,  qu'aucune  autre  ville  phénicienne 
n'est  mentionnée  dans  toute  l'inscription,  et  que  dans  ce  passage 
(I.  18)  «  les  dieux  des  Sidonlens»  sont  évidemment  les  dieux  parti- 
culiers de  la  ville  de  Sidon,  nous  en  concluons  qu'Eshmoun-azar 
n'était  roi  que  de  la  ville  et  du  territoire  de  Sidon,  et  non  de  toute 
la  Phénicie. 


Après  avoir  énuméré  les  temples  qu'ils  ont  fait  construire,  lui 
et  sa  mère,  Eshmoun-azar  mentionne  les  pays  (ju'ils  ont  annexés. 
Ce  sont  les  villes  et  les  territoires  fertiles  de  Dor  et  de  Joppe,  dans 


(1)  V.  rinscriptioa  trilingue  de  l'île  de  Sardaigae. 

(2)  -M.  l'abbé  Barges  WtEné  dalil,  qu'il  traduit  par  les  sources  de  l'infirme  (?). 
Mais  cette  lecture  n'est  pas  souteuable  :  le  iod  de  l'état  construit  du  pluriel  ne  s'écri- 
vait pas  en  phénicien.  M.  J.  Darenbourg  traduit:  «un  refuge  pour  le  pauvre  malade» 
{Journ.  «5(V/f.,  janvier  1S68,  p.  J04);  les  objections  que  soulève  une  telle  interpré- 
tation sont  trop  nombreuses  pour  être  énumérées  ici.  Chacun  les  apercevra,  du  reste, 
facilement.  Il  en  est  de  mÊme  de  l'interprétation  :  «  Kshmoun,  prince  (?!)  du  sanc- 
tuaire pour  le  pauvre  malade  »,  que  donne  maintenant  le  mè;ne  auteur  (Revue 
arckéoL,  1880). 
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celle  belle  el  féconde  plaine  de  Saron,  qui  paraît  avoir  excité  de 
tout  temps  les  convoitises  des  Sidoniens,  et  que  le  roi  Bod-Aslorelh 
(Bodosior),  dans  la  seconde  inscription  sidonienne,  se  vante  d'avoir 
rnrafiic  ou.  occupée. 

Comme  le  verbe  ï][:i  se  construit  généralement  avec  la  préposi- 
tion h'j  en  hébreu  (I)  et  en  moabite  (2),  il  faut  évideaimenl 
diviser  ainsi  les  mois  de  la  fin  de  la  ligne  19  et  du  commencement 
de  la  ligne  20  :  yiN  Sz;  rh'j  □::£D%  et  voir  dans  rhy  la  préposition 
sur  que  nous  avons  déjà  signalée  plus  haut  (1.  6),  qui  se  trouve 
aussi  dans  l'inscription  de  Marseille  el  dans  celle  de  Byblos  (V. 
note  IV),  et  qui,  dans  celle  dernière,  est  construite,  comme  ici,  avec 
le  verbe  ^^^(V.  note  111).  Quant  au  premier  groupe,  la  seule  manière 
d'en  rendre  compte  grammaticalement,  c'est  de  le  considérer  comme 
une  première  personne  plurielle  du  parfait  Op^"),  avec  le  suffixe  iZ3:, 
que  nous  avons  déjà  vu  uni  à  deux  infinitifs  (1.  10  et  20)  et  à  deux 
prépositions  (1.  9),  et  qui  correspond  à  l'araméen  p^  (3),  syriaque 

Je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  de  la  construction  du  parfait 
avec  ce  suffixe;  et  nous  avons  montré  plus  haut  que  le  futur,  du 
moins  au  singulier,  se  construit  avec  le  suffixe  c  Mais  nous  avons 
un  exemple  de  la  première  personne  plurielle  du  parfait  el  de  l'infi- 
nitif consiruils  l'un  et  l'autre  avec  i  :  ^p'^''  (1.  17)  et  "^zzh,  pour  qu'il 
soit  (inscr.  d'Oum-el-awaraid,  1.  6).  Or,  comme  le  même  infiniiif  se 
rencontre  aussi  consiruit  avec  a:  (1.  20),  n'est-il  pas  naturel  d'en 
conclure  que  la  première  personne  du  pluriel  du  parfait  se  construi- 
sait aussi  avec  n:?  Puisque  le  suffixe  de  la  iroisiéme  personne  du 
singulier  était  semblable  dans  les  deux  cas,  il  est  extrêmement  pro- 
bable qu'il  en  était  de  même  pour  celui  de  la  troisième  personne  du 
pluriel  (4). 

Inutileje  pense,  de  réfuter  la  lecture  deM.  Schlottmann  :  c::2D''^ 
//  (le  seigneur  des  rois)  les  a  ajoutés,  et  de  montrer  que  la  forme 
^îp''  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  ce  savant.  —  On 
ne  peut  pas  davantage  prendre  ce   mol  pour  une  troisième  per- 

(1)  V.  les  passages  dans  Gesenius,  Thesnuvux. 

(2)  V.  l'inscription  de  Dibon,  1.  21  el  29  :  «  Dans  les  villes  que  j'ai  ajout(5es 
au  pays)),yiNn   ^>   ^PED'  l'kTN. 

(.'{)  Cf.  en  araméen   J  u  j~î?D,  nous  les  avons  visités. 

[Ix)  Cf.  aussi ''-><,  sua  père,  et  CZZN,  leur  jicre.  Ces  exemples  montent  que  les  for- 
mes verbales  et  nominales  qui  prenaient  i  comme  suf(i\e  de  la  3''  ners.  masc.  sing. , 
prenaient  C2  pour  suffixe  de  la  3*^  pcrs.  masc.  pluriel. 
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sonne  du  pluriel,  en  mettant  aussi  au  pluriel  ce  qui  précède  :  «  Les 
seigneurs  des  rois  nous  ont  donné  Dor  et  Joppe...  et  ils  les  ont  njnu- 
tés...  »  ;  car  il  ne  faudrait  dans  ce  cas  qu'un  seul  :  :  □jîd\ 

Au  reste,  il  est  clair  que  les  verbes  'jn"'  ctCjjîO"'  sont  des  parfaits,  et 
non  des  futurs.  ]ni  est  la  forme  phénicienne  de  l'hébreu  lO^,  (1),  et 
le  nom  de  Sanchon-iathon  prouve  qu'il  faut  le  prononcer  iri;,  de 
même  qu'on  dit  en  hébreu  bs-j^  nr^,  etc. 

Les  villes  de  Dor  et  de  Joppe  appartenaient  en  effet  à  la  Phénicie, 
d'après  Élienne  de  Byzance.  (V.  aussi  Plolémée,  V,  io,  5,  et  Josèphe, 
Contr.  Ap.  Il,  9,  Vit.  8.)  C'est  la  seule  donnée  historique  qui  puisse 
aider  à  fixer  l'époque  d'Eshmoun-azar.  Malheureusement  elle  ne 
sert  pas  à  grand'chose,  à  cause  de  l'insuffisance  des  documents,  et 
l'on  peut  douter  si  «  le  seigneur  des  rois  »  était  le  roi  de  Syrie,  de 
Perse, d'Egypte  ou  môme  d'Assyrie.  Celte  question  ne  peut  guère  être 
résolue  que  par  des  raisons  paléographiques  ou  archéologiques  (2). 
Mais  il  me  semble,  en  tout  cas,  qu'Eshmoun-azar  était  postérieur  au 
roi  Bod-Astoreth,  qui  se  vante,  dans  la  deuxième  inscription  de  Si- 
don,  d'avoir  «  occupé  Saron  »  ;  il  ne  se  serait  certainement  pas  ex- 
primé ainsi,  si  les  territoires  de  Dor  et  de  Joppe,  qui  font  partie  de 
la  plaine  de  Saron,  avaient  déjà  appartenu  aux  Sidoniens.  Il  est  vrai 
qu'Eshmoun-azar  pouvait  se  tromper  en  affirmant  qu'ils  «  seraient 
aux  Sidoniens  à  toujours  »  (1.  20),  qu'ils  auraient  pu  leur  être  enle- 
vés, puis  être  reconquis  plus  tard  par  Bodostor;  mais  la  première 
supposition,  qui  pourrait  encore  être  confirmée  par  des  raisons  pa- 
léographiques, nous  paraît  plus  vraisemblable. 


XI 


Pour  terminer,  Eshmoun-azar  répète  son  adjuration  en  la  résu- 
mant; mais  il  y  ajoute  un  détail  nouveau  :  c'est  la  recommanda- 
tion (jn'on  ne  dévaste  point  son  couvercle,  c'est-à-dire,  évidemment, 
qu'on  respecte  l'inscription  qui  y  est  gravée.  Ce  détail,  qui  eût  été  dé- 


(1)  V.  Journ.  asiaf.,  d(''C.  1868,  p.  475  et  ss. 

(2)  Comme,  d'après  M.  Mariette,  la  forme  du  sarcophage  ressemble  à  celle  des  sar- 
cophages égyptiens  de  la  25'^ctde  la  26'=  dynastie,  je  suis  porté  à  croire  que  Tex  pres- 
sion «  le  seigneur  des  rois  »  était  la  désignation  phénicienne  du  roi  d'Egypte,  peut- 
être  la  traduction  du  titre  hiéroglyphique  de  «  seigneur  des  diadèmes  »,  et  que  le 
roi  dont  il  est  ici  question  était  Psammétik.  On  pourrait  supposer  qu'Eshmoun-azar 
accomplit  les  grandes  actions  dont  il  se  vante  pendant  le  siège  d'Asdod,  qui  dura 
vingt-neuf  ans.  (V.  Hérodote,  II.) 

xui.  *^ 
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placé  au  début,  est  tout  naturel  à  la  fin.  Pour  le  sens  que  nous  don- 
nons à  -v\  K.  rr'j,  cf.  Ps.  cxxxvii,  7;  Soph.,  ii,  14;  Hab..  m,  13. 
On  tenait  tellement  à  ce  que  cette  inscription  se  conservât,  qu'on  l'a 
répétée  en  grande  partie  sur  le  sarcophage  proprement  dit. 

L'inscription  d'Eshmoun-azar  se  compose  de  cinq  parties.  Dans 
la  première  (1.  1-4),  il  nous  apprend  qu'il  est  mort  prématu- 
rément, assassiné  par  ses  fils.  Dans  la  seconde  (1.  4-13),  il  adjure 
tout  roi  et  tout  homme  de  respecter  son  tombeau.  Dans  la  troi- 
sième (1.  13-18),  il  énumère  les  temples  qu'il  a  construits,  de  con- 
cert avec  sa  mère.  Dans  la  quatrième  (I.  18-20),  il  énumère  les  terri- 
toires qu'il  a  annexés  :  Dor  et  Joppe.  Dans  la  cinquième  enfin 
(1.20-22),  il  répète  son  adjuration  sous  une  forme  plus  brève  et, 
en  partie,  dilTérente. 

On  voit  que  dans  un  pareil  contexte  il  n'y  a  pas  de  place  pour  l'es- 
poir de  la  béatitude  céleste,  que  M.  Derenbourg,  M.  Halévy  et  d'au- 
tres ont  cru  voir  dans  la  troisième  partie;  ni  pour  l'idée  de  l'im- 
mortalité, que  M.  Halévy  croit  avoir  trouvée  dans  la  première  et  la 
deuxième.  Uien  ne  nous  autorise  à  penser  qu'Eshmoun-azar  se  soit 
flatté,  en  mourant,  d'aller  auprès  des  dieux,  il  croyait  sans  doute 
qu'il  irait,  comme  tous  les  autres  hommes,  se  reposer  «  auprès  des 
Rephaim  »  ou  des  Ombres  (1.  8),  dans  l'immense  sépulcre  souter- 
rain que  les  Hébreux  nommaient  Shcol  et  les  Grecs  Hadès,  et  que  là  il 
aurait  «  une  couche»  en  rapport  avec  sa  dignité  (cf.  Hez.,  xxxii, 
25,  ss.),  une  sorte  de  trône  (cf.  Is.,  xiv,  9).  On  peut  conclure  de  ce 
qu'il  dit  à  ce  sujet  que  cette  «  couche  »,  ce  lit  de  repos,  n'était  re- 
fusé qu'aux  grands  criminels  et  peut-être  aussi,  comme  dans  la 
mythologie  gréco-romaine,  à  ceux  qui  n'avaient  «  point  été  ensevelis 
dans  un  sépulcre  » . 

Ch.  Bruston. 


L'EXPOSITION  DE  LA  COUR  OAULAINCOUllT 


AU  LOUVRE 


FOUILLES  D'UTIQUE 


L'exposition  des  antiquités  rapportées  de  la  Tunisie  par  M.  le 
comte  d'Hérisson  a  fait  trop  de  bruit  pour  que  la  Revue  archéologi- 
que n'ait  pas  le  devoir  de  renseigner  ses  lecteurs  sur  la  nature 
et  la  valeur  des  objets  exposés.  La  dignité  de  la  science  y  est  inté- 
ressée. Nous  nous  sommes  donc  adressés  aux  liommes  les  plus  com- 
pétents; nous  les  avons  priés  d'étudier,  avec  soin,  les  inscriptions 
dont  l'interprétation  et  la  provenance  paraissaient  discutables.  Nous 
donnons  le  résultat  de  cette  enquête  impartiale.  Pour  nous  la  lu- 
mière est  faite. 

Les  Directeurs  dr  la  Bévue. 


I 

INSCRIPTIONS  PUNIQUES. 

La  collection  rapportée  d'Utique  par  M.  d'Hérisson  comprend 
soixante-dix-sept  inscriptions  ou  fragments  d'inscriptions  puniques. 
La  première  seule  est  funéraire  ;  toutes  les  autres  sont  votives  et 
appartiennent  au  même  type  que  les  innombr.ibles  ex-voto  de  Car- 
thage  déjà  publiés.  Ce  sont  des  dédicaces  à  Tanil  et  à  Baal-Ham- 
mon,  dans  lesquelles  le  nom  du  donateur  seul  varie.  M.  d'Héris- 
son en  a  lui-même  publié  quarante  (1)  dans  la  Mation  d'uite 
mission  scientifique  en  Tunisie,  avec  fac-similé,  traduction  et  com- 


(1)  Ou  lil,  si  l'on  y  ajoute  la  stèle  qui  porte  dans  son  catalogue  le  n"  1,  et  qui 
est  anépigraplie. 
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mentaire.  Il  n'a  laissé  de  côté  que  les  fragments  qui  lui  paraissaient 
se  répéter  ou  ne  présenter  aucun  intérêt;  on  peut  donc  considérer 
cette  publication  comme  définitive  de  sa  part.  Pourtant,  malgré  le 
luxe  déployé  dans  l'impression  de  ce  volume,  les  reproductions 
laissent  souvent  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'exactitude,  et  ne 
doivent  être  consultées  qu'avec  une  certaine  réserve.  Si  les  inscrip- 
tions faciles,  dont  la  lecture  ne  laisse  place  à  aucun  doute,  ont  été 
en  général  assez  bien  rendues,  là  où  il  y  a  des  difficultés,  on  ren- 
contre des  fautes  nombreuses,  qui  semblent  parfois  dictées  par  cer- 
taines idées  préconçues.  Il  convient  de  citer  en  particulier  les  n°*  -4, 
G,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  do,  26,33. 

La  collection  de  M.  d'Hérisson  aurait  néanmoins  une  valeur  excep- 
tionnelle, si  ces  inscriptions  provenaient  en  réalité  d'Utique.  Soixante- 
dix-sept  inscriptions,  toutes  dédiées  aux  mêmes  divinités  que  les 
inscriptions  de  Carthage,  présentant  les  mêmes  formules,  les  mêmes 
symboles,  ce  serait  une  découverte  de  premier  ordre.  Leur  mono- 
tonie elle-même  leur  donnerait  une  valeur  toute  particulière,  en 
nous  montrant  jusqu'où  s'étendait  le  culte  de  la  déesse  tutélaire 
de  Carthage.  Ce  fait  serait  en  lui-même  si  surprenant,  qu'il  aurait 
suffi  pour  inspirer  aux  hommes  compétents  des  doutes  sur  la 
provenance  de  ces  inscriptions,  même  en  l'absence  de  toute  autre 
preuve. 

Heureusement  les  preuves  sont  là,  et  nous  sommes  en  mesure 
d'affirmer  que  ces  inscriptions  viennent  de  Carthage  et  non  d'Uti- 
que. Dans  une  lettre  adressée  à  un  journal,  à  la  suite  des  révélations 
apportées  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (1),  M.  d'Hé- 
risson en  fait  presque  l'aveu.  Il  dit  qu'il  «  doit  une  partie  des  épi- 
graphes en  caractères  phéniciens  au  propriétaire  de  l'emplacement 
de  la  ville  d'Utique  »,  et  il  ajoute  :  <(  Il  était  impossible  à  M.  G. 
d'Orcet  de  distinguer  les  stèles  découvertes  par  les  ouvriers  du  gé- 
néral Ben-Ayad,  avant  mon  arrivée,  de  celles  qui  ont  été  décou- 
vertes depuis  par  les  miens.  »  Je  regrette  de  ne  pouvoir  me  contenter 
de  cette  moitié  de  la  vérité,  et  suis  obligé  de  répéter,  après  cette 
lettre,  ce  que  j'avais  dit  auparavant  à  l'Académie  :  Ces  soixante- 
dix-sept  pierres  qui  forment,  suivant  l'expression  de  M.  d'Hérisson, 
«la  partie  la  plus  précieuse  de  ses  découvertes»,  viennent  toutes, 
malgré   les  affirmations  contraires   du  catalogue  (2),  de  la    col- 

(1)  Le  XIX^  siècle,  ieaài  3  novembre  1S81. 

(2)  Helution  d'une  mission  archéologique  en  Tunisie,  p.  lOl  :  «Nous  avons  re- 
cueilli dans  nos  fouilles  plus  de  80  stèles  phéniciennes,  toutes  inédites »   «  Ces 


L'iîxrosiTioN  Dr,  la  r.oim  caulaincourt  au  louvhk.        -'2'J 

Icction  du  Khasnadar,  et  ont  été  pendant  des  années  au  palais  de 
la  Manouba,  où  elles  ont  été  vues  dès  18G9,  par  3Î.  de  iMaItzan, 
qui  les  a  publiées  partiellement  dans  l'appendice  de  son  Voyage  à 

Tunis  (1). 

Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  que  la  maladie  ou  l'absence  de  la  plu- 
part des  maîtres  de  la  science  épigraphique  m'ait  obligé  à  me  cliar- 
gcr  d'une  enquête  à  laquelle  ils  auraient  apporté  le  poids  de  leur 
expérience  et  de  leur  autorité.  D'ailleurs  ce  travail,  fait  presque  sous 
les  yeux  de  l'Institut,  avec  des  documents  tirés  du  cabinet  de  la  com- 
mission des  inscriptions  sémitiques,  a  été  lu  à  l'Académie  oty  a  reçu 
un  accueil  favorable.  Un  des  hommes  les  plus  compétents  en  ces 
matières,  M.  Joseph  Derenbourg,  a  môme  tenu  à  confirmer  le  sen- 
timent qu'il  avait  manifesté  publiquement  en  séance,  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  Le  Blant,  où  il  proteste,  de  la  façon  la  plus  énergique, 
contre  ce  qu'il  appelle  des  «  absurdités  »  (2).  J'ajouterai  enfin  que, 
dès  son  retour,  j'ai  montré  mon  travail  à  M,  Renan,  qui  lui  a  donné 
sa  pleine  approbation,  et  a  bien  voulu  me  couvrir  de  sa  haute  auto- 
rité. 


I 


L'inscription  qui  m'a  fourni  la  clef  du  problème  a  été  en  quelque 
sorte  mise  en  relief  par  les  organisateurs  de  l'exposition;  ils  l'ont 
mise  sous  verre,  et  l'on  comprendra  cette  mesure  de  précaution,  si 
l'on  songe  que  les  auteurs  du  catalogue  y  ont  vu  la  mention  de  la  des- 
truction de  Carthage. 

De  fait,  il  n'y  est  pas  question  de  la  destruction  de  Carthage  ; 
mais  on  y  lit  le  nom  de  Carthage,  ce  qui  aurait  quelque  intérêt  si 
l'inscription  était  inédite;  car  ce  nom,  très  fréquent  sur  les  mon- 
naies, ne  revient  que  rarement  sur  nos  ex-voto. 

stèles  ont  dû  être  jetées  aux  gémonies  par  ordre  de  Galla  Placidia,  et  c'est  une  de 
ces  sortes  de  voirie  ou  de  charnier  que  nous  avons  fouillée »  «  Grâce  au  van- 
dalisme de  Galla  Placidia  cette  nécropole  vulgaire  nous  a  fourni  une  se'} te  de  do- 
cuments épigraphiques  que  nous  devons  considérer  comme  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse de  nos  découvertes.  »  Comp.  Revue  britannique,  oct.  IbSl,  p.  3G7-371,  et 
381-382. 

(1)  H.  V.  Maltzan,  Reise  in  den  Regcntschaften  Tunis  und  Tripolis,  t.  I;  Leip- 
zig, 1870. 

(2)  La  lettre  est  entre  les  mains  de  M.  Le  Blant,  que  M.  Derenbourg  a  autorisé 
à  en  faire  tel  usage  qu'il  jugerait  convenable. 
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r  Voici  l'inscription;  je  donne  la  traduction  de  M.  d'Hérisson  cl  la 
mienne  en  regard  : 

^°  XXVIII. 


Traduction  de  M.  d'Hérisson  :  Traduction  ordinaire  ; 

A  Rabat  Tanit,  face  de  Bal,  à  A-  *I\  A  la  grande  dame  TanitPe[n6-Baal 

den  le  Lybien,  à  Hel,  à  Hamon,  un  et  au  Sei-]            u 

noir  pour  le  cirque.  gneur   Baal-Haminon.    [Vœu   fait 

Resh,  fils  de  Bod-Bal-Hamon  avec  par  A-] 

lui  a  broyé  ris,  fils  de  Bod-Baal,  [fils  de ] 

dans  la  poussière  la  perverse  Car-  s,  du  peuple  de  Cartha[ge,  parce 

thage.  qu'ils] 

Qu'il  en  soit  loué  !  ont  entendu  sa  voix;  qu'ils  le  bé- 
nissent! 

Ce  fut  M.  d'Hérisson  lui-môme  qui  me  mit  sur  la  voie.  Un  jour 
que  j'étais  en  train  de  travailler  à  l'exposition,  il  s'approcha  avec  son 
collaborateur,  M.  Grasset  d'Orcet,  et  me  prit  à  partie  au  sujet  de  cette 
inscription.  Je  leur  répondis  (jue  j'y  lisais  bien  le  nom  de  Carlhage, 
mais  que  pour  tout  le  reste  j'étais  obligé  de  m'écarter  de  leur  tra- 
duction. J'ajoutai  que  ce  nom  donnerait  à  lui  seul  un  véritable  inté- 
rêt à  cette  pierre,  s'il  paraissait  pour  la  première  fois,  maisque  j'avais 
le  sentiment  très  net  de  l'avoir  déjà  rencontré  plusieurs  fois.  M.d'Or- 
cet  me  répondit  que  c'était  impossible  et  qu'il  n'avait  jamais  été  pu- 
blié. Je  cherchai,  et  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  quand  je  m'aper- 
çus que  ce  n'était  pas  seulement  le  mot,  mais  l'inscription  elle-même 
qui  était  déjà  connue,  et  qu'elle  avait  été  publiée  d'abord  par  M.  de 
Maitzan  (1),  et  d'après  lui  i)ar  M.  Kuling  (2). 

(1)  Mallzan,  Inc.  cit. 

(2)  Euting,  Punische  Steine,  dans  les  Mémoires  de  l'Acnde'niie  de  Saint-Péters- 
hourg,  7e  série,  t.  XVII,  1871,  n"  3. 
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Cette  découverte  non  seulement  renversait  tout  le  roman  du 
chant  de  triomphe  de  cet  hahilant  d'Uli(|uo  (Hii  aurait  pi  is  part  à  la 
desiruclion  de  Carthago,  mais  elle  soulevait  une  question  bien  plus 
délicate,  celle  de  la  provenance  réelle  des  prétendues  anti(|uités 
d'Utique.  On  aurait  encore  pu  croire  que  cette  pierre  s'était  glissée 
par  erreur  parmi  celles  de  M.  le  comte  d'Hérisson,  mais  j'avais  déjà 
été  frappé  par  d'autres  inscriptions  qui  me  semblaient  également  être 
de  vieilles  connaissances;  je  fus  donc  obligé  de  continuer  ma  reclier- 
che,  qui  m'amena  à  reconnaître  que  quatorze  des  inscriptions  don- 
nées par  M.  d'Hérisson  comme  trouvées  par  lui  dans  ses  fouilles 
avaient  déjà  été  publiées,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  soit  par  M.  de  Mal- 
tzan,  soit  par  M.  Euting.  En  voici  les  numéros  : 

Hérisson 2        Maltzan . 

—  3  — 

—  8  — 

—  12  — 

—  17  ^ 
^  23  — 

—  28  — 

—  29  — 

—  33  — 

—  37  — 

plus  deux  inscriptions  non  classées  chez  M.  d'Hérisson,  qui  portent 
dans  le  livre  de  Maltzan  les  n°"  20  et  27,  et  chez  M.  Euling  les  n"  159 
et  165. 

Enfin,  deux  inscriptions  du  palais  de  la  Manouba  qui  n'avaient 
pas  été  copiées  par  Maltzan  ont  été  publiées  par  M.  Euting  d'après 
(les  estampages  sous  les  n°  210  et  2H  :  la  seconde  porte  le  n°  2i 
dans  le  catalogue  d'Hérisson,  la  première  n'est  pas  classée. 

Comment  établir  la  provenance  des  autres?  Il  est  probable  qu'on 
n'y  serait  jamais  arrivé,  si  la  commission  du  Corpus  iuscriptionum 
semiticarum  ne  possédait  les  estampages  de  la  collection  complète  de 
la  Manouba.  C'est  ici  que  l'on  voit  combien  les  rédacteurs  du  Corpus 
ont  eu  raison  de  recueillir,  avant  de  commencer  leur  publication, 
les  matériaux  de  tout  l'ouvrage,  au  lieu  de  marcher  au  jour  le  jour 
et  de  se  hâter  de  publier  un  fascicule  sauf  à  laisser  le  reste  en  souf- 
france. D'après  les  instructions  de  la  commission,  M.  de  Sainte-Marie, 
alors  drogman  du  consulat  de  France  à  Tunis,  avait  pris,  à  la  Ma- 
nouba, dès  1875,  des  estampages  de  toute  la  collection  du  Khasna- 


43 

Euting... 

..  179 

36 

— 

173 

46 

— 

182 

34 

— 

171 

42 

— 

178 

31 

— 

169 

35 

— 

172 

37 

— 

174 

52 

— 

187 

S8 

— 

193 
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dar;  ils  sont  aujourd'hui  déposés  à  l'Institut.  Je  n"ai  eu  qu'à  les 
recliercher  dans  les  dossiers  du  Corpus,  pour  me  convaincre  que 
toutes  les  inscriptions  de  xM.  d'Hérisson  s'y  retrouvaient  en  bloc. 

La  chose  est  si  évidente,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  de  longs  rai- 
sonnements. La  comparaison  des  estampages  avec  les  originaux 
fournit  la  preuve  matérielle  du  fait,  et  frapperait  les  yeux  les  moins 
exercés.  Tout  s'y  retrouve  :  la  coupure  des  mots,  la  forme  spéciale  à 
chaque  caractère,  les  moindres  détails  d'ornementation,  les  moin- 
dres cassures  de  la  pierre-  Si  l'on  ne  s'appuyait  que  sur  un  seul 
exemple,  il  serait  possible  à  la  rigueur  de  soutenir  que  l'on  est  en 
présence  de  deux  monuments  identiques,  présentant  la  môme  dispo- 
sition, les  mêmes  particularités  paléographiques,  les  mômes  accidents 
de  la  pierre.  Mais  cette  hypothèse,  déjà  si  invraisemblable  pour 
une  seule  inscription,  est  inadmissible  dans  ce  cas-ci;  car,  sur 
soixante-dix-sept  inscriptions  dont  se  compose  la  collection  de 
M.  d'Hérisson,  j'ai  réussi  à  en  identifier  soixante-seize.  H  n'y  en  a 
qu'une  dont  je  n'aie  pas  retrouvé  l'estampage;  libre  à  lui  de  dire 
qu'il  l'a  trouvée  dans  les  fouilles  d'Utique,  je  ne  peux  pas  démontrer 
le  contraire.  Les  soixante-seize  autres  viennent  de  Carthage. 

II 

On  pourrait,  après  ce  qui  précède,  se  dispenser  de  parler  des  tra- 
ductions et  du  commentaire  qui  les  accompagne,  s'il  n'importait  de 
défendre  l'épigrapliie  phénicienne  du  discrédit  qui  risquerait  de 
l'atteindre  si  on  laissait  croire  qu'elle  se  prête  à  des  procédés  bannis 
de  toutes  les  autres  sciences.  L'auteur  rend  la  même  phrase  de  cinq 
ou  six  manières  dilTérentes.  La  formule  initiale  qui  est  l'expression 
même  de  l'ex-voto,  et  dont  le  sens  nous  est  attesté  par  des  centaines 
d'exemples,  asnadar,  «  vœu  fait  par»,  subit  sous  sa  main  les  trans- 
formations les  plus  diverses;  elle  devient  tour  à  tour  : 

a  La  femme  qui  a  subi  le  nédé  (I)  » , 
«  L'associé  au  nédé  (l'amoureux)  » , 
«  Celui  qui  a  ajouté  au  prix  du  nédé  », 
(c  Celui  (jui  donne  le  quart  du  nédé  », 
«  Celle  qui  a  repoussé  le  prix  du  nédé  ». 

H  est  vrai  que  pour  arriver  à  cette  variété  de  sens,  il  faut  enlever 

(1)  Le  nédé  était  la  prostitution  sacrée. 
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au  nom  propre  qui  suit  tantôt  une  lettre,  tantôt  deux,  qu'on  rattache, 
d'une  façon  tout  à  fait  arbitraire,  à  la  formule  as  nadiir. 

La  même  formule,  si  on  n'y  ajoute  rien,  prend  un  sens  absolu- 
ment dilTérent;  elle  signifie  alors  : 

«  Un  noir  pour  le  cirque  », 

ou  «  Le  noir  dans  le  cercle  (I)  »  ; 

tantôt  eiiliu  elle  se  transforme  en  une  divinité,  et  devient  le  nain 
«  Aslian-Dor  ». 

La  prière  qui  termine  la  plupart  de  nos  inscriptions  :  «  Qu'ils  le 
bénissent  »,  yebarkei,  n'est  pas  mieux  traitée.  Dans  l'inscription 
qui  porte  le  n"  2,  nous  la  trouvons  rendue  de  la  façon  suivante  : 
«  Job,  abreuve-loi  !  » 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  noms  propres  et  aux  noms  divins 
qui  ne  soient  victimes  d'une  mutilation  analogue.  Non  seulement 
on  a  méconnu  le  nom  du  «  seigneur  Baal-Hammon  «auquel  sont 
dédiées,  ainsi  qu'à  Tanit,  toutes  ces  inscriptions,  mais  on  le  rend 
de  trois  façons  différentes,  bien  que  les  lettres  qui  servent  à  l'expri- 
mer soient  toujours  les  mêmes  : 

u  A  Aden-Lob  portant  Hamon  », 

«  A  Aden  le  Lybien  {sic),  à  Hel,  à  Hamon  », 

«  A  Aden  la  Lybienne  (s/c)  allaitant  Hamon  ». 

Nous  voyons  encore  paraître  une  quantité  d'autres  noms,  soit  di- 
vins, soit  humains,  absolument  inconnus  jusqu'à  ce  jour  :  le  nom 
propre  Hannon  devient  «  Han  (l'Occident)  »  ;  Asdrubal,  «  Oz-Rab- 
Hal  (la  chèvre  qui  allaite  Hal)  »  ;  Bodo-hen...  c'est-à-dire  Bodo,  fils 
de  N...,  se  transforme  en  «  Bod-Ebène  (le  serviteur  du  noir)  ».  Par 
contre,  le  moUia  Sofét,  «  le  suffète  »,est  rendu  par  «  Av-Put (celui 
qui  désire  Pulh  ou  l'affliclion,  nom  de  l'Afrique  occidentale)  »,  nom 
sans  doute  frère  d'un  autre,  également  inventé  par  l'autour,  «  Av-lpé 
(celui  qui  désire  Vénus)  ».  Tous  ces  personnages  mythologiques  pa- 
raissent très  familiers  à  l'auteur;  il  connaît  leur  relation  avec  les 
points  cardinaux,  il  connaît  leurs  traits,  leurs  attributs,  et  toute 
l'histoire  de  leurs  amours.  H  a  vu  dans  ces  ex-voto,  qui  ne  renfer- 
ment guère  que  des  noms  propres  avec  une  ou  deux  formules,  pres- 

(1)  Ce  sont  de  petites  variétés  de  traduction  auxquelles  l'auteur  du  catalogue  ne 
croit  pas  devoir  s'arrêter. 


:23i  RRVUE   AnCHKOLOfilOUE. 

que  toujours  les  mêmes,  le  drame  de  la  déesse  Réka  ou  Alam  Bèka, 
<(  Bi'ka  l'abandonnée  »,  dont  il  faut  refaire  la  virginité  au  prix  des 
l'honneur  des  femmes  d'Utique. 

Nous  ne  pouvons  pas  entreprendre  de  discuter  de  semblables 
traductions  :  nous  nous  bornerons  à  donner  deux  de  ces  inscrip- 
tions, pour  montrer  quelle  sorte  d'intérêt  elles  peuvent  présenter, 
lorsqu'on  n'y  cherche  pas  autre  chose  que  ce  qu'elles  renferment. 


N"  XXIX. 


Traduction  de  M.  d'Hérisson  :  Traduction  ordinaire  : 

Hana  fils  de  Ham  a  écrit  ce  Vœu  fait  par  Himiloon, 

témoignage  de  clémence  à  la  mon-      fils  de  Hannon,  fils  d'HImil- 

tagne  de  con,  intendant  dos  biens  (ou  des 
I\ot  (obscurciiisement),  dans  sa  pro-          troupeaux)  sacrés [Asi] 

priélé 
d'Alam-Mot  (silence  de  la  mort),  où 

il  a  fabriqué  un  moulin. 

Le  sens  des  deux  premières  lignes  est  transparent.  A  la  troisième 
ligne,  je  laisse  indécise  la  question  de  savoir  s'il  faut  traduire  les 
<(  biens  sacrés  »  ou  les  «  troupeaux  sacrés  ».  Le  même  mot  servait 
en  hébreu,  comme  en  latin,  et  encore  dans  le  français  du  moyen 
âge,  à  désigner  les  deux  choses.  Le  sens  de  la  dernière  ligne  m'é- 
chappe; il  est  prob.'ible  toutefois  que  l'inscriplion  est  fiuste  et  que 
les  trois  dernières  lettres  formaient  le  commencement  du  nom  d'As- 
toret. 

Un  fait  qu'il  importe  de  relever,  c'est  que  la  dédicace  ordinaire  à 
Tanit  et  à  Baal-Hammon  manque  au  début  de  l'inscription;  peut- 
être  faut-il  cherclier  dans  cette  irrégularité  l'explication  de  la  der- 
nière ligne.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quand  môme  on  ne  serait  pas  d'ac- 
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cord  pour  la  traduction  d(>  la  troisiônic  ligno,  le  sens  de  rensemble 
ne  laisse  place  à  aucun  doute,  et  on  peut  garantir  qu'il  n'a  jamais 
été  question  là  de  moulin,  pas  plus  que  de  la  propriété  d'Alam- 
Mot,  ni  de  In  montagne  de  l'obscurcissement. 


N"  XXIV. 

^\^^i^J 

Traduction  de  M.  d'Hérisson  ;  Traduction  ordinaire  ; 

A  Rabat,  i\Tanit  face  de  Bal,  A  lagran[(]e  dameTanit  Penê-Baal 
et  à  Aden  le  Lybien,  à  Ilel,  à  Ha-  et] 

mon,  au  seigneur  Ba[al-Hammon,] 

Un  noir  que  An  (la  mugissante)  a  vœu  fait  par Ab- 

poussé  dans  le  cercle.  daziz,  serviteur  du  temple  d'A- 

Abdaças  (serviteur  de  celle  qui  pié-  nat  ;  parce  qu'ils  ont  entendu  sa 

line)  serviteur  de  la  fille  qui  fait  voix. 

peiner  le  bouc  dans  lepéribole. 

Ici  encore  l'inscription  sagement  interprétée  fournit  une  indica- 
tion nouvelle,  et  qui  peut  être  d'une  certaine  importance  au  point 
de  vue  de  la  mythologie  du  nord  de  l'Afrique;  c'est  le  nom  de  la 
déesse  Anat;  il  est  vrai  qu'il  est  écrit  par  un  aleph,  tandis  que  sur 
la  seule  inscription  pliénicienne  sur  laquelle  il  ligure  jusqu'à  pré- 
sent, l'inscription  bilingue  de  Larnax-Lapithou,  il  est  écrit  par  un 
aïn  (1).  La  leçon  abd  beit,  «  serviteur  du  temple  de....  »,  est  conlir- 
mée  par  un  exemple  analogue  emprunté  à  Carthage  ("2). 

Le  nom  qui  précède  n'est  pas  moins  intéressant;  il  est  mutilé,  mais 
on  peut  le  rétablir  avec  une  certitude  presque  complète;  il  faut  lire 
[Ab]d-Aziz,  «serviteur  d'Aziz  »  ;  c'est  la  première  fois  que  le  nom  de 


(1)  Voyez  Corpus  itiscr.  sem.,  n"  96,  p.  IIG. 

(2)  Sainte-Marie,  no  20/^0;  Voyez  Corpu'!  inscr.  sem.,  p.  33. 
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ccdieUjbienconnuenSyrie,  et  qui  reparaît  dans  l'onomastique  arabo 
sous  1.1  forme  d'Abd-ul-Aziz,  figure  ?nr  une  inscription  p!iénic>enne. 
Qu'y  avait-il  avant  Abd-Aziz  ?  Sans  doute  le  nom  de  son  fils,  l'ouieur 
de  l'ex-volo;  le  groupe  Nn~  ne  répond  à  aucun  nom  coniiu  ;  pour- 
tant le  nom  n'élait  certainement  pas  plus  long,  car  la  fin  de  la  ligne 
est  h  peine  suffîsnnte  pour  loger  les  qu;>lre  lettres  -^y  -2. 

Toutes  les  inscriptions  ne  présentent  pas  le  môme  intérêt  ni  les 
mêmes  difficultés;  la  plupart  sont  d'une  limpidité  et  d'une  monolo 
nie  désespérantes;  et  pourtant  la  comparaison,  ici  comme  partout, 
amèneàdesrésuUatsinattendus.  C'esllecas  de  dire  qu'il  n'est  pas  d'ins- 
cription indifférente;  chacune  ajoute  quelque  chose  à  ce  que  l'on 
savait  auparavant,  ou  confirme  ce  qu'on  ne  savait  qu'imparfaitement. 


III 


L'exposition  de  la  cour  Caulaincourt  oflYirait  encore  d'autres  ob- 
jets intéressants  soit  pour  l'archéologie,  soit  pour  l'épigraphie  sémiti- 
ques. Je  signalerai  en  particulier  huit  cippes  anépigraphes,  dont 
quatre  sont  intacts  et  doivent  compter  parmi  les  plus  curieux  que  Ton 
possède.  Ils  sont  longs  de  50  à  60  centimètres,  pointus  par  en  bas,  et 
présentent  à  la  partie  supérieure  une  niche  avec  une  figure  sculptée 
dans  la  posture  de  l'adoration. 

La  petite  image  conique  de  Tanit,  si  fréquente  sur  les  ex-voto,  re- 
vient également  à  deux  ou  trois  reprises  sur  des  lampes  ou  sur  des 
poteries.  Elle  se  voit  sur  l'ange  d'une  lampe  en  terre  cuite,  au-des- 
sous d'un  sanglier,  et  puis  aussi  sur  le  col  d'une  grande  amphore, 
non  plus  gravée,  mais  imprimée,  au  centre  d'une  sorte  de  timbre 
qu'on  a  dû  appliquer  sur  la  terre  fraîche.  Le  dernier  exemple  est 
particulièrement  instructif,  parce  qu'il  prouve  que  cette  ligure  sym- 
bolique était  d'un  emploi  général,  et  devait  avoir  une  vertu  spéciale. 
Cette  opinion  est  encore  confirmée  par  une  bague  publiée  par  le  P. 
Garrucci  (Ij,  et  que  M.  Le  Blant  a  bien  voulu  me  signaler.  La  bague 
porte,  au  milieu  du  chaton,  un  symbole  que  le  F.  Garrucci  a  pris 
pour  le  monogramme  du  Christ;  mais,  M.  Le  Blant,  avec  son  tact 
archéologique  si  sûr,  y  a  reconnu  l'image  de  Tanit.  Toutes  ces  indi- 
cations concordantes  tendent  à  prouver  que  le  cône  avait,  à  Carihage, 
une  signification  analogue  à  celle  de  la  croix  ansée  chez  les  Égyp- 

(1)  Storia  deW  aiie  cristiann,  tav.  177,  ii"  69. 
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liens,  du  monogramme  Ju  Clirisl  dans  l'église  ciiréliennc,  avec  les- 
(|iiels  d'oilieiirs  il  piésenlc  tant  d'analogies. 

Il  faudrait  signaler  encore  une  lampe  qui  porte  une  lôgende  en 
caractères  néo-puniques.  Enfin,  un  masque  grimaçant  en  Icrre,  pu- 
blié, si  je  ne  me  trompe,  à  la  planche  II,  n°  3,  e:-,t  reproduit  deux 
fois  au  cours  du  volume,  sur  le  litre  et  à  la  page  1:201,  avec  une  lé- 
gende en  caractères  phéniciens,  dont  je  n'ai  pu  retrouver  la  trace 
sur  l'original.  Je  ne  doute  pas  qu'en  éludiant  à  loisir  cette  collection, 
on  ne  fasse  encore  d'autres  découvertes;  mais  on  hésile  à  se  lancer 
dans  l'étude  d'objets  dont  l'origine  est  aussi  suspecte.  M.  le  comte 
d'Hérisson  a  été  indignement  trompé  à  l'égard  des  monuments  pour 
lesquels  j'avais  entre  les  mains  un  moyen  de  contrôle  certain.  Il  a 
donné  comme  ayant  été  trouvées  dans  les  fouilles,  à  Utique,  quatre- 
vingts  grosses  pii3rres  prises  à  la  Manouba  ;  il  a  pu  en  èlre  de  même 
des  inscriptions  latines  et  de  beaucoup  d'autres  objets  encore. 

Comment  et  à  quelle  époque  s'est  opéré  ce  déménagement?  Nous 
avons  entre  les  mains  certains  documents  qui  permettent  presque 
de  l'établir  à  un  jour  près.  Dès  à  présent  on  peut  affirmer  que  c'est 
vers  la  fin  du  séjour  de  M.  d'Hérisson  en  Afrique.  Il  est  même  pos- 
sible que  nos  stèles  phéniciennes  n'aient  jamais  passé  par  Uti- 
que. Mais  c'est  une  question  qui  n'intéresse  qu'indirectement  la 
science. 

H  reste  encore  un  autre  point  à  éclaircir.  La  collection  de  la  Ma- 
nouba se  composait,  quand  M.  de  Sainte-Marie  en  a  pris  les  estam- 
pages, de  124  inscriptions;  M.  d'Hérisson  n'en  a  rapporté  que  77, 
plus  un  ex-voto  qui  ne  présente  que  des  symboles,  sans  inscription; 
en  tout,  78.  Que  sont  devenues  les  -46  autres?  Sont-elles  à  Tunis? 
Cela  n'est  guère  probable.  Cette  collection  a  été  livrée  de  tout  temps 
à  un  pillage  effréné.  De  là  vient  qu'on  en  retrouve  partout  les  débris, 
dans  des  collections  particulières  et  dans  des  musées.  11  est  probable 
que  les  quarante-six  inscriptions  qui  manquent  avaieut  déjà  dis^jaru 
quand  M.  d'Hérisson  est  arrivé.  Un  fait  semble  de  nature  à  confir- 
mer ces  appréhensions  :  les  insciiplions  de  M.  d'Hi'risson  sont  en 
général  assez  ordinaires  ;  beaucoup  sont  entièrement  mutilées.  Les 
autres,  au  contraire,  portaient  pour  la  plupart  des  détails  d'ornemen- 
tation, des  colonnes,  ou  des  palmiers,  ou  des  animaux.  Or  c'est  de 
ces  choses-là  que  les  touristes  sont  surtout  friands;  les  inscriptions 
leur  importent  peu,  ils  veulent  des  images.  Ce  n'est  pourtant  là 
qu'une  conjecture.  Qui  sait?  Peut-être  qu'en  retournant  à  Utique 
et  en  creusant  encore  plus  profondément,  M.  d'Hérisson  les  l'otrou- 
verait  aussi  dans  ses  fouilles. 
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Jusqu'à  nouvel  ordre,  nous  sommes  obligés  de  croire  que  c'est  le 
stock  de  celle  malheureuse  collection  qui  nous  arrive,  par  une  voie 
détournée  et  sous  un  faux  nom.  Les  savants,  heureuseraeni,  ne  s'y 
sont  pas  trompés. 


Fhilipi'e  Berger. 
II 

INSCRIPTIONS  LATINES. 


Une  question  a  été  soulevée  dans  les  journaux  au  sujet  de  l'épila- 
phe  chrétienne  rapportée  d'Ulique  par  M.  le  comte  d'Hérisson  : 

»0      o  », 

o       é'  "o      ^^0,0,1    □  ^^>    (3 
^oo        oO         lll||!l  Sj^'^     - 
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Où  j'ai  lu  CANDIDA  FIDILIS  {^owy  fuJelii)  IN  PAGE,  M.  le  comte 
d'Hérisson  estime  qu'il  faut  voir  CANDIDA  EIDICIS  IN  PAGE,  ce 
qu'il  traduit  par  Caudida  fille  d'Eidix. 

H  y  a  là,  je  crois,  une  erreur.  L'avant-derniére  lettre  de  la 
deuxième  ligne,  dans  laquelle  on  a  voulu  voir  un  G,  ne  ressemble 
en  aucune  fa^on  à  ceux  de  GANDIDA  et  dlN  PAGE  ;  elle  a  la  figure 
d'un  angle  obtus,  tandis  que  les  deux  autres  sont  semi-lunaires.  C'est 
un  L  qui  se  retrouve,  avec  la  même  forme,  dans  le  mot 

SEPV^V5 

d'une  épitaphe  chrétienne  également  en  mosaïque,  découverte  près 
d'Orléansville  (I),  et  sur  un  grand  nombre  d'autres  inscriptions, 
trouvées  à  Tebes.sa  et  ailleurs  (2). 

(1;  Hevue  ufricuini;,  t.  1,  p.  480. 

(2)  lipitaphe  en  mosaïque  de  Palladiiis  et  de  Fcbronius,  Inscription  de  Quodvult- 
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Quant  à  la  lettre  qui  suit  inimédiateinent  le  nom  de  Candida, 
et  qui  (.iilïère  essentiellement  de  l'E  final  d'IN  PAGE,  on  doit  y  recon- 
naître un  F,  si  on  la  compare  à  celui  du  mol  Fr^/M^/zà/s  dans  ce  frag- 
ment d'une  épilaplie  datée  de  l'an  488  (1)  : 

•  Un  signe  distingue  cette  lettre  de  l'E  avec  lequel  on  pourrait 
la  confondre  à  première  vue  :  au  lieu  d'être  horizontale,  sa  barre 
transversale  se  relève  par  la  pointe.  Des  F  de  même  forme  se  voient 
encore  sur  deux  pierres  funéraires  chrétiennes  de  Vercelli  (2). 

Telles  sont  les  raisons  paléographiques  qui  m'ont  mené  à  voir 
FIDILIS  et  non  ElDICIS  sur  la  mosaïque  qui  nous  occupe. 

L'indication  supposée  du  nom  du  père  de  la  défunte  serait  d'au- 
tant moins  probable  que  cette  sorte  de  mention,  si  fréquente  sur  les 
marbres  païens  en  langue  latine,  est,  par  une  raison  de  mysticisme, 
de  la  plus  excessive  rareté  dans  les  épilaphes  chrétiennes  de  même 
langue  (5).  Je  dois  ajouter  qu'au  contraire  les  mots  fuklh  in  pace, 

deus  {Soc.  archéol.  de  Cunstantine,  t.  XIV,  pi.  12;  Delamarre,  Exploration  scienti- 
fique de  l'Algérie,  pi.  81,  n»  i  ;  Hubner,  Inscriptiones  Uispaniœ  christianœ, 
n»  165,  etc.l. 

^1)  Lnpi,  Epitaphium  Severœ  martyris,  p.  147;  Torremuzza,  hcrizioni  di  l'a- 
lermo,  p.  35,  n"  107. 

(2)  Gazzera,  hcrizioni  cristiane  del  Piemorde,  tav.  I,  11»=*  1  et  2.  Noter  de  plus, 
à  la  deuxième  ligne,  la  forme  d'un  angle  obtus  donnée  à  L  dans  le  chiffre  XL. 

Le  F  dont  je  parle  existe  probablement  dans  l'inscription  suivante,  trouvée  à  Car- 
thage,  et  dont  nous  n'avons  pas  de  fac-similé  : 

COLONICVS  EIDELIS  IN  PAGE 
inscription  où  notre  savant  confrère  M.  Emile  Hubner  lit  sans  hésitation  :  Fide- 
lis  in  puce  {Corpus  inscriptionum  latinarum,  Inscriptiones  Africœ  lutinœ,  r,"  1083). 

(3)  Februarius. 
{Il)  Mercurii. 

(5)  Inscriptions  chrétiennes  de  lu  Gaule,  t.  I,  p.  125;  t.  Il,  p.  G04. 
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inscrits  après  le  nom  de  la  morte,  n'ont  rien  ici  qu'on  ne  doive  at- 
tendre. Cette  formule  est,  en  effet,  particulière  à  la  contrée  (1)  ;  sur 
1493  fragments  d'épitaphes  chrétiennes  récemment  découverts  ;\ 
Cartilage  parle  R.  P.  Delattre,  227  la  reproduisent  (2).  On  la  re- 
trouve sur  sept  autres  inscriptions  de  Carthage  et  de  Sétif  antérieu- 
rement connues  (3). 

Edmond  Le  Blant. 

P.  S.  —  Au  mnment  où  je  remets  cette  note  à  l'imprimerie,  je  re- 
çois le  mot  suivant  de  M.  Héron  de  Villefosse,  qui  a  si  souvent  et 
si  savamment  accompli  dans  nos  possessions  africaines  et  en  Tunisie 
des  missions  archéologiques  : 

«  Je  m'empresse  de  vous  adresser  le  dessin  d'un  Irat^ment  d'inscription 
chrétienne  que  j'ai  relevi5  à  Carthage  en  187o.  Je  le  crois  inédit  ;  faites-le 
reproduire  si  vous  le  voulez.  Vous  avez  là  un  F  qui  n'est  pas  douteux, 
dans  le  môme  mol  FIDE/iS  et  de  plus  provenant  du  raCme  pays.  C'est  co 
qui  m'engage  à  vous  envoyer  ce  dessin.  » 


(1)  Pour  la  localisation  des  formules,  voir  mon  Manuel  d'épigrophie  chrétienne 
p.  75  à  Où. 

(2)  De  l'utilité  d'une  mission  archéologique  permanente  à  Carthage,  lettre  ùM.  le 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions,  par  l'archevêque  d'Alger,  p.  hl 
et/i9  (Alger,  1881). 

(3)  L.  Renier,  Inscriptions  romaines  de  l'Algérie,  n«s  3451  et  34C9  ;  Corpu<!  in- 
icriptionnm  latinarum,  inscriptiones  Africœ  latinœ,  n"*  1083,  1087,  1089.  1116  A, 
8G35,  S051. 

Après  avoir  entendu  cette  courte  note  communiquée  par  son  auteur  à  l'Académie 
(les  inscriptions,  M.  Léon  Renier   a   ajouté,   comme  le  constate  le   prorès-verbal 
qu'on  ne  pouvait  lire  l'inscription  de  Camlida  autrement  que   ne    l'a  fait   M.   Le 
Blant.  {Note  de  la  rédacHon.) 
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INSCRIPTIONS  LATINES  (suite). 

Aucune  des  inscriptions  latines  exhibées  dans  le  local  do  l'exposi- 
tion des  fouilles  d'Utique  n'est  accompagnée  d'une  indication  de 
provenance;  le  visiteur  se  figure  donc  naturellement,  sur  la  foi  de 
l'atTu-he  publique,  qu'elles  proviennent  toutes  des  fouilles  exécutées 
àUtique.  Or  nous  pouvons  affirmer  que  les  huit  qui  sont  placées 
sur  le  palier  de  l'escalier,  y  compris  la  grande  inscription  bilingue 
(grecque-laline),  sont  connues  depuis  longtemps,  car  elles  ont  été  pu- 
bliées très  correctement  dans  le  tome  VIII  du  Corpus  inscriptiomim 
latinarum  sous  les  numéros  suivants;  aucune  ne  provient  d'Uti- 
que; j'ai  signalé  ce  fait  à  la  Société  des  antiquaires  de  France  dans 
sa  séance  du  11  octobre  dernier,  et  M.  Edmond  Le  Blant  a  bien 
voulu  le  communiquer  de  ma  part  à  l'Académie  des  inscriptions  le 
28  octobre. 

i°  Le  bas-relief  à  colonnes  et  à  fronton  triangulaire,  avec  dédicace 
à  Minerve,  a  été  découvert  à  Henchir-Aïn-Edja;  n°  1543  du  Corpus. 

2°  La  stèle  de  LVSIVS  FORTVNÂTIANVS,  fautivement  étiquetée 
au  nom  de  Justus  fils  de  Fortunatianus,  a  été  copiée  à  Krich-el-Oued 
par  M.  Victor  Guérin,  il  y  a  plusieurs  années;  n"1270. 

3°  La  tabletle  de  CORN^.elia)  ROGATA  a  été  découverte  dans  les 
ruines  de  Garthage  et  provient  du  musée  créé  par  Mohammed,  fils 
de  Mustapha-Kliasnadar,  à  la  Manouba  ;  n"  1150. 

4°  La  tablette  portant  le  mot  GVDVDIS  à  la  3"  ligne  est  de  môme 
provenance;  n°  1152. 

5°  La  tabletle  de  MARCVS  AVRELIVS  FELIX,  découverte  à  Udéna, 
était  entrée  au  must'e  Khéreddine;  ii°  105il. 

6»  La  borne  milliaire  de  l'empereur  Nerva,  découverte  à  Mtourech, 
près  de  Gabès,  avait  été  envoyée  au  musée  Khéreddine;  n"  10016. 

7*»  La  borne  milliaire  de  l'empereur  Aurélien,  découverte  à  Aïn- 
Zerkine,  près  de  Gabès,  était  également  destinée  au  musée  Khéred- 
dine (1);  n»  10017. 

8"  La  grande  inscription  byzantine  bilingue,  de  Justin  ^11,  a  été 
découverte  à  Sidi-Gherib,  près  de  Mahrès;  n»  10498. 

(l)  LsL  lie lalion  d'une  mission  archéologique  en  Tunisie,  publiée  par  |M.  le  comte 
d'Hérisson,  contient  à  la  page  272,  cette  mention  :  bornélmilliaire  trouvée  ù  Tunis 
dans  un  hangar. 

XLll.  '^ 
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11  est  bon  de  rappeler  que,  le  17  mars  1881,  M.  Gasselin,  membre 
de  la  mission  o//?c<>//e  de  Tunisie,  avaiL  adressé  à  l'Académie  des 
inscriptions,  entre  autres  estampages,  précisément  ceux  de  la  2%  de  la 
•4%  de  la  0"=  et  delà  7'=  inscription,  entassées  alors  pôle-méle  à  Tunis, 
dans  un  magasin  dépendant  du  palais  du  Dey.  {Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  inscr.  et  belles-lettres,  1881,  p.  89.) 

En  conséquence,  il  ne  reste  comme  apparemment  inédil^'s  ou 
découvertes  dans  les  fouilles  dirigées  par  M.  le  comie  dHérisson, 
que  l'inscription  de  L.  Géminius  Macer,  dans  la  cour,  et  celles  de 
Q.  Licinius  Dativus  (1),  de  Tanonia  (2)  ArlhemiS;  de  (^Va)leria  Major, 
de  Fl(avius)  Faustinianus,  de  Candida,  de(R)estuta,  etd'Ampli(ataj, 
plus  deux  fragments  de  tablettes  funéraires  anonymes,  dans  les 
salles. 

H.  MOWAT. 


IV 


Parmi  les  diflérenls  objets  que  contienl  l'expositio:!  de  la  cour 
Caulaincourl,  il  est  un  petit  nombre  d'insciiptions  lalines  inédites 
que  nous  avons  copiées  en  compagnie  de  M.  le  commandant  Mowat. 
M.  d'Hérisson  les  avait  publiées  dans  sa  Relation  d'une  mission  ar" 
chéologique  en  Tunisie,  raai«  avec  des  incorrections.  Nous  ne  croyons 
donc  pas  faire  une  œuvre  inutile  en  les  mettant  sous  les  yeux  de 
ceux  qui  s'intéressent  aux  études  épigraphiques  (3). 

INSCRIPTIONS  païennes. 

La  nécropole  phénicienne  d'Ulique  était  située,  suivant  M.  d'Hé- 


(1)  Helation  d'une  mission  nrchéol.  en  Tunisie,  p.  l/jO  et  182,  fauliveraent  Drtiius. 

(2)  Ibidem,  p.  139,  fautivemrnt,  comme  rétiquette,  Janoni/i. 

(3)  Nous  pensons  que  ces  inscriptions  viennent  réellement  d'Utique  : 

jo  Parce  que  nous  savons  pertineminfnt  que  M.  d'Hérisson  a  fait  cotte  année, 
pendant  notre  séjour  en  Tunisie,  des  fouilles  importantes  à  Uiique,  qui  n'ont  pas  pu 
être  absolument  sans  résultat  épigrapliique; 

2°  l'iirce  que  ces  inscriptions  sont  inédites; 

3°  Parce  qu'elles  étaient  exposées  non  pas  avec  celles  qui  étaient  déjà  coiinues 
et  avaient  été  réunies  à  Tunis,  mais  à  part  et  dans  des  salles  spéciales  ; 

W  Parce  que,  dans  son  livre,  M.  d'Hérisson  relaie  le  jour  et  le  lieu  où  il  a  décou- 
vert cliacune  d'elles. 
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risson  (I),  sijr  remplacom.ent  qu'oxscupe  aujourd'hui  la  maison  du 
général  B.en-A'iad,  lo  propriétaire  d'Ulique  (2),  cl  loiil  alentour. 
Oaaconlinuéày  ensevclii-  les  morts  pondant  l'époque  romaine, 
mais  les  limites  s'en  étendirent  peu  à  peu.  C'est  dans  cette  néci'opoie 
romaine,  qui  se  substitua  à  la  nécropole  phénicienne,  qu'auraient 
été  trouvées  les  inscriptions  qui  suivent. 

1'  Sur  une  plaque  de  marbre  gris,  brisre  en  haut  à  gauche;  hau- 
teur des  letties,  0'",02rj. 


T 
B 
Q 


(/  M  S 

Q  •  L  I  C  1  N  !  V  S 
DÂTIVVS-VIX- 
ANN  •  XXVMI  • 
MENS  VII-DJEBX- 


T 
T 
L 
S 


{D[iis)]  M{anibu.s)  s{acrum)  ;   Q.  Licmius  Dativus  vix{U)  a)m{is) 
XXVJII,  mcns{Unis)  VIT,  cUeb{us)  X.  [0{ssa)]  t{ua]  b{ene)  q{uies.cmt); 

t[ibi)  t{erra)  l{evis)  s{it). 

D'Hérisson,  Relation  d'une  mission  archéologique  en  Tunisie, 
p.  82  et  140;  cf.  Verrata. 

2°  Sur  une  plaque  de  marbre  blanc  brisée  à  gauche  et  à  droite; 
lettres  de  O^'^O^  de  haut. 

dis  M  A  N  I  B  V  S 

0  T 

SACR 

t        mLERIA-MAIOR  T 

b        PIA  VIX-ANN-XI  L 

Q        MENSIBVIIIDIE  s 

BVS-VIII-H-S  E 


(1)  Op.  cit. 

(2)  On  sait  que  les  ruines  d'Utique  sont  appelées   aujourd'hui   par  les   indigènes 
Henchir  Dou  C hâter. 
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[Di  i]s\  Manibus  sacriuni)  [Va?]leria  Major  pia  vLv'Jt)  aiin'Js)  À7, 
inensil){us]  VIII,  diebus  VIII.  II'jc)  s{ita)  e{st).  [O.ssa)  t{ua)  b{ene)] 
q[xi\escant);  t{ibi)  tÇerra)  l[evis)  [s{it)]. 

D'Hérisson,  op.  cit.,  p.  lo6. 

3»  Sur  une  plaque  de  marbre  blanc;  hauteur  des  lettres,  0",02 
environ. 

DIS        M        S 


JD 

T  A  N   0  N   1  A 

0 

-,M 

T 

A  RTH  E  M  1  S 

L 
S 

PIA  •  V 1 X  1  T 

B 

S 

AN  NI  S  -X IX 

Q 

MENS  XD  •  XI 

D(i)is  M{auibus)  s{acnim).  Tauonia  Arthemis  pia  li.vit  annis  XIX, 
me7is{ibus)  X,  il{iebus)  XI.  0[ssa)  t{ua)  b[ene)  q{uiescant};  tiibi)  t[erra] 
l{evis)  s{it). 

D'HérisFon,  op.  cit.,  p.  139. 

On  remarquera  que  cette  inscription  porte,  gravée  deux  fois,  la 
formule  :  Diis  Manibus  sacrum,  d'abord  en  tête,  suivant  l'usage  ha- 
bituel, ensuite  sur  le  côté  gauche,  où  la  lettre  D  est  mêlée  au  pre- 
mier T  des  sigles  T  •  T  •  L  •  S;  de  là  un  instant  d'hésitation  pour  la 
lecture;  d'autant  plus  que  le  D  est  coupé  en  deux  horizontalement 
par  la  barre  du  T,  ce  qui  peut  faire  prendre,  à  première  vue,  celte 
dernière  lettre  pour  un  P. 

Le  nom  de  Tanonia  était  déjà  connu  en  Afrique  (1). 

4°  Sur  une  table  de  pierre  haute  de  0™,50  et  large  de  0"',32. 
La  hauteur  de  l'inscription  est  de  O'",2o;,  et  celle  des  lettres  de 
0",025. 

FL- FAVSTINIAN  •  HORTOS 
ADDIAN-  IVGXX  •  PVI- 
ITEM  •  SABINIV  ■  MV     [sic) 
N  T  A  N VS   •  F  •  SEXT I 
IVG  •  XXVII  •  PVIII 

(1)  Cf.  CI.  L.,  Vin,  Indices,  p.  1010,  coi.  1. 


l'rXPOSITION    DR    L\    COUU    CAULMNCOUItT    AU    LOUVRF..  ^fio 

Fl{avius)  Faustinian{us)  horlos  ad  Diaii[ai')  (I)  jug[ernm)  XX, 
p{cdum)  F/,  item  Sabiniu{s)  Muntanus,  f{Uius)  Sexti,  jug{erum) 
XXVII,  p{edum]  VIII . 

D'Hérisson,  op.  cit.,  p.  83, 

Ce  monument  est  de  beaucoup  le  plus  intéres?ant  de  toutes  les 
inscriptions  latines  de  la  collection.  Il  contient  quelques  irrégula- 
rités; les  noms  y  sont  abrégés  suivant  le  bon  plaisir  du  lapicide  ;  la 
filiation  de  Sabinius  Montanus,  au  lieu  d'être  indiquée  entre  le  no- 
men  et  le  cognomen,  est  placé  après  ce  dernier,  le  mot  fUius  précé- 
dant le  praenomcn  du  père,  qui  est  écrit  en  toutes  lettres.  Ces  parti- 
cularités ne  suffisent  pns,  à  notre  avis,  pour  faire  naître  des  doutes 
sur  l'autlienticilé  de  l'inscription,  surtout  pour  qui  a  vu  l'original  et 
l'a  comparé  à  tant  d'autres  pierres  dont  la  gravure  est  analogue  et 
qu'on  rencontre  dans  les  ruines  d'Afrique;  mais  elles  sont  intéres- 
santes à  signaler.  Des  deux  personnages  qui  figurent  dans  ce  docu- 
ment, Flavius  Faustinianus  et  Sabinius  Montanus,  le  premier  est 
probablement  un  al'franchi.  Tout  d'abord,  il  n'a  point  mentionné 
le  nom  de  son  père,  comme  l'autre  personnage  ;  en  second  lieu,  son 
genlilicium  est  Flavius,  celui  des  empereurs  Flaviens  et  des  mem- 
bres de  leur  famille  ;  enfin,  son  surnom  est  Faustinianus.  Or  on  sait 
que  les  affranchis  prenaient  souvent,  en  le  faisant  suivre  de  la  ter- 
minaison anus,  le  nom  du  maître  auquel  ils  avaient  appartenu 
comme  esclaves,  avant  de  devenir  ia  possession  de  celui  qui  les 
avait  afi"ranchis.  Ces  trois  considérations  réunies,  qui  se  confirment 
l'une  l'autre,  permettent  de  supposer  que  Flavius  Faustinianus  n'é- 
tait qu'un  affranchi. 

Il  est  assez  difficile  de  tirer  un  enseignement  bien  précis  de  l'en- 
semble de  l'inscription;  on  peut  pourtant  distinguer  qu'il  y  est  fait 
mention  de  jardins  s'étendant  depuis  l'endroit  où  la  pierre  était  pla- 
cée jusqu'au  temple  de  Diane  et  couvrant  en  toutun  espace  de  47  ju- 
gera 14  pieds  romains  carrés  (un  peu  moins  de  12  hectares),  et  qui 
auraient  été  donnés  par  deux  citoyens  d'Utique.  Ces  jardins  étaionl- 
ils  publics?  était-ce,  au  contraire,  un  legs  fait  au  temple  de  Diane,  un 
de  ces  biens-fonds  qui  servaient  à  couvrir  les  frais  du  culte,  comme 
cela  existait  dans  tout  le  reste  de  l'cmiàre  (2)  ?  c'est  ce  qu'il  n'est  pas 
possible  de  distinguer.  Mais  il  est  un  point  qu'il  faut  noter,  c'est  qu'il 

(1)  On  sait  que  le  mot  aedes  ou  templum  est  souvent  omis  après  la  préposition  ad 
devant  le  génitif  du  nom  de  la  di\inité.  Cf.  Madvig,  Grammaire  iaiine,  §  280,3. 

(2)  Cf.  Marquant,  Sluatsverwaltung,  II,  p.  80  et  81. 
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Y  aurait  eu  à  Ulique  un  temple  de  Diane  et  c'est  un  fait  dont  nous 
n'avons  que  de  rares  exemples  en  Afrique.  L'épigraphie  ne  nous 
avait  encore  fait  connaître  qu'un  seul  sanctuaire  consacré  à  cette  di- 
vinité, celui  de  Lambése  (1). 

Celte  inscription  élail-elle  encore  en  place  au  moment  de  la  dé- 
couverte? c'est  ce  qui  peut  être  fortement  révoqué  en  doute,  car  elle 
a  été  trouvée  dans  la  néerOpole  romaine,  «  du  côté  du  couchant  sur 
le  sommet  du  monticule».  Elle  a  fort  bien  pu  y  élre  transportée 
postérieurement  pour  être  employée  comme  pierre  funéraire.  Res- 
terait à  découvrir  le  temple  de  Diane. 

A  ces  inscriptions  qui  ont  été  sans  doute  mises  au  jour  à  Ulique  il 
faut  en  ajouter  deux  autres,  «  trouvées  à  Tunis  dans  un  hangar  », 
c'est-à-dire  qui  appartenaient  au  musée  de  Mohammed,  fllsdu  Khas- 
nadar,  où  elles  avaient  été  apportées  d'un  point  quelconque  de  la 
Tunisie,  mais  que  nous  n'avons  pas  retrouvées  au  Corpus. 

1°  Sur  Une  plaque  de  marbre  blanc;  hauteur  des  lettres,  O'°,02. 


0 

d.        m.        S 
T 
.   .    .  \PIVS 

t 

rixit    \NNISJ[ 

Ij 

.  .  .\ENSVIII 

<j 

(W^b  /S- XV    S 

h        S     •     E 

[D{iis)  M{anibus)]s'acmm.)  a  pius  [vixit]  annis...,  mens{ibus) 

Mil,  [dieb]us  XV.  [H  ic]]  s'itiis)  e{st].  [0[ssa]  t{iia)b{ene)  q[mescant)]  ; 
t{ibi)  tiena)  l{evis)  s  it]. 

D'Hérisson,  op.  cit.,  p.  273. 

±''  Sur  une  plaque  de  marbre  blinc  ;  hauteur  des  lellies,  0'",02îl. 

DiS-MAN    sacr. 
O  AM  PL  lofa  s 

(1)  Renier,  /.  A.,  154  =  C.  1.  L-,  VIII,  2580. 
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T         PIA  VIXiT.ff  / 

B        MENS/////r/.  t 

(j  II  f!  C  l 

Di[i.)s  j\lan{ibus)  [s(icr(um]]  ;  Ampli[ata]  pia  vixit  [a{nnis)...]  men- 
s{ibîis)  [....  d{iebits]  ....  H{ic)  s{ita)  e{sl).]  0{ssn)  tina)  b{ene)  [q{uies- 
cant;  s{it)  tiibi)  t{erra)  l{er/is)]. 

A  côté  de  ces  fragments  s'en  trouvait  exposé  un  autre  dont  je  n'ai 
pas  trouvé  la  mention  dans  la  Relation  (Vnnc  mission  archéologique 
en  Tunisie,  et  dont,  par  conséquent,  on  ne  saurait  indiquer  la  pro- 
venance. 

Ilaulour  des  lettres,  O'",02. 


0 

•s 

T 

PIVS  -VIXIT- An»?s. 

../ 

B 
Q 

ME  NSI  B  V  S... 

plus  vixit  a[nms...],  mensibus....  H{ic]  s{itus)  [e{sl).  0{ssa)] 

t{m)  b[ene)  q{uiescant];  [s{it)  t[ibi]  t{erra)  l{evis)]. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  monuments  épigraphiques  nouveaux 
que  renferme  la  collection  rapportée  par  M.  d'Hérisson;  mais,  comme 
celui-ci  n'a  pas  inséré  dans  son  livre  ceux  dont  nous  allons  parler, 
nous  ne  nous  croyons  pas  le  droit  de  les  publier  ;  il  nous  suffira  de 
signaler  ici  pour  mémoire  un  cippe  funéraire  élevé  à  un  certain  L. 
Geminius,  L.  f.,  Macer  par  sa  mère,  et  plusieurs  briques  romaines 
dont  deux  fort  intéressantes.  La  première  vient  des  praedia  L.  Au- 
rel(ii)  Caes{ans),  la  seconde  des  praedia  L.  Ael{ii)  Caes{aris)  et  est 
datée  du  consulat  de  Salvius  et  de  Torquatus  (a.  148). 

INSCRIPTIONS  CHRÉTIENNES. 

Le  cimetière  chrétien  d'Utique  était,  paraît-il,  situé  à  l'occidenl 
de  la  maison  du  général  Den-Aïad.  à  environ  cent  mètres,  dans  la 
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direction  de  Tunis,  sur  le  sommet  d'un  monticule.  M.  d'Hérisson  y 
a  trouvé  la  fameuse  mosaïque  où  on  lit  :  Candida  fidelis  in  pace^  et 
une  inscription  mutilée  : 

/•ESTVTAPACAE 

t 

[Rjestuta  [in)  pace. 

D'Hérisson,  op.  cit.,  p.  61  et  ISo;  cf.  l'errata. 

Pour  terminer,  nous  rapporterons  un  fragment  d'inscription  funé- 
raire trouvé  à  Utique  par  M.  Aubert,  chef  de  l'exploitation  du  clie- 
min  de  fer  français  à  Tunis,  qui  a  eu  l'amabilité  de  nous  le  donner  ; 
il  est  aujourd'hui  entre  nos  mains. 

Hauteur  des  lettres,  0'°,01.^. 

d.  M  s. 

..(  \ECILIVS  •  RVTILIA 
nus  SAXO  •  PIVS  •  VIX 
annis....fA  •  Vllll-D 

h.        s.        r. 

[D{iis)]  M{anibus)  [s[acrum)...  C]aeciliiis  Rutilia[tius]  Saxo  pius 
vix{it)  [annis ],  m{ensibus)  VIII,  d[iebus)....  [H{ic)  s{itns)  e{st)]. 

R.  Gagnât. 


BULLETIN   MENSUEL 

DE    L'ACADÉMIE    DES    I T^  S  C  R  I  P  T  I  0  N5 


MOIS    DE    SEPTEMBnE. 


M.  Jules  Oppert  continue  la  lecture  de  son  mémoire  relatif  à  l'inscrip- 
tion d'Assurbanhabal. 

M.  Victor  Guérin  continue  et  achève  la  lecture  de  son  travail  sur  le 
temple  de  Jérusalem. 

M.-Pavet  de  Courteille  communique  des  extraits  d'une  traduction  qu'il 
a  faite  d'un  manuscrit  ouïgour,  acheté  récemment  à  Téhéran.  Ce  manus- 
crit offre  un  spécimen  curieux  d'un  genre  de  littérature  très  prisé  des 
Orientaux.  11  s'agit  d'un  poème  moral  avec  forte  teinte  de  myslicisme,  en- 
tremêlé d'anecdotes  à  Tappui  des  préceptes.  L'auteur  est  un  poète  du 
xvi"  siècle,  Mir  Haider. 

M.  Egger  communique  à  l'Académie  un  travail  de  critique  sur  deux 
recueils  d'épigraphie  grecque,  l'un  de  M.  Cauer,  intitulé  :  Choix  d'ins- 
criptions grecques  remarquables  à  cause  de  leur  dialecte,  et  l'autre  de 
M.  KeibeJ,  ayant  pour  litre  :  Epigrammes  'jrecques  gravées  sur  les 
pierres. 

M.  Max  Muller,  associé  étranger,  lit  une  note  fort  intéressante,  relative 
à  la  découverte  faite  au  Japon  de  manuscrits  bouddhistes  en  langue 
sanscrite  avec  traduction.  Cette  découverte  est  d'autant  plus  précieuse 
que  les  originaux  des  fragments  signalés,  dont  on  connaissait  l'existence 
par  des  traductions  chinoises,  paraissaient  à  tout  jamais  perdus.  Le  ma- 
nuscrit en  question  remonte  à  la  fin  du  vi«  ou  au  commencement  du 
vn«  siècle  de  noire  ère.  Il  représente  l'écriture  sanscrite  sous  la  forme  la 
plus  ancienne  que  nous  connaissions.  On  est  en  droit  d'espérer,  ajoute 
M.  Max  Muller,  que  des  recherches  habiles  et  persévérantes  feront  décou- 
vrir en  Chine  des  documents  du  même  ordre.  On  sait,  en  effet,  que  les 
pèlerins  qui,  de  Chine  comme  du  Japon,  sont  venus  très  anciennement 
dans  l'Inde  pour  visiter  les  lieux  sacrés,  ont  dû  emporter  avec  eux  des 
centaines,  sinon  des  milliers  de  manuscrits  sanscrits.  Ces  manuscrits  doi- 
vent être  renfermés  dans  les  monastères  ou  dans  les  temples.  On  les 
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retrouvera  du  jour  où  l'on  pourra  les  rechercher  là  où  ils  sont  cachés. 
C'est,  en  eiïet,  dans  un  monastère  du  Japon  que  deux  élèves  japonais  du 
savant  professeur  d'Oxford  ont  fait  la  découverte  dont  il  entretient  l'Aca- 
démie. 

M.  Derenbourg  communique  une  nouvelle  étude  de  l'inscription  hé- 
braïque tl'ouvée  à  l'entrée  du  tunnel  ([ui  conduit  les  eaux  de  la  source 
existant  près  de  la  chapelle  de  la  Saii)te-Vierge  à  la  fontaine  de  Siloé,  aux 
environs  de  Jérusalem.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHEOLOGIQUES 

ET  GOHRESPONDAKGÎi: 


M.  Ernest  Renan  veut  bien  nous  communiquer  d'intéressants  ex- 
traits d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  notre  collaborateur  M.  Clermonl- 
Ganneau,  consul  de  l'rance  à  Jafîa  : 

Jaffa,  12  septembre  1881. 
«  Monsieur  et  cher  maître, 

«  Votre  bonne  lettre  du  3  août  dernier  m'est  parvenue  à  Jérusalem, 
où  je  viens  de  faire  une  petite  campagne  d'une  trentaine  de  jours  qui 
n'a  pas  été  sans  fruits.  A  peine  de  retour  à  Jaffa,  je  m'empresse  de  vous 
répondre  et  de  vous  donner  quelques  renseignements  sur  mes  dernières 
recherches. 

«  Et  d'abord,  l'inscription  de  Siloé.  J'ai  fait  plusieurs  longues  séances 
dans  l'aqueduc  et  j'ai  pu  étudier  l'original,  sinon  à  l'aise,  du  moins  très 
attentivement.  J'en  rapporte  des  estampages  et  d'excellents  moulages. 
J'ai,  suivant  vos  inslruclions,  pris  les  moulages  pour  le  Corpus  inscriptio- 
num  semiticarum.  Je  vous  les  expédierai  prochainement.  Je  crois  avoir 
réussi  à  lire  l'inscription  en  totalité,  au  moins  dans  les  parties  où  elle 
n'est  pas  irrémédiablement  détruite.  Mes  lectures,  si  elles  sont  admises, 
feront  crouler  quelques  hypothèses,  et,  tout  en  effaçant  quelques  points 
dïnteirogaiion,  en  poseront  de  nouveaux.  Par  exemple,  la  longueur  du 
canal  n'est  pas  évaluée  à  mille,  mais  bien  à  mille  et  deux  cents  coudées. 
C'est  sensiblement  la  longueur  rée//e  du  canal.  Je  lis  =]Sn1  aTlN^Z^.  A  la 
ligne  2  il  y  a  positivement  niN  V'iVj,  ce  qui  va  soulager  d'un  grand  poids 
messieurs  les  grammairiens.  A  la  1.  3  il  faut  lire  :  .  1Ï2  .  .TTT  .  riM  .  ""S, 
suivi  de  ^'^lî^,  à  droite,  ou  au  sud,  et,  probablement  (restitution  pure)  de 
SiSaUJai.  Ligne  o,  il  y  a  clairement  NÏ1?2-  et  non  NiïVZn,  etc.  J'avais  rêvé 
de  prendre,  de  l'original,  une  photographie  au  magnésium.  J'ai  dû  y  re- 
noncer, le  recul  étant  insuffisant.  J'ai  mis  en  tûte  aux  Turcs  de  faire  ex- 
ciser l'original,  voyant  que  je  ne  pourrais  en  obtenir  l'autorisation  pour 
moi-même.  Le  pacha  en  a  référé  à  Constantinople.  Quand  l'opération  sera 
faite  et  le  texte  amené  au  jour,  j'en  prendrai  une  belle  photographie  à 
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votre  inlenlion.  Je  joindrai  à  l'envoi  des  moulages  une  petite  note  conte- 
nant une  transcription,  une  traduction  et  quelques  observations  sur  le 
canal  qui  ne  seront  pas  sans  iuléiût,  notamment  deux  plans.  Je  vous 
serai  parliculièrement  obligé  si  vous  voulez  bien  communiquer  le  tout  à 
l'Académie,  et  le  remettre  ensuite,  si  vous  jugez  que  cela  en  vaille  la 
peine,  à  la  Revue  archéologique.  J'écrirai  en  même  temps  à  M.  Perret  d'y 
joindre  une  petite  héliogravure  d'après  le  moulage. 

«  J'ai  étudié  de  nouveau,  de  très  près,  les  Qobour  el-Molouk,qu\,\^ara'û- 
'û,  sont  en  ce  moment  à  l'ordre  du  jour  à  l'Académie.  J'espère  avoir  à  dire 
quelque  chose  de  nouveau  et  d'utile  dans  la  question.  Le  résultat  de  cette 
étude  sera  consigné  dans  mon  prochain  rapport  au  ministre. 

«  J'ai  fait  une  bonne  récolle  épigraphique  dans  cette  dernière  excur- 
sion :  deux  fragments  d'inscriptions  romaines  et  un  d'inscription  grec- 
que à  Amwas,  une  trentaine  d'inscriptions  hébraïques,  grecques, 
romaines  et  médiévales,  dans  la  ville  sainte  ;  je  les  rapporte  en  original, 
estampages  ou  photographies.  A  Ramli,  j'ai  découvert  deux  chapiteaux 
dont  l'un  porte  dans  une  couronne  et  en  caractères  identiques  la  même 
formule  que  le  fameux  chapiteau  d'Amwas  :  61C0€OC. 

«  Je  rapporte  de  Ramli  également  un  fragment  d'inscription  grecque 
et  un  beau  sceau-matrice  en  bronze  de  Cneius  Aelius  Optatus.  Parmi  les 
inscriptions  de  Jérusalem,  il  en  est  une  d'un  haut  intérêt  que  je  vous  si- 
gnale particulièrement  :  elle  contient  le  nom  deJÎM/"w.s(Tinnius  ou  T.  An- 
niu:<)  qualifié  de  patronus  (probablement  coJoniœ),  le  fameux  gouverneur 
de  la  Judée  sous  Adrien,  l'exécuteur  de  ses  hautes  œuvres  contre  les  Juifs. 
C'est  un  digne  pendant  de  l'inscription  de  la  X"  légion  Frelensis. 

«  Impossible  de  songera  enlever  l'oiseau  d'Arsouf.  Les  Efendy  se  sont 
mêlés  de  l'affaire.  Ils  demandent  mille  francs  !  ou  me  proposent  de  cons- 
truire à  mes  frais  une  chambre  dans  le  sanctuaire  de  Sidna-Aly.  Cette 
dernière  proposition  me  sourirait  assez,  n'était  la  dépense.  J'aimerais  à 
faire  acte  do  dévotion  dans  le  sanctuaire  du  successeur  du  vieux  Recliep, 
et  à  perpétuer  le  souvenir  de  ce  waqf^âv  une  belle  plaque  commémora- 
live.  Mais  la  fantaisie  est  vraiment  trop  coûteuse  et  je  crains  fort  que  no- 
tre oiseau  ne  s'en  aille  dans  quelque  autre  volière  que  celle  du  Louvre. 

«  J'ai  réussi  à  allumer  ces  bons  Turcs  sur  le  chapitre  du  llaram  ech- 
Chérif.  Je  leur  ai  signalé  dans  le  mur  de  Tenceinte  (est)  une  inscription 
arabe  dont  tout  le  monde  ignorait  l'existence,  et  disant  :  en  ce  lieu  il  xj  a 
des  pierres  emmagasinée'^  pour  les  besoins  du  Ilaram  ech-Chérif.  Or,  comme 
en  ce  moment  l'on  veut  réparer  la  mosquée,  j'ai  joué  tout  simplement  le 
rôle  d'homme  providentiel.  Je  les  ai  décidés,  sur  cette  donnée,  à  ouvrir 
une  ancienne  porte  ou  poterne  murée,  pratiquée  dans  la  face  est,  en 
contre-bas  du  terre-plein  intérieur,  et  qui  avait  jusqu'à  ce  jour  passé  com- 
plètement inaperçue.  Ils  l'ont  ouverte  et  ont  pénétré  de  plusieurs  mètres 
dans  rintérieur"du';Haram.  C'est  une  fouille  d'un  haut  intérêt,  car  vous 
savez  que  les  Turcs  n'auraient  jamais  autorisé  une  excavation  dans  le 
Haram.  De  plus,  elle  ne  me  coûte  rien.  Avouez  que  le  tour  n'est  pas  mal 
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joui5.  Malheureusement  il  m'a  fallu  quitter  Jérusalem  et  regagner  mon 
Ijord  vice-consulaire  au  moment  où  la  fouille  allait  devenir  le  plus  inté- 
ressante. Pourvu  qu'ils  la  poursuivent  I 

u  Veuillez  agréer,  etc.  «  Cleumont-Ganneau.  -> 

M.  Cazalis  de  Fondouce  nous  communique  la  nouvelle  suivante  : 

«  Vous  désirez  quelques  renseignements  sur  les  dolmens  nouvellement 
découverts  à  Elvas;  je  vais,  avec  beaucoup  de  plaisir,  satisfaire  à  votre 
demande,  et  môme  avec  des  détails  intéressants,  car  je  viens  de  faire  des 
fouilles  dans  trois  de  ces  monuments  mégalithiques. 

«  Ces  dolmens  sont  éloignés  de  la  ville  d'Klvas  de  14  kilomètres,  et 
situés  dans  les  domaines  de  Sainl-Ilaphaël  et  de  la  Tour  dus  Arcas,  au 
milieu  d'une  campagne  à  perte  de  vue,  sur  un  terrain  plat  et  argileux, 
et  très  près  de  la  rivière  Guadiana,  qui  sépare  le  Portugal  de  l'Espagne. 

«  Celui  de  Saint-llaphël  est  le  plus  colossal;  c'est  dans  celui-là  que  j'ai 
trouvé  des  pointes  de  flèche,  du  charbon,  des  cendres,  des  ossements 
humains  et  d'animaux,  et  des  poteries  grossières  et  brisées.  Associée  aux 
ilèches  de  silex  se  trouvait  une  flèche  de  bronze  barbelée,  de  0'°,03b  de 
longueur. 

«  Dans  le  dolmen  de  la  Tour  j'ai  trouvé  une  hache  de  schiste  amphi- 
bolique  et  quelques  fragments  de  poterie.  Ces  dolmens  sont  orientés  du 
levant  au  couchant. 

«  J'ai  traversé  la  rivière  pour  examiner  si  sur  le  territoire  espagnol  il 

existe  également  des  monuments  mégalithiques,  mais  je  n'y  en  ai  retrouvé 

aucun  vestige,  ce  qui  me  ferait  penser  que  les  tribus  auxquelles  ils  sont 

dus  sont  arrivées  sur  le  sol  portugais  par  la  rive  droite  de  la  Guadiana.  » 

(Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  chevalier  Possidonio  da  Silva,  en 

date  du  27  septembre  1881,  Lisbonne.) 

Nous  reproduisons,  sous  toutes  réserves,  le  récit  suivant,  qui  a  l'ait 

le  tour  de  la  presse  quotidienne. 

«  On  écrit  de  Barcelone,  le  30  septembre  : 

«  Ces  jours  derniers,  des  chasseurs  étaient  en  campagne  dans  l'ile  de 
Fermentera,  aux  Baléares.  En  poursuivant  leur  proie  à  travers  les  brous- 
sailles, ils  se  trouvèrent  soudain  en  présence  d'une  excavation  profonde 
qu'ils  résolurent  d'explorer.  Des  ronces  en  défendaient  l'entrée  ;  plus 
loin,  des  blocs  de  pierre  énormes. 

«  Il  fallut  de  la  peine  et  du  temps  pour  rendre  libre  le  passage.  Mais  à 
mesure  qu'ils  pénétraient  dans  la  cavité  leur  étonnement  grandissait.  La 
galerie  qui  s'étendait  devant  leurs  pas  était  creusée  par  la  main  de 
l'homme;  à  gauche  et  à  droite,  sur  les  murs,  des  caractères  nombreux 
autant  qu'indéchiffrables. 

«  Après  plusieurs  heures  d'efforts,  ils  parvinrent  enfin  dans  une  pièce 
spacieuse,  d'une  architecture  arabe  admirablement  conservée,  et  au  mi- 
lieu de  laquelle  se  détachaient  deux  magnifiques  tombes  d'une  forme 
très  originale  et  d'une  indescriptible  richesse. 
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«  Poussés  par  la  curiosité,  nos  chasseurs,  archL-ologiies  improvisés,  eu- 
rent la  pensés  de  pousser  leurs  investigations  plus  loin.Uno  sorte  de  cou- 
vercle en  nu'tal,  d'un  travail  bizarre  et  compliqué,  défendait  les  deux 
sépulcres.  Sans  trop  de  difficultés,  ils  parvinrent  à  le  soulever. 

«  Et  quelle  ne  fut  pas  alors  leur  stupéfaction  !  Une  momie  reposait 
dans  chaque  sarcophage.  Celle  de  droite  semblait  appartenir  à  une  jeune 
femme,  celle  de  gauche  à  un  homme  plus  âgé.  Leur  stature  était  colos- 
sale. Sur  la  télé  de  la  jeune  femme,  un  diadème  d'une  inestimable  valeur, 
en  supposant  que  les  pierreries  qui  l'enrichissent  ne  soient  pas  fausses, 
jette  ses  feux  au  loin  :  un  collier  de  perles  énormes  orne  son  sein  ;  ses 
doigts  sont  couverts  de  bagues,  et  deux  escarboucles  d'un  rouge  foncé  et 
d'une  dimension  inconnue  sont  attachées  uses  oreilles.  L'homme  porte 
au  front  la  couronne  impériale  et  dans  la  main  droite  un  sceptre. 

«  Dans  la  petite  île  de  Formentera,  il  n'est  bruit  que  de  cette  décou- 
verte. Le  trou  était  connu  depuis  longtemps  par  les  gens  du  pays,  mais 
on  pensait  qu'il  servait  de  repaire  aux  serpents,  si  nombreux  dans  cet 
endroit. 

<■  Des  six  chasseurs  en  question,  quatre  sont  restés  dans  l'île  pour  pro- 
téger leur  trésor  pendant  que  les  deux  autres  se  sont  transportés  à  Ma- 
drid pour  rendre  compte  aux  autorités  de  leur  importante  découverte.  » 

{Bépubliqiie  française,  6  octobre.) 

Deux  nouvelles  découvertes  archéologiques  viennent  d'avoir  lieu, 

l'une  à  Micono  (île  de  l'archipel  grec)  et  l'autre  à  Mandra  (entre  Mégarc 
et  Eleu^ine).  M.  Cavvadias,  éphore  archéologique,  annonce  à  M.  l'éphore 
général  des  antiquités,  que  l'on  a  trouvé  à  Micono  deux  statues  d'Arfémis 
(Diane)  de  hauteur  naturelle  et  dont  l'une  conserve  sa  tête. 

La  deuxième  découverte  est  plus  importante.  Un  paysan  de  Mandra  a 
trouvé  dans  une  excavation  une  belle  statue  de  Diane  aussi,  qu'il  cachait 
aux  autorités  pour  la  vendre  clandestinement  à  quelque  étranger.  Le  mi- 
nistère de  la  guerre,  ayant  appris  cela,  a  envoyé  à  Mandra  un  brigadier  de 
gendarmerie  déguisé  qui  a  réussi  à  force  de  ruses  à  s'emparer  de  la  sta- 
tue et  à  l'apporter  à  Athènes,  où  elle  a  été  remise  à  la  Société  archéologi- 
que. La  statue  est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  l'art  grec  de  la  belle  époque. 
KUc  est  de  83  centimètres  do  hauteur,  et  se  tient  debout  portant  le  car- 
quois sur  le  dos.  Sa  main  droite  lire  une  flèche  tandis  que  la  gauche  re- 
tient la  tunique  qui  couvre  le  sein.  (P/uire  du  Bosphore,  22  août.) 

Le  journal  d'^gion  annonce  que  près  de  l'acropole  de  l'antique 

VouroS;  où  l'on  a  découvert  dernièrement  un  ancien  IhéSlrc,  on  a  décou- 
vert aussi  des  tombeaux  dans  lesquels  on  a  trouvé  un  nombre  considé- 
rable d'olijets  funéraires,  armes,  casques,  lances,  épées,  statuettes  en 
bronze,  médailles,  vases  en  terre,  etc.  L'endroit  où  l'on  a  fait  ces  décou- 
vertes s'appelle  Saint-Constantin,,  d'une  chapelle  située  près  d'une  source, 
espèce  de  sanctuaire  où  les  habitants  des  environs  vont  en  pèlerinage.  Il 
est  probable  que  la  chapelle  chrétienne  est  bâtie  sur  l'emplacement  de 
quelque  temple  hellénique.  {Phare  du  Bosphore,  1  i  septembre.) 
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De  Syra  on  annonce  que  l'on  a  saisi  à  Milo  un   groupe  composé 

d'un  jeune  liomme  et  iI'liuo  jeune  l'erame  en  mailire  de  Paros.  Ce  groupe, 
d'un  travail  remarquable,  appartenant,  dit-on,  à  une  dos  belles  époques 
de  l'art  hellénique,  repose  sur  une  base  de  marbre  brut  d'une  seule  piùce, 
mesurant  0'",36  de  longueur,  0'",2i  de  largeur  et  0'",02  de  hauteur.  Le 
jeune  honiiue,  imberbe,  revêtu  d'une  luoique  nouée  autour  de  la  taille, 
avec  des  sandales  d'un  travail  achevé,  altacbécs  avec  des  courroies,  est  à 
kl  droite  du  spectateur.  De  la  main  droite,  il  écrase  la  tête  d'un  serpent 
enroulé  aulour  d'une  lauce  ;  il  a  la  main  gauche  appuyée  sur  l'épaule 
de  la  jeune  femme,  dont  il  caresse  la  chevelure  et  qu'il  regarde  avec  ten- 
dresse. La  jeune  femuic,  la  plus  grande  partie  du  corps  et  les  pieds  nus, 
porte  une  couronne  de  laurier  d'un  admirable  travail  ;  elle  est  revêiue 
d'une  tunique  nouée  avec  grâce  aulour  de  la  taille  sur  laquelle  elle  ap- 
puie ses  deux  mains  et  comme  hésitant  à  répondre  aux  avances  du  jeune 
homme.  Les  cheveux  du  jeune  homme,  bien  peignés,  sont  coupés  ras, 
ceux  de  la  jeune  femme  tombent  en  boucles  autour  du  cou  et  des  oreilles. 
La  hauteur  du  groupe  est  de  0™,73,  sans  la  base;  sa  largeur,  de  i'^,24. 
L'attitude  des  deux  jeunes  gens  est  pleine  de  grâce  et  de  majesté. 

{l'hare  du  Bosphore,  21  septembre.) 

L'AlIgcmeinc  Zeilung  reçoit  d'Atiiènes  la  nouvelle  que  l'on  vient 

de  découvrir  en  Morée  un  théâtre  antique  dont  il  est  fait  mention  dans 
Pausanias  et  Strabon.  Ce  théâtre,  qui  pourra,  parait-il,  être  déblayé  et 
restauré  à  peu  de  frais,  se  trouve  près  du  village  de  Mamussia,  dans  le 
démos  d'/Egium  (autrefois  Vostitza),  sur  une  haute  crête  de  montagne 
d'où  l'on  aperçoit  le  golfe  de  Lépante,  toute  la  plaine  d'.Egium,  et  la 
chaîne  de  montagnes  jusqu'à  Corinthe. 

On  n'avait  encore  mis  au  jour  que  fort  peu  de  débris  anciens  dans 
cette  partie  de  la  Grèce.  A  ^Egium  môme,  une  des  douze  cités  de  la  Ligue 
acliéenne,  où  Agamemnon  réunit  les  chefs  grecs  avant  la  guerre  de  Troie, 
on  n'a  retrouvé  que  quelques  murs  sur  le  coteau  qui  domine  le  port, 
puis  des  soubassements  d'un  temple  et  un  souterrain.  On  sait  cependant, 
par  les  descriptions  des  historiens,  qu'Jilgium  renfermait  plusieurs  tem- 
ples et  de  beaux  édifices. 

Pour  se  rendre  au  village  de  Mamussia,  près  duquel  vient  d'être  dé- 
couvert ce  théâtre  antique,  on  passe  parle  fameux  couvent  de  ftlégaspi- 
iéon  (la  grande  grotte),  que  fonda  au  troisièm.e  siècle  l'impératrice 
Euphrosyne  et  qu'acheva  Constantin  Paléologue.  Mégaspiléon,  le  plus 
grand  des  couvents  grecs  après  celui  du  mont  Athos,  est  situé  au  pied  du 
mont  Cyilène,  au  sommet  d'un  rocher  qui  domine  la  vallée  du  Buraï- 
cus. 

C'est  une  vaste  grotte,  qui  a  30  mètres  de  hauteur.  Une  grande  porte 
extérieure,  avec  meurtrières,  donne  accès  sur  une  magnifique  terrasse 
ombragée  de  vieux  arbres. 

L'entrée  même  de  la  grotte  est  fermée  par  un  mur  percé  d'innom- 
brables renétre?,  sur  lequel  viennent  s'appuyer  des  galerie?,  des  escaliers, 
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des  pavillons  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs  de  l'effet  le  plus  pit- 
toresque, construits  en  bois  et  disposés  en  trois  cents  cellules. 

Chaque  cellule  est  garnie  de  tapis,  de  quelques  meubles,  de  fusils  et 
de  poignards  ;  elle  peut  recevoir  quatre  moines.  On  montre,  dans  l'église 
du  couvent,  le  portrait  de  la  Vierge  miraculeuse  {Pamvjhia),  très  vénéré 
en  Grèce,  et  qui  est  attribué  à  Saint-Luc.  C'est  celte  image  en  cire  qui 
a  parlé  et  pleuré  plusieurs  fois,  au  dire  des  moines,  pendant  la  guerre 
de  l'indépendance.  Dans  leur  cave,  ces  derniers  possèdent  d'énormes 
foudre?,  qui  rappellent  par  leurs  dimensions  le  tonneau  d'Heidelherg. 
Leur  bibliothèque  conlienl  des  livres  anciens  et  quelques  manuscrits,  en- 
tasses péle-môle  dans  des  armoires  qu'ils  ouvrent  rarement. 

Les  propriétés  que  possèdent  les  moines  de  Wégaspiléon  en  Achaïe  et 
en  Elide  sont  considérables,  mais  mal  cultivées.  Un  certain  nombre  d'en- 
tre eux  habitent  les  métokhls,  ou  fermes  où  se  récolte  le  raisin  de  Corin- 
the  et  où  ils  élèvent  de  nombreux  troupeaux.  Mégaspiléon  est  situé  sur  la 
route  de  Kalavrytaà  Fatras,  qui  conduit  à  la  vieille  forteresse  connue  sous 
le  nom  de  «  Chûteau  de  Morée  ». 

D'après  les  archéologues,  le  théâtre  retrouvé  aux  environs  de  Mamussia 
appartenait  à  l'ancienne  ville  de  Kerynia,  décrite  par  Pausanias  dans  son 
Voyage  en  Grèce.  {Courrier  d'Orient,  8  septembre.) 


ERRATA. 

Page  UO,  G"  ligne  de  l'inscription,  le  graveur  a  fautivement  prolongé 
le  jambage  du  T  qui  occupe  le  milieu  de  la  ligne  ;  supprimez  la  portion 
inférieure  du  jambage  engagée  dans  les  hachures  qui  représentent  une 
cassure  de  la  pierre. 

Page  143.  ligne  6,  au  lieu  de  M0HA/ENT?/M,  lisez  :  MOMA/t?^TVM, 
conformément  au  fac-similé. 

Même  page,  lignes  13,  14  et  iij  transposées  par  un  accident  de  typogra- 
phie, lisez  :  «  Ce  mot  monimenlum,  dont  la  signification  et  l'emploi  sont 
ici  en  parfaite  conformité  avec  la  formule  [d.]  s.  f.  c.  usitée  seulement 
dans  les  inscriptions  funéraires,  désigne  la  stèle  elle-même;  celle-ci  a 
été  élevée  à  la  ménioiic  d'un  soldat  de  la  légion  XXI  Rapax.  » 


LES 

FOUILLES    DE    GHALDÉE 

COMMUNICATION 
D'UNE   LETTRE  DE  M.    DE  SARZEC. 


M.  de  Saizec,  l'auteur  des  belles  découvertes  qui  ont  mis,  on 
peut  le  dire,  sous  nos  yeux  et  dans  nos  mains  ranliquité  chal- 
déenne,  se  propose  toujours  de  soumettre  à  l'Académie,  dans  un 
délai  assez  rapproché,  la  relation  détaillée  de  ses  fouilles  et  le  plan 
des  ruines  qu'il  a  explorées.  Diverses  raisons,  dont  quelques-unes 
sont  malheureusement  des  raisons  de  santé  et  tiennent  à  l'intluence 
persistante  des  fièvres  de  Bassorah,  l'ont  empêché  jusqu'ici  de  ter- 
miner le  travail  qu'il  prépare  en  vue  d'une  publication  person- 
nelle. 

Cependant,  désireux  d'éviter  le  reproche  de  garder  trop  longtemps 
pour  lui  des  renseignements  qui  intéressent  la  science,  il  m'adresse, 
dans  une  lettre,  un  premier  aperçu  des  résultais  qu'il  a  obtenus  sur 
le  terrain,  en  me  priant  d'en  faire  l'objet  d'une  communication  à 
l'Académie  (1).  Le  mieux,  en  pareil  cas,  est,  je  crois,  de  le  laisser  parler 
lui-même  :  je  demanderai  donc  la  permission  de  donner  d'abord 
d'importants  extraits  de  la  lettre  de  M.  de  Sarzec  ;  je  me  conten- 
terai d'y  ajouter  ensuite  les  observations  qui  me  seront  suggérées 
par  cette  communication  même  et  par  la  comparaison  que  j'en  puis 
faire  avec  les  nombreux  monuments  rapportés  au  Louvre. 

Je  dois  aller   aussi  au-devant  d'une  observation   qui   pourrait 

(1)  Conunuiiication  faite  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  dans  la 
séance  du  2  décembre  1881.  Voir  la  première  notification  de  ces  découvertes  dans 
la  Revue  de  juillet  1881,  p.  o6. 
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m'être  adressée.  N'y  a-l-il  pas  quelque  inconvénient,  dans  l'intérêt 
même  des  recherches  dont  la  continuation  est  si  désirable ,  à 
faire  connaître  ces  détails,  môme  avec  toute  la  réserve  possible?  A 
cela  je  répondrai  que  l'emplacement  des  découvertes  de  M.  de 
Sarzec,  après  quatre  années  d'explorations  successives,  est  au- 
jourd'hui parfaitement  connu  de  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  intérêt 
à  le  connaître,  non  seulement  en  Orient,  mais  aussi  en  Europe. 
Le  danger  serait,  au  contraire,  de  laisser  ignorer  trop  longtemps 
des  résultats  qu'un  voyageur  étranger  pourrait  très  facilement  re- 
cueillir, le  crayon  à  la  main,  sur  les  tranchées  ouvertes  au  prix  de 
tant  de  fatigues  et  de  périls  par  noire  courageux  compatriote.  Le 
moment  est  venu  pour  M.  de  Sarzec  de  faire  connaître  les  titres  de 
premier  occupant  que  ses  découvertes  lui  ont  acquis  pour  l'archéo- 
logie française,  droit  tout  moral  sans  doute,  nais  qui  mérite  d'autant 
plus  d'èlre  respecté.  Si  d'autres  explorateurs  voulaient  s'établir  après 
coup  sur  le  terrain  de  ses  recherches,  on  saurait  au  moins  qu'ils  ex- 
ploitent le  champ  d'autrui.  La  Chaldée,  dont  il  a  révélé  le  premier 
la  richesse  archéologique,  offre  aux  savanis  de  toutes  les  nations 
un  domaine  assez  vaste  pour  qu'ils  l'attaquent  par  plusieurs  côtés 
à  la  fois,  au  lieu  de  neutraliser  réciproquement  leurs  elTorts,  en  se 
disputant  un  même  champ  de  fouilles. 

Voici  maintenant,  à  part  quelques  détails  personnels,  les  rensei- 
gnements qui  nous  sont  fournis  par  la  lettre  de  M.  de  Sarzec  : 

1 

LtTTUE  DE  M.  DE  SAlîZEG. 

a  Cher  Monsieur, 

« Le  lieu  désigné  par  les  Arabes  sous  le  nom  deTello,  à  cause 

de  ses  tells  ou  monticules  arlificiels,  se  trouve  situé  en  plein  désert, 
sur  la  rive  gauche  du  Chatt-cl-Haï,ai  une  heure  un  quart  de  marche 
vers  l'est.  Le  Chatt-el-Hai,  large  canal  creusé  de  main  d'homme, 
parlant  de  Kout-el-hamâra  sur  le  Tigre,  après  avoir  coulé  pendant 
près  de  deux  degrés,  du  nord-est  au  sud-ouest,  en  décrivant  des 
méandres  sans  nombre,  vient  se  jeter  dans  l'Euphrale,  à  une  heure 
au-dessous  ûeNasrié.  La  crue  des  eaux  en  fait  un  large  courant,  qui 
devientunedes  principales  voies  navigables  de  ces  contrées,  et  l'on 
comprend  que,  dés  une  haute  antiquité,  des  cités  florissantes  se 
soient  élevées  sur  ses  bords. 
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«  Deux  routes  conduisent  de  Bassorah  à  Tello,  Tune  en  remontant 
le  Tigre,  l'autre  en  traversant  les  marais  do  l'Euphrale;  la  der- 
nière est  la  plus  courte  et  peut  demander  trois  ou  quatre  jours,  si 
les  circonstances  sont  tout  à  fait  favorables. 

«  Du  reste,  il  est  assez  difficile  de  déterminer  les  distances  d'une 
façon  absolue,  dans  un  pays  où  l'on  compte  par  heures  de  marche. 
Pendant  l'inondation  qui,  à  l'époque  des  hautes  eaux,  envahit  la 
contrée,  il  faut  faire  un  nombre  considérable  de  circuits,  qui  dou- 
blent ou  triplent  la  longueur  du  chemin.  Par  rapport  aux  ruines  les 
plus  célèbres  de  cette  région  de  Tancienne  Ghaldée,  Tello  se  trouve 
à  quinze  heures  de  marche  au  nord  de  Mougheiret  à  douze  heures  à 
l'est  des  ruines  de  Ouarka. 

a  L'ensemble  des  monticules  ou  tells,  auquel  les  Arabes  donnent 
le  nom  de  Tello,  peut,  du  nord-ouest  au  sud-est,  couvrir  un  espace 
de  six  à  sept  kilomètres. 

«  Le  fe/^principal,  celui  qui  occupe  au  nord-ouest  la  partie  avancée 
du  groupe,  est  aussi  celui  qui  renfermait  les  ruines  du  grand  édifice 
que  j'appelle  le  temple.  Ce  temple,  élevé  sur  un  massif  construi  t  en  bri- 
ques crues,  domine  d'une  hauteur  de  quinze  mètres  le  désert  envi- 
ronnant, dont  la  surface  unie  se  confond  à  perle  de  vue  avec  l'hori- 
zon. Le  temple  de  Tello  présente  extérieurement  la  forme  d'un 
parallélogramme  allongé,  de  53  mètres  sur  31,  dont  les  angles  se 
trouvent  orientés  N.,  S.,  E.  et  0.  Chacune  de  ses  plus  longues  faces, 
formant  une  légère  saillie  au  centre,  donne  au  monument  l'apparence 
extérieure  d'un  immense  barillet  babylonien. 

«  Pendant  ces  deux  dernières  années,  c'est  presque  exclusivement 
sur  le  grand  tell  que  se  sont  concentrés  mes  efforts.  C'est  dans  l'édi- 
fice qu'il  renfermait  que  j'ai  trouvé  les  pièces  les  plus  intéressan- 
tes. Pour  pénétrer  à  l'intérieur  de  ce  tell,  dont  rien  au  dehors  ne  dé- 
notait le  contenu,  j'ai  tout  d'abord  dirigé  une  galerie  sur  la  face 
N,-E.,  à  l'endroit  où  gisait  la  partie  inférieure  de  la  statue  plus 
grande  que  nature  dont  j'avais  rapporté  le  buste  au  musée  du  Lou- 
vre, dès  la  première  année  de  mes  fouilles.  Pas  un  coup  de  pioche  ne 
fut  donné  sans  que  j'en  surveillasse  moi-même  l'effet.  Enfin  je 
rencontrai  le  mur  extérieur  du  temple,  mur  de  l'^jSO  d'épaisseur, 
construit  en  briques  cuites  de  30  centimètres  sur  30,  cimentées 
avec  du  bitume  et  portant  toutes  le  cartouche  de  Goiuléa. 

«Je  suivis  extérieurement  ce  mur,  en  ayant  soin  d'en  respecter 
scrupuleusement  toutes  les  parties.  Une  fois  le  monument  isolé,  je 
pénétrai  à  l'intérieur,  par  les  issues  naturelles  que  m'olïraient  les 
portes  et  les  fenêtres.  Je  déblayai  ainsi  chacune  des  chambres  et 
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cours  du  temple,  soutenu  contre  les  ditlicullés  de  toute  sorte,  avec 
lesquelles  j'avais  journellement  à  lutter,  par  les  richesses  archéolo- 
giques que,  presque  chaque  jour  aussi,  je  mettais  à  découvert. 

«Dans  la  grande  salle  ou  cour  intérieure  A  ^1),  de  17 métrés  sur  21, 
où  je  pénélrai  tout  d'abord,  je  trouvai  successivement  les  neuf  sta- 
tues de  pierre  dure,  ainsi  que  la  tète  rasée  de  grandeur  naturelle. 

«  Dans  le  passage  étroit  G,  conduisant  à  la  cour  B,  cour  de  8  mè- 
tres sur  9,  vers  l'angle  occidental  de  l'édilice,  je  trouvai,  en  deux 
fragments,  le  buste  couvert  d'inscriptions  de  la  petite  statue  debout 
n°  10,  remarquable  par  ses  proportions  courtes  et  par  la  couleur 
verte  de  la  pierre. 

«Ce  fut  en  dehors  du  temple,  au  pied  de  la  muraille  extérieure  de 
la  façade  N.-E.,  que  je  trouvai  la  statue  mutilée  n"  11. 

«  Quoique  chacune  des  cours,  chambres  ou  réduits  m'ait  fourni 
son  contingent,  ce  fut  dans  la  grande  salle  ou  cour  A  que  mes  recher- 
ches furent  couronnées  surtout  d'un  succès  exceptionnel.  Indé- 
pendamment des  neuf  statues  que  j'y  trouvai,  ce  fut  dans  la  môme 
pièce  que  je  recueillis  ces  fragments  de  vases  inscrits,  ces  réductions 
de  statues,  cette  petite  tête  d'un  travail  si  fin,  ce  fragment  de  tête 
avec  barbe  frisée,  un  peu  moins  grand  que  nature,  etc.,  etc.,  qui  ne 
sont  point  la  partie  la  moins  intéressante  de  ces  richesses. 

«  Quant  aux  cylindres-cachets,  si  curieux  par  leurs  dimensions  peu 
communes  et  parles  représentations  qui  s'y  trouvent  gravées,  ce 
fut  dans  les  chambres  D  et  E,  à  l'autre  extrémité  du  temple,  sur  la 
façade  opposée  S.-O.,  que  je  les  trouvai,  avec  quantité  d'autres 
menus  objets  ou  talismans. 

«  C'est  enfin  dans  la  partie  H  du  temple,  donnant  sur  la  cour  B,  que 
se  trouve  la  curieuse  construction  dont  je  vous  ai  parlé.  Ce  massif 
plein,  en  briques  cuites  et  bitume,  avec  ses  terrasses  en  retraite  l'une 
sur  l'autre,  fait  songer  aux  constructions  chaldéo-babyloiiiennes 
dont  le  but  probable  était  d'offrir  aux  habitants  un  refuge  plus  élevé 
contre  les  nuées  d'insectes  et  contre  les  vents  brûlants  qui,  pendant 
huit  mois  de  l'année,  désolent  ces  régions. 

«A  côté  du  principal  monticule  dont  je  viens  de  décrire  les  ruines, 
se  trouvent  encore  d'autres  tells  de  moindre  impo/tauce,  qui  se 
groupent  surtout  dans  deux  directions  dillcrentes. 

«La  plaine  où  se  trouvent  les  monticules  est  absolument  plate; 
chacun  de  ces  tells  n'est  point  un  amoncellement  de  décombres, 

(1)  Les  lettres  répondent  aux  divisions  du  plan  levé  par  M.  de  Sarzec,  et  les  nu- 
méros sont  ceux  de  l'inventaire  des  objets  découverts  daus  les  fouilles. 
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comme  je  le  crus  d'abord,  mais  bien  un  massif  de  britjiics  crues, 
construit  de  main  d'homme  et  destiné  ;\  supporter  qucliiiie  construc- 
tion aujourd'hui  disparue. 

«  C'est  dans  le  groupe  des  monticules  qui  s'élèvent  dans  le  pro- 
longement de  la  face  S.-E.,  que  je  trouvai,  il  y  a  quatre  ans,  en 
effectuant  des  sondages,  les  deux  gros  cylindres  de  terre  cuite,  hauts 
de  0°',GO  sur  0", 31  de  diamètre,  et  complètement  couverts  d'ins- 
criptions. Cette  année,  dans  le  but  d'étudier  plus  à  fond  ce  monti- 
cule et  aussi  dans  l'espoir  d'y  découvrir  de  nouvelles  richesses 
archéologiques,  j'essayai  de  le  déblayer  conriplèteinent.  Ce  tell, 
construit  en  briques  crues,  comme  le  massif  du  grand  temple,  ne 
supportait  plus  à  sa  partie  supérieure  qu'une  plate-forme  de  ID  mé- 
trés sur  5,  en  briques  cuites  et  bitume,  de  plusieurs  rangs  d'é- 
paisseur. Cette  plate-forme  avait  dû  servir  autrefois  de  base  à 
quelque  édifice  important.  Là  encore,  les  traces  de  l'incendie,  qui, 
comme  pour  tous  les  monuments  de  Tello,  a  dû  détruire  celte  an- 
cienne construction,  étaient  encore  apparentes.  Une  partie  des  frag- 
ments de  vases  en  marbre  et  en  albâtre  calciné  que  j'ai  rapportés 
furent  trouvés  au  milieu  des  cendres  qui  recouvraient  la  plate-forme  ; 
mais  ce  fut  tout.  En  déblayant  les  abords  du  tell,  je  trouvai  du  côté 
S.-E.  un  chemin  de  largeur  inégale,  construit  dans  le  massif  môme 
etleconlournantjusqu'aufiiîte.  C'était  dans  ce  chemin  que  le  hasard 
de  mes  premières  fouilles  m'avait  fait  trouver  les  deux  cylindre^  de 
terre  cuite;  ils  y  avaient  roulé,  sans  doute,  lors  de  l'incendie. 

«  Continuant  mes  recherches,  je  dégageai  des  terres  qui  le  cou- 
vraient un  autre  tell  situé  près  du  premier.  Là  je  mis  à  découvert 
deux  massifs  rectangulaires  de  r,^  de  côté,  enveloppés  par  une 
maçonnerie  de  0",30  d'épaisseur.  Chacun  de  ces  massifs  enfermait 
quatre  piliers  en  briques,  accolés  l'un  à  l'autre  et  recouverts  exté- 
rieurement par  un  enduit  de  plâtre  de  8  centimètres.  Chaque  rang 
(et  il  y  en  avait  vingt-quatre)  était  composé  de  briques  de  formes 
diverses,  cimentées  avec  du  bitume  et  portant  chacune  te  cartouche 
de  Goudéa.  Un  rang,  formé  d'une  brique  rondeau  centre  et  de  huit 
briques  triangulaires,  échancrées  à  leur  sommet,  alternait  avec  un 
autre  rang,  composé  de  huit  briques  triangulaires,  non  échancrées, 
la  pointe  tournée  vers  le  centre,  et  de  six  autres  briques  courbes  en- 
serrant les  huit  premières.  Sous  chacun  de  ces  massifs,  et  les  suppor- 
tant, existait  un  autre  massif,  également  rectangulaire,  formant  au 
dehors  une  saillie  0"'/)0  et  leur  servant  de  fondation.  Ce  dernier 
ouvrage  était  formé  de  quatorze  couches  superposées  de  grandes  bri- 
ques de  0'°,30  de  carré  sur  0™,10  d'épaisseur.  Ces  briques  étaient  ci- 
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mentées  aussi  avec  du  bitume  et,  comme  les  premières,  portaient  le 
cartouche  de  Goudéa.  En  isolant  ce  massif,  je  trouvai  sur  sa  face 
S.-E.  un  fragment  de  statue  en  pierre  dure,  couvert  d'une  inscrip- 
tion cunéiforme.  Chacun  des  angles  de  ces  deux  massifs  se  trouvait 
orienté,  comme  ceux  du  principal  édifice,  N.,  S.,  0.  etE. 

«  Au  sommet  d'un  troisième  tell,  voisin  des  précédents,  je  mis  au 
jour  des  vestiges  de  constructions  importantes  en  briques  cuites  et 
bitume.  Parmi  les  cendres  qui  les  recouvraient,  je  trouvai,  entre 
autres  débris,  les  fragments  d'une  statuette  calcinée  de  marbre 
blanc,  des  tablettes  d'argile  ou  contrats,  une  corne  de  bœuf  de  gran- 
deur naturelle  en  lames  de  cuivre  montées  sur  un  moule  en  bois, 
absolument  carbonisé,  enfin  la  curieuse  tête  à  turban,  si  importante 
au  point  de  vue  elbnogrnphi(]ue. 

«  Sur  le  versant  N.-O.,  au  pied  des  deux  premiers  tells  que  j'explo- 
rai, je  trouvai,  près  de  deux  piscines  en  briques  cuites,  enduites 
intérieurement  de  bitume,  le  bloc  en  marbre  blanc  de  forme  hémi- 
sphérique, avec  inscription  circulaire,  et  les  deux  fragments  de  bas- 
relief  qui  portent  des  inscriptions  d'un  caractère  très  antique,  avec 
des  scènes  représentant  des  hommes  couchés,  des  vautours  empor- 
tant des  têtes  dans  leurs  serres,  etc.,  etc.  Quantité  d'autres  pierres 
couvertes  d'inscriptions,  des  fragments  de  vases  ou  de  statues,  se  sont 
rencontrés  sur  le  même  point. 

«  Non  loin  de  ces  tells,  en  revenant  vers  le  temple,  je  trouvai, 
mais  cette  fois  en  plaine,  à  30  centimètres  à  peine,  sous  le  sol  primi- 
tif, quatre  cubes  en  maçonnerie  de  grosses  briques  et  bitume,  ayant 
chacun  80  centimètres  sur  chaque  face.  Au  centre  de  chacun  de  ces 
cubes  se  trouvait  une  cavité  de  27  centimètres  sur  12,  et  de  35  de 
profondeur.  Cette  cavité,  remplie  d'un  sable  jaune  impalpable,  renfer- 
mait une  statuette  de  bronze  représentant  tantôt  un  homme  age- 
noulllé;,  tantôt  une  femme  debout.  Aux  pieds  de  chaque  statuette  se 
trouvaient,  noyées  ordinairement  dans  le  bitume  qui  tapissait  la  ca- 
vité, deux  tablettes  de  pierre,  l'une  blanche,  l'autre  noire,  la  noire 
le  plus  habituellement  portant  une  inscription  en  caractères  cunéi- 
formes, répétée  sur  la  ligure  de  bronze. 

«  C'est  aussi  dans  la  même  région  que  mes  sondages  me  firent 
découvrir,  à  dix  mètres  à  peine  du  temple,  sous  une  couche  de  dé- 
combres, l'un  des  deux  tombeaux  chaldéens  que  j'ai  trouvés  à  Tello. 
Ce  tombeau,  en  briques  cuites  et  bitume,  de  l^jGO  de  longueur  sur 
0'°,r>0  de  laigeur  à  la  tête  et  O'",:]^  aux  pieds,  renfermait  encore 
le  squelette  du  corps  qui  y  avait  été  déposé.  iMalheureusemcnt  je 
ne  pus  réussir  à  enlever  le  crâne,  dont  je  comprenais  toute  l'im 
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portance  pour  la  science  ethnograpliique  :  au  contact  de  l'air  il 
se.  rt''duisit  en  poussière,  ainsi  (juc  les  autres  ossements.  Les  nom- 
breux vestiges  grecs  que  j'ai  trouvés  confondus  un  peu  partout  au 
milieu  de  ces  ruines,  et  principalement  ceux  qui  datent  de  l'époque 
des  rois  de  la  Characène,  auraient  pu  m'inspircr  des  doutes  sur  l'o- 
rigine de  ce  tombeau;  mais  la  découverte  d'une  statuette  de  bronze, 
semblable  aux  précédentes,  avec  les  deux  tablettes,  dont  une  à  ins- 
cription cunéiforme,  vint  bientôt  faire  cesser  mes  hésitations.  Ici, 
d'ailleurs,  la  statuette  se  trouvait  renfermée,  non  dans  un  cube  de 
briques  isolé,  comme  les  premières,  mais  entre  les  briques  mêmes 
du  tombeau,  à  droite  de  la  tète. 

«  Enfin,  il  n'est  pas  un  seul  monticule  à  T^/Zo  que  j'aie  exploré  en 
vain  et  dans  lequel  mes  fouilles  ne  m'aient  fait  découvrir  soit  un 
vase,  soit  une  statuette,  soit  un  bas-relief  ou  tout  autre  fragment, 

toujours  intéressant  malgré  les  mutilations  qu'il  avait  subies » 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

((  Er.xest  de  Sarzec.  n 

II 

OBSERVATIONS  SUR  L'ART  CHALDÉEN. 

Ces  premières  indications  qui  nous  sont  données  par  M.  de  Sarzec 
nous  promettent  un  ensemble  de  documents  archéologiques  d'un 
grand  intérêt.  Il  me  suffira  de  résumer  en  quelques  mots  ce  qui 
touche  à  l'architecture  et  au  principal  monument  de  Telle.  L'Acadé- 
mie aura  remarqué  l'étroite  relation  qui  existe  entre  cet  antique 
édifice,  temple  ou  palais,  peut-être  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  et 
les  quelques  exemples  déjà  connus  de  la  construction  chaldéo-assy- 
rienne.  L'élévation  des  premières  assises  de  briques  cuites  sur  des 
massifs  de  briques  crues,  l'orientation  des  angles,  non  des  façades, 
aux  quatre  points  cardinaux,  la  distribution  des  chambres  et  des 
cours  intérieures,  enfin  l'existence  d'une  terrasse  à  étages  enclavée 
dans  les  constructions,  nous  permettent  de  reconnaître  dans  cet  édifice 
de  briques,  d'une  structure  simple  et  primitive  et  de  dimensions 
relativement  restreintes,  quelques-uns  des  éléments  constitutifs  de 
l'architecture  de  ces  contrées  ;  le  caractère  pratique  de  ces  dispo- 
sitions y  apparaît  même  plus  clairement  que  lorsque  nous  les  trou- 
vons développées  dans  les  gigantesques  constructions  de  Ninive  et 
de  Babylone.  Cependant  iM.  de  Sarzec  se  réserve  d'étudier  de  plus 
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près  Cfirlains  faits  qu'il  a  observés  dans  les  fouilles  et  d'après  les- 
quels (liiïérentes  parties  de  la  construction  auraient  peut-être  été  re- 
bâties avec  des  briques  de  Goudéa,  autour  d'un  noyau  primitif,  qui 
serait  la  terrasse  à  étages. 

Je  voudrais  m'élendre  un  peu  plus  longuement  sur  les  monuments 
de  sculpture  signalés  en  plusieurs  endroits  de  la  relation  précédente. 
Ce  sont  en  effet  les  sculptures  qui  font  peut-titre  la  plus  grande  nou- 
veauté de  la  découverte  de  M.  de  Sarzec,  en  nous  donnant  pour  la 
première  fois  comme  la  vue  de  la  très  antique  civilisation  (jui  les  a 
produites  (1). 

Le  principal  fait  qui  mérite  d'attirer  l'attention  est  l'existence 
d'un  groupe  de  statues  que  l'auteur  des  fouilles  nous  apprend  avoir 
été  trouvées  dans  le  grand  édifice  de  Tello,  presque  toutes  réunies 
sur  le  sol  de  la  cour  centrale,  et  qui  portent  toutes,  comme  les  bri- 
ques de  la  construction,  le  nom  et  les  litres  de  Goudéa.  Ces  figures 
forment  une  série  remarquable  par  l'unité  de  la  technique  et  du 
style  ;  elles  représentent  une  époque  nettement  déterminée  dans  le 
développement  de  la  sculpture  chaldéenne.  Bien  que  la  distance  de 
celte  antique  période  ne  puisse  être  calculée  chronologiquement, 
c'est  pourtant  un  point  fixe,  autour  duquel  viennent  se  classer  les 
autres  pro  luctions  du  même  art. 

L'art  chaldéen  est  sorti  des  hésitations  du  premier  âge,  et,  sans 
posséder  encore  tous  ses  moyens,  il  s'attaque  à  la  pierre  dure  avec 
beaucoup  de  sûreté  et  de  science.  Cette  pierre  n'est  pas  le  granit  ou 
le  porphyre,  comme  on  l'avait  pensé  d'abord.  Deux  savants  minéra- 
logistes, MM.  Damour  et  Des  Cloizeaux,  y  reconnaissent  des  variétés 
de  diorite  et  de  dolérite,  analogues  à  celles  qu'employait  la  statuaire 
égyptienne  ;  toutefois  la  constitution  géologique  des  montagnes  de 
l'Asie  a  été  encore  trop  peu  étudiée  pour  que  la  question  puisse  être 
résolue.  D'un  autre  côté,  M.  Oppert,  dés  la  première  lecture  des 
inscriptions  gravées  sur  les  figures,  a  bien  voulu  me  communiquer 
qu'il  y  déchiffrait  un  nom  géographique,  indiquant  l'Egypte  et 
la  presqu'île  du  Sina'i  comme  Tun  des  pays  d'où  les  Chaldéens 
avaient  tiré  la  pierre  de  leurs  statues. 

On  ne  peut  nier  (lue  les  statues  dont  nous  parlons  ne  présentent 
aussi,  dans  la  simplicité  de  leurs  attitudes,  dans  la  sobriété  du  travail, 
qui  procède  volontiers  par  grandes  surfaces  lisses,  au  moins  un 


(1)  .Nous  donnons  plusieurs  exemples  de  cotte  sculpture  dans  notre  planche,  d'a- 
près les  clichés  exécutés  par  M.  Dujardin  pour  la  Revue  archéologique  et  pour  la 
Gazette  des  beuux-arls  (numéro  de  décembre,  avec  un  article  de  M.  .Menant). 
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faux  air  de  parenlé  avec  l'art  égyptien.  Cclh.'  impression  est  surtout 
augmentée  par  l'aspect  d'une  tête  complètement  rasée  à  l'égyptienne, 
la  seule  (lui  se  soit  retrouvée  sur  le  mémo  point  des  fouilles,  au 
milieu  des  statues  décapitées.  Il  n'est  certes  pas  impossible  qu'il  y 
ait  eu,  sur  l'art  asiali(|ue,  à  cette  époque  reculée,  une  influence  géné- 
rale et  lointaine  des  usages  et  des  arts  de  l'Egypte.  Cependant  l'é- 
tude du  détail  atteste  plutôt  l'indépendance  et  Toriginalilé  de  la 
sculpture  clialdéenne,  et  montre  un  esprit  souventopposé  aux  princi- 
pes suivis  par  les  artistes  égyptiens. 

Ainsi  le  sculpteur  chaldéen  se  préoccupe  moins  que  ceux-ci  des 
proportions.  Ses  figures,  robustes  et  trapues,  sont  d'un  effet  puis- 
sant, mais  parfois  d'une  forme  trop  ramassée.  Si  l'on  en  juge  par 
certains  indices,  le  cou  devait  être  court  et  la  tête  très  forte  pour 
le  corps,  comme  on  le  voit  dans  une  statuette  d'albâtre,  où  notre  sa- 
vant confrère  M.  de  Longpérier  a,  le  premier  et  depuis  longtemps, 
reconnu  un  exemple  de  l'ancien  art  chaldéen  (l).  En  revanche,  le 
modelé  des  parties  nues  est  déjà  traité  avec  une  recherche  de  la 
nature  que  la  dureté  de  la  matière  ne  rebute  pas.  L'épaule  droite  et 
le  bras  droit,  laissés  à  découvert,  sont  des  morceaux  souvent  re- 
marquables ;  les  mains,  étudiées  jusque  dans  le  dessin  minutieux  de 
leurs  ongles  et  de  leurs  phalanges,  les  pieds  surtout,  solidement  ap- 
puyés sur  le  sol,  montrent  une  vérité  dans  le  détail,  dont  la  sculpture 
égyptienne  ne  paraît  jamais  avoir  eu  qu'un  médiocre  souci. 

La  face  aux  yeux  droits  et  largement  ouverts,  aux  sourcils  qui  se 
joignent,  au  menton  ferme  et  saillant,  procède  du  même  caractère  (2). 
La  structure  en  est  carrée,  comme  celle  du  corps,  et  dillère  du  galbe 
arrondi  des  figures  assyriennes.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  y  ait 
lieu  de  soulever  à  ce  propos  une  question  de  race.  Ce  n'est  qu'avec 
une  extrême  réserve  que  l'on  peut  faire  de  l'ethnographie  avec  les 
types  créés  par  la  sculpture,  surtout  avec  les  types  archaïques,  plus 
soumis  que  les  autres  aux  conventions  d'école.  Or  c'est  une  habitude 
commune  aux  sculpteurs  des  anciennes  époques  de  laisser  subsister 
dans  leur  travail  la  trace  des  plans  qui  ont  servi  à  le  préparer.  C'est 
aussi,  en  tout  pays,  la  marche, constante  de  l'art  de  passer  des 
formes   anguleuses  et  carrées   aux   formes    coulantes    et   arron- 


(1)  A.  de  Longpérier,  Mn.iée  Napoléon  lll,  pi.  II. 

(2)  Le  nez  est  brisé;  mais,  d'après  les  bas-reliefs  elles  figurines  de  la  mûme  épo- 
que, surtout  d'après  un  curieux  fragment  recueilli  dans  les  fouilles,  il  devait  ôtie 
arqué,  uu  peu  gros  du  bout  et  d'une  courbe  moins  accusée  que  dans  les  figures 
assyriennes.  j 
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dies,  des  proportions  courtes  et  fortes  aux  proportions  plus  élé- 
gantes. 

En  un  mot,  les  statues  chaldéennes  du  temps  de  Goudéa,  malgré 
la  simplicité  encore  presque  égyptienne  de  l'enveloppe,  possèdent 
les  qualités  de  vérité  et  de  force  dont  les  figures  assyriennes  ne  pré- 
senteront plus  tard  que  l'exagération  systématique.  Si  rien  n'y  fait 
pressentir  les  proportions  élancées  et  la  décoration  exubérante  de 
l'époque  des  Sargonides,  le  lien  qui  les  rattache  aux  robustes  figures 
des  bas-reliefs  de  Nimroud  est  cependant  visible  pour  tout  observa- 
teur exercé. 

L'attitude  et  le  costume  des  mômes  ligures  donnent  lieu  à  des  ob- 
servations intéressantes.  Elles  ont  toutes,  sans  exception,  les  mains 
serréen  contre  la  poitrine,  la  droite  placée  dans  la  gauche,  geste  que 
l'on  retrouve  sur  les  bas-reliefs  assyriens  et  qui  marque  encore  au- 
jourd'hui en  Orient  l'immobilité  respectueuse  du  serviteur  attendant 
les  ordres  de  son  maître.  On  s'étonne  que  cette  humble  posture  soit 
donnée  même  h  la  grande  statue,  qui,  plus  que  les  autres,  paraît 
être  l'image  de  Goudéa.  Serait-ce  une  confirmation  de  l'opinion  d'a- 
près laquelle  le  titre  de  patési,  que  les  inscriptions  donnent  à  ce  per- 
sonnage, n'était  pas  un  titre  souverain  (1)  ?  L'explication  que  je 
proposerai  est  différente.  Il  faut  remarquer  que  les  inscriptions  des 
statues,  commençant  toujours  par  un  nom  de  divinité,  ont  un  carac- 
tère votif.  Si,  comme  tout  le  fait  croire,  ces  figures  étaient  placées 
dans  un  lieu  sacré,  en  face  des  images  des  dieux  ou  de  leurs  sym- 
boles, l'attitude  de  la  soumission  et  du  respect  devenait  une  attitude 
religieuse.  On  s'explique  alors  qu'elle  soit  répétée  si  fréquemment, 
jusque  dans  les  plus  petites  figurines  de  la  Babylonie  et  de  la  Chal- 
dée. 

Dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  même  aucune  impossibilité  à  reconnaî- 
tre autant  d'images  de  Goudéa  dans  les  huit  statues,  de  dimensions 
différentes,  sur  lesquelles  on  lit  ses  inscriptions.  En  effet,  quatre  de 
ces  statues,  deux  debout  et  deux  assises,  portent  en  outre  son  car- 
louche  gravé  sur  l'épaule  droite.  Dans  le  nombre  est  fune  de  cel- 
les que  nous  avons  désignées  comme  des  figures  d'architectes,  en 
prenant  ce  mot  dans  le  sens  général  que  lui  donnaient  les  anciens; 
mais  Goudéa  avait  pu  se  faire  représenter  lui-môme  comme  ayant 
tracé  le  plan  des  constructions  qu'il  avait  élevées,  particulièrement 

(1)  Les  assyriologues  font  du  patési  un  vice-roi  ou  un  chef  sacerdotal.  Quant  au 
Dom  de  la  ville  sur  laquelle  régnait  ce  personnage,  on  a  cherchû  a.  le  rapprocher  du 
nom  moderne  de  Zerglunil,  qui  est  celui  d'une  localité  voisine  de  Tello. 
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celui  d'une  enceinte  fortifiée  (1),  absolument  distincte  de  l'édifice  de 
Tello.  M.  Oppert  veut  bien  m'autoriser  à  dire  que  celle  manière  de 
voir  paraît  justitiée  par  les  premières  indications  qu'il  a  tirées  des 
textes  gravés  sur  les  statues  (2). 

Quant  au  vêtement,  il  garde  quelque  chose  de  la  simplicité  de 
l'ancienne  vie  pastorale  et  patriarcale.  On  y  reconnaît  cependant 
l'un  des  éléments  caractéristiques  du  costume  assyrien,  le  châle  à 
franges;  mais  ce  châle  est  employé  seul,  sans  la  tunique,  qui  n'est 
pas  encore  en  usage.  La  pièce  d'ètolTe,  pliée  en  deux,  est  roulée 
obliquemciiit  autour  du  corps,  de  manière  à  couvrir  le  bras  gauche 
et  à  revenir  sous  le  bras  droit,  qui  reste  nu;  l'angle  extrême  est 
simplement  repassé  dans  le  premier  tour  et  il  y  tient  aussi  solide- 
ment que  s'il  était  agrafé.  J'ai  cherché  à  reproduire  cet  ajustement 
sur  le  modèle  vivant,  en  employant  l'ôcharpe  de  l'Inde,  qui  me  sert 
depuis  de  longues  années,  dans  mon  cours  de  l'École  des  beaux-arts, 
à  démontrer  le  principe  du  manteau  assyrien,  et  je  l'ai  reconstruit 
très  facilement. 

Nos  statues  apportent  donc  un  document  précieux  aux  artistes  qui 
ont  à  représenter  l'ancien  costume  oriental  des  âges  bibliques.  Mais 
un  fait  historique  curieux  entre  tous  est  le  rapprochement  que 
l'on  peut  faire  entre  cet  ancien  costume  chaldéen  et  celui  que  porte, 
dans  une  célèbre  peinture  égyptienne  des  tombeaux  de  Beni-IIassan 
de  la  XIl"  dynastie,  la  tribu  asiatique  en  voyage  qui  vient  se  présen- 
ter au  gouverneur  d'un  nome  de  l'Egypte  :  c'est  le  même  emploi  du 
châle  frangé,  ajusté  transversalement  sur  une  seule  épaule  (3). 

Ce  qui  distingue,  au  premier  aspect,  le  manteau  chaldéen  du 
manteau  babylonien  ou  assyrien  des  âges  suivants,  c'est  que  les 
franges,  au  lieu  d'être  sculptées  en  relief,  avec  tout  le  luxe  et  toute 
la  complication  de  leurs  passementeries,  sont  exprimées  par  de  sim- 
ples traits  parallèles,  gravés  à  la  pointe.  En  revanche,  le  sculpteur 
chaldéen  a  cherché,  avec  beaucoup  de  naïveté  et  de  justesse,  à  don- 
ner quelque  idée  du  relief  et  de  la  direction  des  plis  du  vêlement. 
Cette  première  et  timide  étude  des  plis  est  d'autant  plus  remarquable 
que  c'est  une  tentative  isolée,  qui  ne  se  reproduit  ni  dans  la  sta- 
tuaire égyptienne  ni  dans  la  suite  de  l'art  assyrien.  Elle  témoigne 

(1)  On  a  dit,  à  cause  de  ce  fait,  que  c'était  un  ingénieur,  non  un  architecte j 
mais  c'est  \h  une  querelle  de  métier  toute  moderne.  Voir  notre  planche. 

(2)  On  retrouve,  sur  la  statue  de  l'architecte  au  plan,  non  seulement  le  nom  de 
Goudéa,  mais  encore  la  mention  de  son  image  érigée  par  lui  dans  le  temple. 

(3)  Voir  cette  curieuse  représentation  dans  le  grand  ouvrage  de  Prisse  d'Aves- 
nes,  pi.  CIX. 
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d'an  senliment  sculptural  que  l'art  grec  seul  retrouvera,  pour  donner 
au  jeu  des  draperies  le  magnifique  développement  que  nous  con- 
naissions. 

A  propos  du  coslumo,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'é- 
tonnante lôte  à  turban,  découverte  dans  un  des  tells  voisins  du  grand 
édifice  (voir  notre  planclie).  Cetle  coilTure  est  formée  de  plusieurs 
tours  d'une  élolle  semée  de  petits  enroulements  en  relief,  par  les- 
quels on  cherchait  peut-être  h  rappeler  de  loin  l'aspect  d'une  che- 
velure frisée,  mais  sans  avoir  la  prétention  de  reproduire  exacte- 
ment la  chevelure,  comme  le  faisaient  les  Égyptiens.  M.  de  Sarzec 
a  observé  que  les  prêtres  chrétiens  du  rite  clialdéen  portaient  encore 
aujourd'hui  un  turban  noir,  fait  d'une  étoile  tout  à  fait  semblable  : 
c'est  un  curieux  exemple  de  la  persistance  des  usages  du  costume 
dans  rOrient  moderne. 

J'ai  défini  sommairement  les  principaux  caractères  de  la  sculp- 
ture chaldéenne  au  temps  de  Goudéa  ;  mais  ce  n'est  pas  la  seule  épo- 
que de  l'art  chaldécn  qui  soit  représentée  par  les  monuments  dé- 
couverts à  Tello. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  une  petite  statue,  qui  m'avait  frappé  tout 
d'abord  par  des  ilillerences  de  siyle  assez  sensibles,  et  sui-  laquelle 
j'ai  i-elevé  en  elîet  un  autre  nom,  celui  que  les  assyriologues  ont 
lu  Ourhnou  et  qui  se  retrouve  sur  un  grand  nombre  de  cônes  de 
terre  cuite,  jetés  dans  les  fondations  et  dans  les  vides  de  la  construc- 
tion (1).  C'est  justement  la  ligure  que  M.  de  Sarzec  a  découverte 
isolément,  dans  un  couloir  voisin  du  massif  à  étages. 

A  coté  des  statues,  nous  avons  une  multitude  de  fragments  calci- 
nés par  l'incendie  ou  martelés  avec  une  volonté  de  destruction  ma- 
nifeste :  on  y  reconnaît  les  débris  de  deux  périodes  très  dilTérenles. 
Celle  que  nous  mentionnons  la  première  montre  une  exécution  très 
avancée,  poussée  jusque  dans  les  moindres  détails  de  la  décoration 
et  du  relief,  avec  une  délicatesse  souvent  merveilleuse. 

L'existence  de  cette  époque  de  perfection  dans  l'art  clialdéen  est 
un  fait  dont  les  petites  ligures  de  terre  cuite  chaldéo-babyloniennes 
m'avaient  déjà  donné  le  pressentiineni  (i2).  Après  avoir  décrit  une 
première  classe  de  ligurines  d'un  travail  très  simple,  un  peu  courtes 
de  proportions,  qui  répondent  exactement  au  caractère  des  statues  de 


(1)  Ces  curieux  cônos,  tri(''S  par  M.  Lodrain,  attaché  ;i  Ja  conservation  des  anti- 
quités orientales,  nous  ont  fourni  trois  noms,  lus  OurOnou,  Goudi'-a  et  Donnf/fflo. 

(2)  Voir  dans  la  Revue  aixitéo/ogiquc,  1880,  t.  XXXIX,  p.  1,  notre  article  intitulé: 
Le3  Terres  cuites  babyloniennes. 
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Tello,  j'avais  distingué  une  seconde  série  d'une  rare  linesse,  dont  je 
disais  en  propres  termes  : 

«  Nous  arrivons  maintenant  ù  un  fait  qui  n'a  pas  été  signalé  et 
«  qui  est  de  grande  conséquence  pour  l'histoire  de  l'art  :  les  progrès 
«  de  la  même  f-iijrique  clialdéenne  de  terres  cuites  ont  produit  des 
«  ouvrages  d'un  style  perfectionné  et  d'une  rare  délicatesse,  où  le 

«  premier  réalisme  s'est  changé  en  une  vérité  charmante et  l'on 

«  ne  songe  pas  sans  émotion  à  ce  que  pouvaient  être  de  grands  ou- 
«  vrages,  de  pierre  ou  de  métal,  exécutés  dans  le  même  style.  » 

Grâce  au  soin  consciencieux  et  à  l'esprit  vraiment  scientihque, 
avec  lequel  ont  été  conduites  les  fouilles  de  M.  de  Sarzec,  nous  pos- 
sédons aujourd'hui  un  certain  nombre  de  fragments  de  sculpture 
chaldéenne,  oi;i  les  mêmes  qualités  de  finesse  et  de  perfection  se  font 
remarquer.  Je  citerai  particulièrement  : 

4"  Une  tête  mutilée,  qui  n'était  plus  rasée,  comme  les  précéden- 
tes ;  toutes  les  fines  torsades  de  la  barbe  et  de  la  chevelure  y  sont 
sculptées  en  relief  avec  une  précision  admirable,  malgré  la  dureté 
de  la  pierre,  qui  est  une  très  belle  soi'le  de  diorite  ; 

2°  Plusieurs  fragments  de  statues  ou  de  statuettes,  où  la  décora- 
tion des  franges  et  des  bordures  du  vêtement  est  traitée  avec  autant 
de  variété  que  de  finesse; 

3°  Plusieurs  fragments  de  figurines  d'un  travail  non  moins  déli- 
cat, surtout  une  petite  tête  de  stéatite,  qui  reproduit  le  type  des 
grandes  statues  avec  une  grâce  et  une  recherche  qui  en  font  un  vé- 
ritable bijou;  c'est  seulement  dans  ce  type  perfectionné  que  les  yeux 
commencent  à  prendre  une  direction  oblique  ; 

4"  Un  débris  de  bas-relief,  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  petit  pied 
d'un  modelé  ravissant,  avec  un  bout  d'ornement  représentant  un 
vase  d'où  s'échappent  deux  gerbes  d'eau  et  des  poissons  (1);  le  relief 
à  peine  sensible  et  l'extrême  finesse  de  ce  motif  font  penser  aux 
prodiges  de  la  ciselure  japonaise; 

5"  Un  support  entouré  de  petites  figures  accroupies,  à  la  barbe 
frisée,  aux  cheveux  divisés  en  deux  longues  boucles; 

6°  Un  fragment  calciné,  qui  provient  d'un  petit  bas-relief,  non 
moins  étonnant  par  la  finesse  exquise  du  travail  que  par  la  familiarité 
du  sujet  :  il  représente  deux  figures  qui  se  tiennent  enlacées  et  que 

(1)  C'est  le  petit  monumeut  sur  lequel  M.  de  Longpérier  a  envoyé  une  notice  d'un 
vif  intérêt,  dans  la  séance  de  l'AcadéQiie  du  IG  décembre  dernier.  (Voir  notre  plun- 
clie.) 
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leurs  hautes  tiares  chaldéennes  désignent  comme  un  couple  royal 

ou  divin. 

Nous  passons  maintenant  à  une  autre  classe  de  fragments,  qui 
nous  reportent  au  contraire  à  la  période  archaïque,  peut-être 
même  aux  premiers  essais  de  la  sculpture  chaldéenne,  et  tiui  doi- 
vent remonter  par  conséquent  à  une  antiquité  très  reculée.  Celte 
haute  antiquité  est  attestée  par  la  forme  de  l'écriture  :  les  caractères 
gravés  sur  ces  débris  sont  dessinés  par  de  simples  traits,  qui  lais- 
sent entrevoir  la  forme  des  idéogrammes  primitifs. 

Il  suffira  de  signaler,  pour  le  moment,  un  seul  exemple  de  cette 
première  sculpture  chaldéenne.  Ce  sont  trois  fragments  d'une 
grande  stèle  de  pierre  blanche,  couverte  sur  ses  deux  faces  d'ins- 
criptions du  type  archaïque  et  de  bas-reliefs,  qui  représentent  d'é- 
tranges scènes  de  guerre  et  de  carnage  :  ici  des  troupes  de  vautours 
emportant  des  têtes  et  des  membres  humains;  là  des  cadavres  entas- 
sés, sur  lesquels  montent  des  hommes  portant  des  corbeilles  ;  ailleurs 
des  personnages  de  proportion  plus  grande,  coiffés  du  bonnet  à  dou- 
ble corne,  si  souvent  figuré  sur  les  cylindres,  et  tenant  une  sorte 
d'enseigne  militaire  en  forme  d'aigle  eployée. 

L'inexpérience  se  trahit  partout  dans  le  dessin  des  figures  :  l'œil 
est  presque  triangulaire,  l'oreille  rudement  indiquée;  le  nez  aqui- 
lin  est  confondu  avec  le  front  par  une  seule  courbe.  On  peut  remar- 
quer, à  litre  de  rapprochement,  qu'un  type  presque  semblable  se 
retrouve  dans  quelques  maquettes  de  terre  cuite  très  primitives 
de  l'île  de  Chypre,  et  dans  une  classe  de  petites  figures  de  bronze, 
servant  à  orner  des  vases  et  des  ustensiles  de  style  oriental  très  an- 
cien, que  l'on  a  rencontrées  en  Italie,  notamment  dans  la  der- 
nière trouvaille  de  Palestrina. 

Plusieurs  autres  fragments  représentent  ce  type  originel  de  l'art 
chaldcen,  où  le  profil  dit  sémitique  est  certainement  plus  accentué 
encore  que  dans  l'âge  suivant.  Il  faut  observer  aussi,  à  la  même 
époque  reculée,  les  têtes  toujours  rasées  et  sans  barbe,  ce  qui  mon- 
tre la  haute  antiquité  de  cet  usage  en  Chaldée.  C'est  seulement  dans 
les  figures  de  !a  troisième  période  que  l'on  voit  s'introduire  chez  les 
Chaldéens  le  luxe  de  la  chevelure  et  de  la  barbe,  si  remarquable 
dans  les  sculptures  assyriennes. 

Un  aulie  rapprochement,  que  nous  signalerons  en  terminant, 
doit  être  fait  entre  les  scènes  représentées  sur  cette  curieuse  stèle  et 
les  figurines  de  bronze  découvertes  aussi  par  M.  de  Sarzec.  Plusieurs 
de  ces  statuettes,  dont  fune  nous  a  été  décrite  précédemment 
comme  trouvée  dans  un  tombeau  chaldéen,  représentent  des  boni. 
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mes  en  jupon  courl,  souleiuinl  des  deux  mains  sur  leur  lête  une  cor- 
beille pleine.  On  trouve  aussi  desslalucttes  de  femmes  dans  la  môme 
altitude  ;  M.  de  Longpérier  en  a  publié  le  premier  un  exemple,  qui 
porte  le  nom  du  roi  Koudonr-3Iapoiik  (1).  Or,  dans  la  scène  qui  re- 
présenle  des  morts  entassés,  on  voit  des  bonunes,  vêtus  d'un  court 
jupon  frangé,  qui  escaladent  le  monceau  de  cadavres,  en  portant  de 
même  des  corbeilles  pleines  sur  leurs  lêles.  Tout  fait  croire  que 
cette  représentation  a  trait  aux  oITrandes  faites  aux  morts,  et  c'est  un 
exemple  précieux  des  usages  funéraires,  encore  si  peu  connus,  de 
l'ancienne  Chaldée  (2). 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  distinguer  dés  maintenant  trois  épo- 
ques dans  les  monuments  de  l'ancienne  Chaldée  rapportés  au  Louvre 
par  M.  de  Sarzec  : 

1"  Une  époque  de  rudesse  et  de  naïveté  primitives; 

^"  Une  époque  de  sobriété  déjà  savante  dans  la  technique  et  dans 
le  style  ; 

H"  Une  époque  de  recherche  gracieuse  et  d'exécution  ratTinée. 

Je  demanderai  la  permission  de  m'arrèter  à  ces  observations,  né- 
cessairement très  sommaires  et  très  incomplètes;  mais  je  ne  voulais 
pas  tarder  à  donner  à  l'Académie  au  moins  une  première  idée  de 
l'imporlance  et  de  la  nouveauté  des  faits  archéologiques  dont  les 
découvertes  de  M.  de  Sarzec  ont  enrichi  la  science. 

LÉON  Heuzev. 


APPENDICE 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  publier  ici,  avec  l'autorisation 
de  M.  Oppert,  la  note  suivante,  qui  est  le  résumé  des  premières  re- 
cherches du  savant  professeur  sur  les  inscriptions  des  statues  de 
Tello. 

M.  Oppeit,  à  l'ouverture  de  son  cours,  le  5  décembre  1881,  a  donné 
quelques  indications  sur  le  texte  de  ces  iiionumenls,  écrits  en  langue  su- 
mérienne, tels  qu'ils  peuvent  être  compris  aujourd'hui.  Un  point  inté- 

(1)  A.  de  Longpérier,  Musée  Napoléon  IH,  pi.  I. 

(1)  On  pourrait  penser  aussi  à  la  terre  du  tumul us  ;  mais  peut-être  le  fardeau 
serait-il  trop  lourd  pour  Être  porté  sur  la  tête. 
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ressanl  que  M.  Oppeit  a  fait  ressortir,  c'est  la  remarque  faite  il  y  a 
longtemps,  que  bien  des  signes  s'expliquent  mieux  en  les  lisant  dans 
le  sens  vertical,  ainsi  que  nous  les  voyons  ligures  dans  les  statues.  Tels 
sont  les  signes  employés  pour  tête,  visage,  maison,  porte,  statue,  homme, 
arbre,  vase,  et  d'autres. 

Les  textes  abondent  en  détails  curieux  sur  cette  ancienne  civilisation. 
Dans  rinscription  de  la  grande  slalue,  Goudéa  (c'esl-à-dire  l'homme  qui 
ouvre  la  bouche,  soit  comme  prophète,  soit  comme  ami)  désigne  quatre 
pays  d'où  il  tirait  les  matériaux  que  ses  vaisseaux  apporiaienl  à  sa  capi- 
tale. Ce  sont  Maggan,  souvent  cité,  la  presqu'île  Sinaïlique  et  la  partie 
d'Egypte  baignée  par  la  mer  Rouge;  Mélouhha,  la  Libye;  ISiloukki,  ou 
Tiloun,  Vile  de  Tylos,  aujourd'hui  Bahreïn  dans  le  golfe  Persique  ;  et 
Goubi,  peul-êhe  le  mystérieux  Chioub  d'Ezéchiel  (30,  o).  11  cite  aussi  le 
pays  de  Khakhoum,  celui  de  Khaloub,  peut-être  le  pays  de  Chalybes.  Sur 
quelques  monuments,  il  parle  de  l'or  apporté,  et  souvent  il  cite  les  mon- 
tagnes de  Maggan,  d'où  il  tirait  les  pierres.  Ce  pays  était  célèbre  pour  les 
pierres  :  sur  le  vase  de  Naramsim,  trouvé  par  l'expédition  de  Mésopotamie, 
on  lisait  cette  légende  : 

«  Naramsim,  roi  des  quatre  régions.  Vase  apporté  de  Maggan.  » 

L'albâtre  rappelait,  en  effet,  la  matière  égyptienne. 

Les  statues  sont  consacrées  à  des  divinités;  souvent  nous  trouvons  la 
mention  deNinsah,  peut-être  Papsoukal,  peut-être  ISinip,  puisqu'il  est, 
comme  ce  dernier,  nommé  le  fort  guerrier  de  Moulkit  (Bel).  La  déesse 
Masip  et  la  déesse  Bagous  et  Baou,  qu'un  texte  assyrien  identifie,  sont  dis- 
tinguées l'une  de  l'autre.  Mais  les  slatues  ne  représentent  pas  les  déesses 
sous  la  protection  desquelles  se  place  Goudéa;  c'est  lui-môme  qui  est 
figuié  au  moins  dans  la  statue  dont  la  légende  suivante  ne  laisse  pas  de 
doute  à  ce  sujet  : 

«  Dans  le  temple  d'Hercule  est  érigée  cette  statue  de  Goudéa,  gouver- 
neur (patesi)  de  Sirlella  qui  a  construit  le  temple  de  Moulkil  (Bel).  Il  a 
promis  de  donner  journellement,  aussi  longtemps  qu'il  sera  gouverneur, 
un  bath  de  lait,  un  épha  de  foin,  un  épha  de  ....,  un  épha  de  pain  con- 
sacré, pour  détourner  la  malédiclion  divine. 

«  Il  obéira  à  l'injonclion  d'Hercule  ;  puisse-t-il,  pour  remplir  sa  pro- 
messe, exécuter  son  intention  dans  le  temple  d'Hercule,  et  que  sa  prière 
devienne  vérité  !  » 

Cette  statue  et  une  autre  contiennent  un  étalon,  le  plus  ancien  connu, 
de  270  millimètres,  représentant  l'empan,  la  demi-coudée,  dont  le  cube 
(20  litres)  donnait  la  mesure  fondamentale,  nommée  par  les  Juifs  bath  pour 
les  liquides,  cl  cpha  pour  les  choses  sèches. 
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DEUXIEME    PARTIE 

LES  BAS-RELIEFS 


IL  —  De  la  signification  de  ces  bas-reliefs. 

Dès  qu'on  cherche  à  grouper  ces  bas-reliefs,  non  plus  d'après  la 
forme  des  tablettes  sur  lesquelles  ils  sont  sculptés,  mais  d'après  les 
sujets  qu'ils  représentent,  on  est  frappé  de  voir  combien  ils  se  res- 
semblent. Les  scènes  sont  souventà  pmi  prés  identiques  ;  les  mômes 
objels  sont  sans  cesse  reproduits.  Est-ce  manque  d'originalité  de  la 
part  des  artistes?  N'est-ce  pas  plutôt  qu'ils  obéissaient  à  une  sorte 
de  mot  d'ordre,  et  qu'il  y  avait  pour  ces  petits  monuments  décora- 
tifs un  genre  préféré  de  sujets  devenus  classiques? 

Cette  seconde  hypothèse  paraît  plus  vraisemblable,  et  un  examen 
attentif  permet  de  découvrir  la  signification  de  ces  bas-reliefs.  Ici  en- 
core c'est  la  religion  qui  a  inspiré  l'.irt.  Il  semble  qu'on  retrouve 
retracée  sur  ces  tablettes  de  Pompéi  et  d'Herculanum  l'histoire  d'un 
dieu  qui  était  précisément  dans  l'Italie  méridionale  l'objet  d'un 
culte  particulier.  Les  personnages  et  les  animaux  représentés,  les 

(1)  Voir  les  numéros  d'août,  septembre  et  octobre. 

XLII.  18 


27  i  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

actes  qu'ils  accomplissent,  les  mouvements  qu'ils  exécutent,  les  ob- 
jets qu'ils  tiennent,  tout  rappelle  ici  liacchus. 

Transporté  clans  la  Grande  Grèce  par  des  colons  du  Péloponèse, 
le  culte  de  Dionysos  s'était  rapidement  propagé,  et  avait  pris  en 
Sicile,  en  Lucanie,  en  Apulie,  eu  Campanie,  etc.,  une  importance 
considérable.  Des  légendes  s'étaient  formées  très  nombreuses  et  très 
variées.  On  racontait  les  courses  que  Bacclius  avait  faites  dans  ce 
pays,  on  montrait  les  lieux  oùil  avait  passé,  la  demeure  de  Falernus 
qui  lui  avait  donné  l'hospitalité  (I);  on  disait  les  exploits  guerriers 
qu'il  avait  accomplis  chez  les  Tyrrhéniens  (2);  on  énuniérait  les 
bienfaits  qu'il  avait  prodigués  à  cette  région  si  aimée  de  lui  qu'il  en 
avait  disputé  la  possession  à  Démêler  (3),  et  qu'il  en  avait  voulu 
faire  le  pays  du  monde  le  plus  fertile  en  vins.  Bref,  Dionysos  était 
bien,  comme  le  disait  Sophocle  (4),  le  dieu  de  l'Ilalie,  mais  surtout 
de  l'Italie  méridionale. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  ce  dieu  ait  inspiré  les  artistes  de 
la  campanie,  et  plus  particulièrement  les  auteurs  de  ces  bas-reliefs 
où  apparaissent  successivement  tous  les  êtres  divins  qui  composent 
le  thiase  de  Bacchus.  Le  dieu,  son  culte  et  son  cortège  jouent  dans 
ce  cycle  artistique  le  rôle  que  tiennent  dans  le  cycle  homérique  la 
guerre  de  Troie  et  ses  héros. 

Dionysos  seul  ne  se  montre  pas  sur  ces  bas-reliefs  ;  mais  il  n'est 
pas  un  personnage,  un  animal,  un  objet  qui  ne  le  rappelle.  Toutes  les 
divinités  qui  apparaissent  ici  les  unes  après  les  autres  sont  des  gé- 
nies secondaires  qui  se  retrouvent  partout  ailleurs  réunis  à  Bacchus; 
les  animaux  représentés  sont  les  compagnons  ordinaires  du  dieu  ; 
les  objets  rais  aux  mains  des  personnages  sont  toujours  des  attributs 
bachiques. 

Ainsi,  cette  femme  qui,  sur  un  de  nos  bas-reliefs  (n°  10),  est  re- 
présentée bondissant  comme  une  chèvre,  un  thyrse  à  la  main,  un 
tympanum  à  ses  pieds,  la  robe  floltanle,  le  cou  renversé,  la  cheve- 
lure au  vent,  appartient  au  culte  de  Dionysos.  C'est  une  de  ces  bac- 
chanles  qui  faisaient  à  la  suite  du  dieu  des  courses  folles  à  travei-s 
les  forêts,  les  ravins,  les  montagnes.  Ici,  est  elle  représentée  seule; 
mais  toujours  possédée  du  dieu  qui,  quoique  absent,  l'inspire,  elle 


(1)  Sil.  Ital.,  VII,  162  et  suiv. 

(2)  Nonn.,  XLV,  IC^. 

(3)  IMiue  l'Ancien,  //.  A'.,  III,  5,  D. 

(/i)  Aiilvjone,  1100.  Voir  ptur  tout  ce  passage  :  Dictionnaire  des  antiquités  deSa- 
glio,  article  Bacc/ms,  section  XVI. 
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danse  en  son  honneur  la  Sicinnis  sacrée -devant  l'autel  dionysiaque 
qui  brûle  à  côté  d'elle. 

ils  font  aussi  partie  du  thiase  de  Bacchus,  ces  faunes  représentés 
dans  les  attitudes  les  plus  diverses.  Seulement  ils  ne  ressemblent 
guère  aux  primitifs  compagnons  du  dieu,  à  ces  satyres  repoussants 
avec  leurs  jambes  de  chèvre,  leurs  longues  oreilles  couvertes  de 
poils,  leur  queue  velue,  leur  nez  camus,  leur  front  déprimé.  L'art 
les  a  transformés,  humanisés  et  divinisés  à  la  lois.  Ils  n'ont  plus 
qu'une  courte  queue  frétillante,  des  oreilles  pointues  et  de  petites 
cornes  gracieuses  perdues  dans  leurs  cheveux  bouclés.  Mais  tels  que 
les  voilà,  ils  sont  bien  encore  de  la  cour  de  Bacchus  ;  c'est  en  l'hon- 
neur du  dieu  qu'ils  dansent  et  qu'ils  initient  leurs  petits  aux  danses 
dionysiaques  (n°'  5,  9,  II,  14);  c'est  pour  suivre  leur  guide  qu'ils 
allument  à  des  brasiers  les  torches  résineuses  qui  doivent  les  éclai- 
rer la  nuit  dans  leurs  courses  orgiastiques  (n"'  1,  5,  6,  etc.).  C'est  à 
Bacchus  qu'ils  vont  offrir  ces  scaphées  pleines  de  fruits  (n"'  12,  7), 
ces  canthares  qu'ils  portent  à  la  main  (n°*  10,  11).  C'est  Bacchus  en- 
fin qui  les  inspire,  lorsqu'ils  jouent  ou  apprennent  à  leurs  petits  à 
jouer  de  la  syrinx  ou  de  la  flûte  simple  et  double  (n^^  3,  5,  13,  17). 
Et  si  c'est  à  Priape  ou  à  Pan,  dont  les  statues  se  dressent  devant  eux, 
qu'ils  semblent  faire  honneur  de  leurs  danses  et  de  leurs  chants 
(n<"  1  et  8),  c'est  plus  haut,  c'est  à  Bacchus  en  réalité  que  vont  leurs 
hommages.  Pan  et  Priape  ne  font-ils  pas  partie  du  thiase  dionysia- 
que? Ce  dernier  n'est-il  pas  le  compagnon  du  dieu,  son  fils  même  (1). 
C'est  de  Pan  que  Bacchus  a  reçu  ses  premières  leçons.  C'est  de  lui 
qu'il  a  appris  (comme  sur  deux  de  nos  bas- reliefs  le  petit  faune  l'ap- 
prend de  son  père)  à  jouer  de  la  flûte  et  à  danser  la  Sicinnis  (2). 

Hercule,  lui  aussi,  deux  fois  représenté  sur  nos  tablettes  (n"^  11  et 
12),  est  en  relation  intime  avec  Bacchus.  Entre  ces  deux  divinités 
tout  semble  commun  :  ils  montent  sur  le  même  char  (3),  prennent 
place  sur  le  môme  lit  de  festin,  où  les  auteurs  comiques  les  pousse- 
ront à  une  lutte  bachique  en  leur  mettant  à  la  main  le  scyphos  et 
le  canthare  (4)  ;  ils  ont  leurs  statues  dans  le  même  temple  (o),  leurs 
noms  dans  la  môme  invocation,  leurs  effigies  sur  les  mômes  mon- 

(1)  Hygin,  Dod.  astr.,  II,  23.  Pausanias,  IX,  31. 

(2)  Même  sujet  sur  les  monnaies  (Zacynthe)  et  sur  les  pierres  gravées  (Lachau  et 
Leblond,  Pierres  gravées  d'Orléans,  t.  I,  pi.  LXIX). 

(3)  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.,  t.  IV,  pi.  XXVI. 

(4)  Millin,  Vases,  I,  XXXVII.  Hercule, le  Bibaxde&  Romains.  Aristid.  t.  H,  p.  /i05, 
édit.  Dindorf. 

(5)  Dion  Cassius,  LXXVI,  16. 
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naies,  particulièrement  sur.  celles  de  l'Italie  méridionale  (1).  Enfin 
ils  ont  les  mômes  attributs.  De  même  que  Dionysos  est  souvent  ac- 
compagné d'un  porc,  de  même  aussi  Hercule  est  souvent  représenté 
escorté  de  cet  animal  ou  môme  à  califourchon  sur  son  dos  (^2).  Comme 
Dionysos  aussi,  Hercule  est  quelquefois  couronné  de  lierre  par  les 
écrivains  et  par  les  artistes  (3);  sur  un  de  nos  bas- reliefs  il  tient 
une  branche  de  celte  plante  qui  grimpe  comme  la  vigne  et  qui, 
comme  elle,  symbolise  Bacchus,  adoré  aussi  sous  le  nom  de  Kia- 

(70Ç  (4). 

Ajoutons  enfin  la  Victoire,  qui  apparaît  plusieurs  fois  sur  nos 
bas-reliefsCn"^),  15,  16),  et  qui  ailleurs  conduit  souvent  le  qua- 
drige triomphal  que  monte  Dionysos. 

On  le  voit,  tous  les  personnages  divins  représentés  sur  ces  tablet- 
tes semblent  n'avoir  été  réunis  et  groupés  là  que  pour  rappeler  Dio- 
nysos, le  dieu  de  l'Italie  méridionale,  et  pour  recomposer  son  Ihiase. 

Il  en  est  de  même  des  animaux  qui  figurent  à  côté  des  dieux.  A 
leur  tête  s'élance  la  panthère,  cet  animal  ardent,  terrible,  qui  sem- 
ble dans  ses  bonds  imiter  la  danse  échevelée  des  bacchantes,  et 
prendre  part  au  délire  orgiastique.  Elle  appartient  bien  à  Dionysos, 
soit  qu'elle  lui  serve  de  monture,  soit  qu'elle  traîne  son  char,  soit 
enfln  qu'elle  le  suive  comme  un  chien  fidèle,  lui  etses  satyres  (n""  1, 
9,  30)  (5).  Puis  vient  le  taureau,  que  le  dieu  monte  souvent,  sôus  la 
forme  duquel  il  aime  à  ^o  manifester  et  «  dont  les  elTroyables  mu- 
gissements remplissent  alors  les  endroits  mystérieux  que  traverse  le 
cortège  dionysiaque  (n°  41)  (6)  ».  Ce  sont  aussi  le  faon,  la  chèvre,  le 
bouc,  représentés  sur  nos  bas-reliefs  par  la  nébride  jetée  sur  les 
épaules  des  faunes  et  par  les  outres  qu'ils  vident  et  remplissent 
(passim).  C'est  le  porc,  un  des  compagnons  de  Bacchus,  et  aussi  une 
de  ses  victimes  (7).  Sur  un  de  nos  bas-reliefs,  on  le  voit  égorgé  et 
olîert  au  dieu  en  sacrifice  (n"^  17  et  18).  C'est  le  lièvre,  que  sur  plu- 
sieurs vases  peints  une  Ménade  présente  à  Bacchus  (8)  ;  il  va  être 
immolé,  car  il  passe  pour  manger  le  raisin  et  détruire  la  vigne 
(n""  4,  33,  42).  C'est  le  dauphin,  qui  rappelle  la  victoire  de  Diony- 

(1)  Eckhel,  III,  14,37. 

(2)  Visconti,  I,  39,  3ù.  Musée  Capit.,  IV,  Cl. 

(3)  TcrtiiUien,  De  corona,  7.  De  VVitle,  Calai.  Durand,  31G,  324. 

(4)  Paus.,  I,  31,3. 

(5)  Pliilost.,  Icon.,  1, 19. 

(6)  Eschyle,  Frnyni.,  collection  Didot.,  p.  178.  Plutarque,  De  Is.  et  Ov.,  35. 

(7)  Museo.  liorb.,  XV,  15,  XI,  37.  Albricus,  Deor.  iniag.,  59,  etc. 

(8)  De  Luynes,  Vases  peints ^  pi.  III. 
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SOS  sur  les  Tyrrhéniens  et  la  métamorphose  de  ces  derniers  (1) 
(n°'  27,  ilH).  C'est  eriliii  cet  animal  bizarre,  à  la  fois  cheval,  oiseaa 
et  poisson,  qui  nage,  vole  et  galope  sur  les  eaux.  Sans  doute  c'est  là 
une  allusion  à  l'histoire  de  cet  effroyable  monstre  qui  attaqua  un 
jour  les  femmes  de  Tanagre,  et  que  Dionysos  vainquit,  dompta  et 
tua  (n°42  et  appendice  n"  2).  Pausanias  (-2)  raconte  que  les  femmes 


les  plus  illustres  de  Tanagre,  initiées  aux  mystères  de  Bacchus,  étant 
un  jour  descendues  sur  le  rivage  de  la  mer  pour  se  purifier,  virent 
tout  à  coup  sorlir  de  l'eau  un  triton  qui  s'élança  sur  elles.  Dans  ce 
pressant  danger  elles  s'adressèrent  à  Dionysos,  qui  aussitôt  vint  à 
leur  secours  et  tua  le  monstre.  Voilà  pourquoi,  ajoute  Pausanias,  on 
voit  à  Tanagre,  dans  le  temple  de  Dionysos,  la  statue  d'un  triton. 

(1)  Cette  scène  est  représentée  sur  un  vase  à  figures  noires  de   Vulci  (Gerhard, 
Auserlesene  Vasenbilder,\,  pi.  LIX). 

(2)  IX,  20,  /|  et  5. 
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Voilù  aussi  pourquoi  nous  le  rcMi-ouvons  figuré  sur  quelques-unes 
des  (ableltesde  Ponipéi  et  (rilciculanuni. 

Les  objets- qui  figurent  sur  ces  bas-reliefs  sont  tous,  eux  aussi,  des 
symboles  de  Hacchus  et  de  son  cortège.  Tous,  sans  exception,  sont 
les  accessoires  obligés  du  grand  drame  dionysiaque  :  le  lliyrse  avec 
sa  bandelette  nouée,  sa  pomme  de  pin  et  son  faisceau  de  lierre  ou 
de  pampre;  l'outre  et  le  canthare  qui  excitent  aux  orgies  nocturnes, 
les  torcbes  qui  les  éclairent,  les  instruments  de  musique,  tympanum, 
cymbales,  syrinx,  etc.,  qui  les  égayent  et  les  prolongent;  la  scaphée 
et  la  ciste  d'où  s'échappe  le  serpent,  symbole  d'une  signification 
plus  profonde  et  plus  mystique  qu'on  retrouve  sur  un  grand  nom- 
bre de  sarcopliages  romains  à  sujets  bachiques  (n*"  3  et  8);  les 
masques,  si  nombreux  et  si  variés,  qui  rappellent  que  le  dieu  du 
vin  est  aussi  le  dieu  de  la  scène  {passim,  mais  parliculiôremcnt  du 
n°'  37  à  41).  C'est  pour  cela  sans  doute  que  quelques  tablettes  analo- 
gues à  celles  de  Naplcs,  et  représentant  des  masques,  ont  été  retrou- 
vées dans  les  théâtres  et  les  amphithéâtres,  à  Parme,  par  exemple, 
et  à  Nîmes.  Ces  masques  se  rapportent  si  directement  à  Bacchus  que 
souvent  à  eux  seuls  ils  représentent  le  dieu.  Sur  un  bas-relief  du 
musée  de  Florence,  fort  curieux,  et  semblable  à  nos  tablettes  rec- 
tangulaires, on  reconnaît  deux  têtes  de  Dionysos,  l'une  barbue,  l'au- 
tre imberbs,  à  cùlé  de  celle  d'un  jeune  satyre  (1).  Sur  nos  bas-re- 
liefs, le  dieu  n'apparaît  pas  en  personne,  mais  les  masques  réunis 
aux  autres  attributs  des  satyres  et  des  faunes  trahissent  la  pré- 
sence et  révèlent  l'inspiration  du  dieu.  Rien  de  plus  varié  que  les 
types  représentés  par  ces  masques,  tragiques,  comiques,  satiriques 
ou  muet'.  Il  y  a  là  une  collection  complète,  et  l'on  pourrait  presque 
reirouver  les  vingt-cinq  espèces  de  masques  tragiques,  les  quarante- 
trois  types  de  masques  comiques,  sans  oublier  les  masques  muets 
qui  ont  la  bouche  fermée  et  les  lèvres  serrées,  pour  indiquer  le  si- 
lence que  doit  garder  l'acteur.  Parmi  ces  diflerents  masques  sculp- 
tés sur  nos  tablettes  tantôt  en  petit,  tantôt  en  haut  relief,  les  uns 
représentent  des  rois  porte-couronnes,  les  autres  des  reines,  d'au- 
tres enfin  des  faunes,  des  satyres  et  divers  personnages  de  tragédie, 
de  comédie  et  de  mimes.  Mais  l'idée  générale  de  cette  décoration  bi- 


(1)  Mûller-Wieseler,  Denkmœler  d.  ait.  Kunsl,  t.  Il,  pi.  XXXIII,  no3S8.  Le  mas- 
que à  lui  seul  représentait  Bacchus  (Pausanias,  I,  2,  i)  ;  il  était  soit  en  terre  cuite, 
soit  en  bois  de  figuier  ou  de  vigne.  Parmi  les  masques  en  terre  cuite  trouvés  dans 
les  tombeaux,  plusieurs  représentent  Bacchus. 
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zarre,  ce  n'est  pas  de  telle  ou  telle  pièce  dramalique  en  vogue,  c'est 
du  dieu  (le  la  scène,  c'est  de  Dionysos  qu'elle  vient. 

Pourquoi  donc  cette  persistance  des  sculpteurs  à  s'inspirer  de  Dio- 
nysos, à  ne  jamais  représenter  que  les  dieux  secondaires  qui  compo- 
sent son  thiase,  avec  les  animaux  et  les  attrii)U(s  que  lui  donne  la 
tra  lition? 

C'est  que  Bacchus,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  le  dieu 
de  l'Italie  méridionale.  C'est  là  que  son  culte  et  sa  légende  helléni- 
ques s'implantent,  se  transforment  ou  s'enrichissent  d'éléments 
nouveaux.  C'est  de  là  qu'il  partira  pour  envahir  le  centre  et  le  nord 
de  l'Italie,  pour  porter  à  Home  et  dans  l'Étrurie  les  mystères  diony- 
siaques, les  fameuses  bacchanales. 

Le  culte  univeisel  que  lui  rendait  l'Italie  méridionale  est  attesté 
par  les  innombrables  vases  italo-grecs  fabriqués  dans  cette  région, 
vases  peints  où  les  sujets  le  plus  souvent  représentés  rappellent  pré- 
cisément Dionysos,  sa  légende  et  son  culte  (1).  Ces  scènes,  ces  per- 
sonnages, ces  attributs  bachiques,  étaient  de  bonne  heure  devenus 
classiques;  on  les  reproduisait  partout,  sur  les  sarcophages,  sur  res- 
capé des  candélabres,  sur  le  flanc  des  vases  et  des  coupes,  etc.  Les 
auteurs  de  nos  bas-reliefs  n'ont  fait,  comme  les  autres,  que  trans- 
porter sur  leurs  tablettes  les  sujets  qu'ils  avaient  vus  peints  sur  la 
terre  cuite  des  vases  de  l'Italie  méridionale.  Ils  n'ont  pas  plus  in- 
venté leurs  bas-relief?  qu'ils  n'ont  découvert  les  tablettes  qui  les  en- 
cadrent. 

La  plupart  des  personnages  qu'ils  ont  représentés  sont  pour  nous 
de  vieilles  connaissances  :  on  les  a  déjà  rencontrés  ailleurs  dans  les 
mômes  attitudes  et  jouant  les  mêmes  scènes.  Qui  n'a  vu  mainte  fois 
sur  les  bas-reliefs  de  tout  genre,  sur  les  pierres  gravées,  sur  les  va- 
ses peints  ou  sculptés  cette  bacchante  enivrée  qui  danse?  Sans  aller 
chercher  si  loin,  dans  cette  même  salle  du  musée  de  Naples  qui 
renferme  nos  tablettes,  on  la  retrouve  toute  semblable  sur  le  beau 
vase  de  Salpion  (2).  La  leçon  de  danse  qu'un  vieux  faune  donne  i 
son  petit  est  reproduite  partout,  notamment  sur  les  gemmes  (3). 
Ainsi  de  la  plupart  des  autres.  De  là  vient  qu'on  ne  saurait  s'exta- 

(1)  De  Wilte,  Etude  sur-  les  vases  peints,  p.  120. 

(2)  El  sur  un  médaillon  du  musée  du  Vatican  (cour  du  Belvédère);  d'un  coté  est 
représentée  une  bacchante  dans  l'attitude  consacrée;  de  l'autre,  un  autel  allumé. 
Ce  médaillon,  sans  aucune  trace  de  crocliet  ou  d'anneau  à  la  partie  supérieure,  est 
fixé  sur  un  piédestal. 

(3)  Mus.Stùsch.  Cl.  II,  1512. 
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sier  sur  roriginalilé  dos  ;irli<tos  qui  ont  sculplr  ces  l»;is-reIiofs,  non 
plus  que  sur  la  capricieuse  fantaisie  de  l(Mirs  idées.  On  peut  dire  de 
ces  compositions  ce  que  M.  de  Witte  disait  des  vases  peints  de  la 
dernière  époque  :  «  ellfs  n'annoncent  ni  elTorls  de  génie  ni  efforts 
d'invention.  »  Faut-il  cependant  faire  un  reproclie  à  ces  sculpteurs 
de  la  fidélité  avec  laquelle  ils  ont  imité  ou  copié  des  personnages 
connus  de  tous  et  des  sujets  reproduits  partout?  Assurément  non  : 
ils  n'ont  fait  que  se  conformer  à  la  mode  du  jour,  au  goût  de  leurs 
contemporains,  peut-être  même  aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus  de 
ceux  pour  qui  ils  travaillaient.  Il  faut  d'autant  moins  les  blâmer 
qu'ils  prennent  presque  tous,  le  ciseau  à  la  main,  une  éclatante  re- 
vanche. La  plupart  de  ces  sculpteurs  sans  personnalité  sont  des 
praticiens  sans  pareils.  L'hîrbileté  avec  laquelle  ils  savent  grouper 
dans  les  cadres  étroits  dont  ils  disposent  leurs  scènes  et  leurs  acteurs, 
la  finesse  et  la  grâce  avec  lesquelles  ils  reproduisent  jusqu'aux  moin- 
dres attributs  qui  servent  à  caractériser  leurs  personnages,  la  faci- 
lité qu'ils  ont  pour  faire  exprimer  au  marbre  les  gestes,  les  mouve- 
ments, en  un  mot  celte  pantomime  animée  qui  convient  aux  dieux 
inférieurs,  compagnons  de  Bacchus,  tout  révèle  en  ces  sculpteurs 
inconnus  de  Pompéi  et  d'Herculanum  de  véritables  artistes.  On  ne 
sera  ni  banal  ni  exagéré  dans  son  éloge  si  l'on  dit  que  leurs  bac- 
chantes, leurs  satyres  et  leurs  faunes  rappellent  les  personnages 
analogues  de  la  grande  sculpture,  le  faune  dansant  du  Vatican,  et  le 
satvre  de  Praxitèle. 


APPENDICE 

CONTENANT   SEPT   TABLETTES   DE   MARBRE   SCULPTÉ 

DES   MUSÉES   DE   NIMES   ET   d'aVIGNON  (1)    ET   DEDX    DE    I.'lîCOLE 

DES   BEADX-ARTS   DE   PARIS. 

N"  1.  Tablette  circulaire  trouvée  à  Nîmes  vers  1770,  recueillie  par 
le  savant  Nîmois  Séguier,  et  conservée  aujourd'hui  au  musée  archéo- 
logique de  Nîmes. 

Diamètre,  O^^SS. 

Épaisseur,  0'",018. 

Deux  masques  de  théâtre  regardant  à  gauche.  L'un  représente  un 
vieillard  chauve,  dolichocéphale,  au  menlon  saillant,   à  la  barbe 

(1)  C'est  à  feu  M.  GernuT  Durand,  ancien  bibiiotliécaire  et  conservateur  du  Mu- 
sée de  Nîmes,  que  nous  devons  la  connaissance  de  ces  intéressants  bas-reliefs  iné 
dits  et  niÊme,  pour  la  plupart,  non  encore  catalogués. 
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grenue.  L'expression  de  cette  tête  est  celle  de  la  colère.  L'autre  re- 
présente un  jeune  homme  aux  cheveux  hérissés;  la  tète  exprime 
la  terreur.  A  droite,  un  nrbVe  au  pied  duquel  gît  un  tambourin;  sous 
les  deux  têles,  une  (lûle  de  Pan.  (PI.  XIX,  1.) 

IV.  Tète  de  femme  regardant  à  droite.  Coiffure  et  type  orientnux. 
Relief  très  faible.  On  diiait  une  gravure  plutôt  qu'une  sculpture. 
(PI.  XIX,  '1.) 

A  la  partie  supérieure,  un  crochet  en  fer. 

Cf.  Catalogue  du  Musée  de  Nîmes,  ancien   numéro  fi9.  Édition  1863,  p.   175. 
A.  Pelet,  Mé)ii.  de  l'Acad.  du  Gard,  années  18a/li-1855,  p.  24. 

N"  2.  Tablette  circulaire  trouvée  à  Nîmes,  en  18o4,  dans  les  fon- 
dations de  la  maison  Assourtil;  recueillie  par  M.  H.  Fajon  qui  l'a 
cédée  au  musée  Calvet  d'Avignon,  oîi  oHe  est  aujourd'hui. 

Mêmes  dimensions  que  le  précédeni. 

Une  tête  à  droite,  dont  la  bouche  béante  exprime  évidemment  la 


douleur  ou  l'elTroi.  Elle  est  surmontée  d'une  coilTure  de  forme pyr;i- 
midale  ;  les  cheveux  retombent  derrière  la  tête  en  boucles  raides. 


BOUCLIERS  DKCORVTIFS  DU  Ml'SÉE  DE  NAPLRS.        283 

ly.  Un  dragon  marchant,  à  droite,  sur  les  eaux.  Il  a  le  corps  et  le 
cou  d'un  cheval,  une  tôle  horrible  qui  tient  de  l'homme  et  de  la 
bote,  et  sur  les  flancs  des  appendices  (jui  p;iraissent  ôlie  des  ailes, 
mais  qui  ne  ressemblent  pas  i  celles  des  oiseaux.  Sa  croupe  forme 
des  replis  tortueux  et  se  termine  en  queue  de  poisson  (p.  278). 

Cf.  Polet,  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  1834-1855,  p.  28. 

Voir  aussi  le  disiiue  semblable  trouvé  à  Tusculuin.  Revue  arcliéo'.^  juillet  1879. 

N"  3.  Tablette  rectangul.iire  trouvée  à  Nîmes,  dans  les  fouilles  du 
sous-sol  de  l'amphiihéâtre,  en  4866. 

Hauteur,  O^jlS. 

Largeur,  0"/22. 
Épaisseur,  0'",04. 

Le  crochet  de  suspension  en  s'oxydant  a  fait  éclater  le  marbre, 
mais  cette  fracture  n'a  emporté  que  le  cadre  supérieur,  la  tôte  du 
personnage  et  un  peu  du  bec  de  l'aigle. 

Ce  personnage  est  Ganymède.  Assis  sur  un  rocher,  h  droite,  il 
tient  sur  ses  genoux  une  large  coupe  dans  laquelle  boit  l'oiseau  de 
Jupiter.  Sa  main  lient  le  pied  de  la  coupe,  et  de  la  droite  il  caresse 
l'aigle  sous  le  cou.  L'oiseau  appuie  sa  patte  gauche  sur  le  bord  de  la 
coupe  et  y  plonge  le  bec  (1).  Haut  relief.  (PI.  XVIII,  2.) 

W.  Deux  têtes  viriles,  masques  de  ihéâlre  ;  l'une  d'elles,  celle  qui 
est  le  plus  à  droite,  a  sur  le  front  une  fleur.  Devant  ces  têtes,  un 
autel.  Ce  revers  est  d'un  relief  très  faible,  en  comparaison  de  l'autre 
face.(Pl.  XYHI,  1.) 
Non  encore  catalogué. 

N°  4.  Tablette  rectangulaire  trouvée  à  Nîmes. 
Hauteur,  0">,17. 
Largeur,  0'^,22. 
Épaisseur,  0°',0i. 

Le  crochet  de  suspension,  dont  la  queue  est  encore  scellée  dans  le 
marbre,  a  fait,  en  s'oxydant,  légèrement  éclater  le  cadre  ;  mais  il 

(1)  Cette  sculpture  est  d'un  fort  bel  effet.  M.  F.  Lenormant,  en  visitant  le  mu- 
sée de  Nîmes,  il  y  a  quelques  années,  fut  frappé  de  ce  petit  monument.  11  avait 
même,  paraît-il,  l'intention  de  le  publier;  mais  je  ne  sache  pas  que  ce  projet  ait  été 
réalisé.  Ce  sujet  fiéquemment  reproduit  se  retrouve  sur  deux  médaillons  en  mar- 
bre de  la  collection  Maitci  (Monum.  mat.,  II,  table  51)  et  de  la  villa  Albani,  sur  un 
bronze  publié  par  Siark  {Drei  Metalinedaiilon  rheinischen  Fundurts),  et  sur  un  mé- 
daillon de  la  voûte  des  petits  thermes  de  Pompéi. 
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n'y  manque  qu'an  fragment  insignifiant;  le  sujet  représenté  "re>le 
complet. 
C'est  un  cheval  marin  nageant  à  srauclie. 


ly.  Un  lièvre  à  droite,  mangeant  des  raisins  répandus  sur  le  sol 
Les  deux  faces  sont  d'un  très  faible  relief  (p.  277). 

Non  encore  catalogué. 

N°5.  Tablette  rectangulaire  trouvée  k  Nîmes  (1). 


Hauteur  actuelle,  0'",i45. 

(1)  Cf.  Catalogue,  n»  33. 
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Largeur  acluello,  0"','irj. 
Epaisseur,  0"s034. 

Brisée  d'un  côté,  et  au-dessus. 

A  droite,  la  jambe  irun  animal  ou  d'un  ôgipan  appuyée  sur  une 
roue;  la  partie  supérieure  du  corps  manque.   A  gauche,  un  autel. 

1^.  Un  masque  de  tliéâlre  regardant  à  gauche.  Ce  revers  est  d'un 
relief  plus  faible  que  la  face. 


Une  singularité  à  noter,  et  qui  n'est  sans  doute  qu'une  distraction 
du  sculpteur,  c'est  que  le  masque  de  théâtre  du  revers  est  en  sens 
inverse  du  sujet  sculpté  sur  la  face  principale  ;  disposition  inconci- 
liable avec  les  conditions  dans  lesquelles  ces  tablettes  décoratives 
étaient  destinées  à  être  vues. 

Non  encore  catalogué. 

N°  6.  Fragment.  Parties  centrale  et  supérieure  d'une  tablette 
ayant  encore  le  trou  où  était  scellé  le  crochet  de  suspension.  On  ne 
saurait  dire  si  cette  tablette  était  circulaire  ou  rectangulaire,  attendu 
qu'elle  est  brisée  de  tous  les  côtés. 

Hauteur  du  fragment,  O^jlS. 

Largeur,  0'",40. 

Épaisseur,  0"',01  1/2. 

Personnage  appuyé  sur  son  bras  gauche  et  à  demi  couché.  La  tôte, 
le  torse  et  le  bras  gauche  y  sont  ;  le  reste  manque.  On  peut  cependant 
reconnaître  un  satyre  ou  un  faune. 
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^.  Partie  d'un  masque  de  théâtre  visible  du  haut  jusqu'à  l'œil 
inclusivement. 

Non  encore  catalogué. 

N°  7.  Fragment  d'une  tablette  elliptique  sculptée  d'un  seul  côté. 
La  partie  centrale  inférieure  manque.  Le  trou  du  crochet  de  suspen- 
sion se  voit  encore  à  l'extrémité  centrale  supérieure. 

Non  encore  catalogué,  mais  sans  intérêt. 

Les  deux  tablettes  qui  suivent  se  trouvent  à  l'École  des  beaux- 
arts. 

N°8.  Tablette  elliptique  bien  conservée.  Un  cerf  allant  à  gauche 
et  combattant  contre  un  serpent  qui  s'eni ouïe  autour  de  son  corps. 
(Page  93.) 

I^.  Masque  à  droite;  la  tête  est  surmontée  d'une  coiffure  pyra- 
midale. Semblable  à  la  figure  du  disque  d'Avignon. 

Inédit.  Fait  partie  de  la  collection  Dufourny,  à  l'École  des  beaux-arts. 

N°  9.  Tablette  elliptique  bien  conservée.  Deux  masques  se  regar- 
dant face  à  face.  Leurs  bouches  ouvertes  semblent  exprimer  l'effroi. 
Derrière  le  masque  de  gauche,  un  pedum. 

H".  Un  vase  rempli  de  fruits  qui  tombent  même  à  terre  de  chaque 
côté(l). 

Inédit.  Même  collection. 

Maurice-Albert. 

(1)  Cf.  Catalogue,  n"  34,  revers. 
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MONUMENTS    ANTIQUES 

DE  LA  UOBRUUJA 

•       {Suite)  (1). 

II 

LES   MONUMENTS. 

De  nombreux,  [umulus,  quelques-uns  considérables,  s'élèvent 
sur  différents  points  de  la  Dobrudja,  mais  ils  n'ont  été  jusqu'ici 
l'objet  d'aucune  étude  spéciale  et  je  ne  les  mentionne  que  pour 
mémoire.  Parmi  les  monuments  explorés,  le  plus  ancien,  le  plusin- 
téressant  aussi,  paraît  être  la  grosse  tour  d'Adam-Clissi. 

ADAM-CLISSI. 

C'est  une  massive  construction  de  pierre,  qui  s'élève  isolée  sur 
un  point  culminant  de  la  plaine,  à  20  kilomètres  du  Danube  (Ras- 
sova),  50kil.de  la  mer  Noire  (Mangalia)  et  40  kil.  de  la  voie  ferrée 
(Medjidié).  Le  dessin  ci-joint,  tiré  de  l'ouvrage  de  Peters,  Grund- 
liuien  zur  Géographie  und  Géologie  der  Dobrudscha  (Wien,  1867), 
en  donne  une  idée  générale  assez  juste.  Je  n'ai  pu  mesurer  les 
dimensions  de  celle  tour,  mais  elle  ne  peut  guère  avoir  plus  de 
10  mètres  en  hauteur  et  15  en  diamètre.  Peters  indique  35  pieds  en 

(1)  Voir  le  numéro  d'octobre. 
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hauteur  et  fio  à  60  de  diamètre,  et  M.  Opran,  1 5  mètres  sur  20  mètres. 
Elle  était  autrefois  bien  plus  élevée  et  se  termine  aujourd'hui  par 
un  cône  arrondi  en  forme  de  meule  de  foin,  dont  l'ascension  est 
assez  facile.  L'enveloppe  extérieure  du  monument  est  circulaire  ; 


c'est  une  muraille  formée  de  petits  matériaux  reliés  par  un  ciment 
très  dur  qui  a  résisté  aux  siècles;  une  large  brèche  dans  cette  enve- 
loppe, sur  la  paroi  est,  découvre  aux  regards  un  mur  intérieur 
formé  de  superbes  blocs  à  joints  parfaits,  qu'aucun  ciment  ne  relie  ; 
la  surface  en  est  plane  et  verticale.  La  grandeur  des  pierres,  la  per- 
fection de  l'appareil,  donnent  une  haute  idée  de  l'architecte  et  des 
ouvriers  qui  ont  érigé  le  monument. 

Au  pied  de  la  tour,  on  aperçoit  distinctement  une  dépression  cir- 
culaire, reste  de  l'ancien  fossé  qui  protégeait  la  forteresse.  Une 
foiêt  d'arbustes  y  cache  en  partie  aux  regards  de  grands  blocs  de 
pierre  dont  les  sculptures,  quoique  frustes,  offrent  encore  le  plus 
haut  intérêt;  ce  sont  des  trophées  d'armes  barbares,  des  chars  de 
guerre,  des  scènes  militaires,  sur  les  unes;  sur  les  autres,  des  orne- 
mcnls  d'architecture,  spirales,  feuilles,  palmetles,  oves,  etc.,  tous 
motifs  manifestement  empruntés  à  l'art  grec  et  dont  l'exécution  est 
fort  supérieure  à  celle  des  bas-reliefs;  ceux-ci,  comme  on  en  peut 
juger  sur  les  planches  que  nous  joignons  à  ce  travail,  sont  d'une 
rudesse  extrême,  énergiques  toutefois  et,  chose  singulière,  inégaux 
de  facture. 

M.  Opran  (1),  préfet  roumain  de  Constance  (Custendjé),  a  publié 

(1)  C'est  à  lui  que  nous  devons  le  transport  au  Musée  de  Bucarest  des  quatre 
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dans  le  Phare  de  Constance  (1)  du  il  mai  1880  une  notice  sommaire 
sur  ce  monument  ;  il  ;i  très  judicieusement  observé  que  l'enveloppe 
extérieure  en  maçonnerie  devait  élre  d'une  épofiue  beaucoup  plus 
récente  que  la  partie  centrale  eu  pierres  laillées  (:2).  31.  Opran  attri- 
bue aux  Perses  ce  dernier  ouvrage,  hypothèse  ingénieuse,  mais  que 
dément  le  travail  des  bas-reliefs  et  la  nature  des  ornements;  l'art 
perse  ne  nous  olîreen  ell'et  que  des  personnages  à  barbes  et  cbcveux 
symétriquement  bouclés,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  guer- 
riers à  barbes  longues  et  irrégulières  de  notre  monument.  Les  orne- 
ments d'architecture  sont  également  étrangers  au  système  décoratif 
des  Perses. 

Le  monument  n'appartient  pas  davantage  à  l'antiquité  classique 
grecque  ou  romaine;  la  rudesse  du  travail  des  figures,  leurs  longues 
barbes  et  leurs  vêlements  à  gros  plis  nous  transportent  bien  loin  de 
tout  ce  que  la  Grèce  ou  Rome  nous  ont  laissé  de  sculptures.  Il  faut 
chercher  ailleurs  l'origine  de  cette  construction  ;  elle  porte  un  cachet 
barbare  évident,  mais  ce  ne  sont  pas  les  peuples  barbares  destruc- 
teurs de  l'Empire  romain  qui  ont  pu  tailler  et  ajuster  ces  grandes 
pierres;  ce  n'est  point  là  un  ouvrage  des  bas  temps;  bien  au  con- 
traire, n'était  la  rudesse  des  sculptures,  nous  serions  tenté  d'y 
voir  une  œuvre  grecque  d'époque  tiés  ancienne.  Elle  appartient 
donc  aux  peuples  barbares  qui  ont  habité  la  région  du  bas  Danube 
avant  la  conquête  des  Romains,  aux  Thraces  probablement,  et  parmi 
ces  Thraces  à  ceux  qui,  au  contact  des  Grecs,  étaient  parvenus  à  un 
certain  état  de  culture. 

Les  Triballes,  les  Gètes  et  les  Odryses  ont  dominé  longtemps  ces 
plaines;  mais  les  deux  premiers  peuples  ne  nous  ont  laissé  aucun 
monument,  et  les  récils  des  historiens  ne  nous  permettent  guère  de 
croire  que  ces  sauvages  tribus  aient  jamais  pu  élever  une  construc- 
tion de  celte  importance. 

Les  Odryses,  au  contraire,  étaient  les  plus  civilisés  parmi  les 
Thraces;  les  médailles  de  leurs  rois,  qui  sont  arrivées  jusqu'à 
nous,  sont  d'un  bon  travail  grec  (3);  ces  princes,  au  v'=siècle,  possé- 


grands  bas-reliefs  que  j'avais  eu  l'occasion  d'observer  l'automne  dernier  au  pied  de 
la  tour. 

(1)  Farul  ConstmUici,  journal  local  du  district. 

(2)  La  partie  antérieure  du  monument  appartient  très  probablement  à  une  for- 
teresse, peut-être  byzantine. 

(3)  Quelques  pièces  de  ces  rois  sont  figurées  dans  le  catalogue'des  coins  grecs  du 
Musée  britannique  :  Thrace,  etc.,  page  201  et  suiv. 

XLll.  1!» 


290  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

daient  de  grands  trésors  (l)  et  s'alliaient  à  des  femmes  grecques  (2). 
Xénophon,  dans  son  intéressante  description  de  la  cour  du  roi  Seu- 
thès,  nous  parle  des  coupes  ciselées  qu'il  recevait  en  présent  des 
villes  helléniques;  il  nous  apprend  que  ces  rois  avaient  des  Grecs  à 
leurs  gages.  Si  nous  rapprochons  ces  renseignements  du  fait  que 
les  puissants  souverains  odryses  du  v®  siècle,  Térès,  Sitalcès  el 
Seulhés  I",  ont  étendu  leur  domination  sur  la  contrée  où  s'élève 
notre  tour  (3),  si  nous  ajoutons  que  cette  région  fut  le  théâtre  des 
grandes  luttes  de  ces  princes  avec  les  peuplades  thraccs  du  bas  Da- 
nube, nous  pourrons  sans  trop  de  témérité  attribuer  aux  rois  odryses 
de  cette  époque  l'érection  de  cette  construction,  monument  durable 
de  leurs  victoires  sur  les  tribus  gètes  et  triballes. 

La  tour  d'Adam-Clissi  présente  l'apparence  d'un  monument  plein  ; 
mais  le  cône  supérieur,  quoique  formé  de  gros  blocs,  est  d'époque 
plus  récente  ;  les  pierres  sont  en  effet  reliées  par  du  ciment,  et  les 
petites  cavités  en  queue  d'aronde,  destinées  à  servir  de  lits  aux  coins 
de  serrage,  se  trouvent  souvent  sur  les  parois  verticales  des  blocs, 
indice  certain  d'un  remaniement.  On  ne  sait  encore  ce  que  la  tour 
peut  contenir  ;  les  Turcs  ont  essayé  d'y  pénétrer  et  leur  mine  a  mis 
à  découvert  à  la  base  (paroi  est)  un  couloir  souterrain;  mais  ils  se 
sont  arrêtés  ;i  quelques  mètres,  rebutés  par  la  grandeur  des  blocs,  et 
rien  ne  prouve  que  cette  galerie  appartienne  au  vieux  monument  j 
elle  pourrait  aussi  bien  être  contemporaine  de  la  muraille  extérieure 
et  avoir  servi  à  faire  communiquer  la  forteresse  avec  le  dehors.  De 
nouvelles  fouilles  peuvent  seules  éclaircir  ce  point;  seules  aussi 
elles  peuvent  nous  fixer  sur  la  destination  de  ce  remarquable  monu- 
ment. 

Nous  connaissons  aujourd'hui  six  pierres  ornées  de  bas-reliefs 
provenant  d'Adam-Clissi;  les  quatre  principales  qui  gisaient  au  pied 
du  monument  viennent  d'être  transportées  au  musée  de  Bucarest; 
nous  les  avons  faitpliOlographier  et  on  peut  les  étudier  sur  les  plan- 
ches ci-joinles;  nous  en  donnerons  cependant  une  description  som- 
maire avec  Tindicalion  des  mesures.  Les  sujets  représentés  sont  en 
saillie  forte  et  enfermés  dans  un  cadre  général  qui  occupe  toute  la 
pierre.  La  matière  est  la  même  pour  tous  les  gros  blocs;  c'est  un 
calcaire  coquillier  très  dur. 


(1}  Thucydide,  liv.  II,  ïcvii. 

(2)  Idem,  liv.  Il,  xxvni. 

(3)  hiein,  iljul.,  et  xcvj.  xcvii. 
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N°  1  (pi.  XXI). 

Groupe  de  deux  jeunes  guerriers  debout,  vôtus  d'habits  courts  (1)  ; 
leurs  cheveux  sont  coupés  près  de  la  tôte  et  ils  n'ont  pas  de  barbe. 
Ils  se  suivent  et  sont  en  tout  semblables,  à  part  le  mouvement  de  la 
main  droite;  le  premier  l'élève  en  avant;  le  second  la  tient  baissée 
et  porte  un  bâton  ou  une  arme;  un  glaive  très  court  est  suspendu  à 
la  ceinture  des  guerriers. 


N°  2  (pi.  XXII). 

Appuyé  sur  sa  lance,  dont  on  distingue  nettement  le  fer,  un  héros, 
ou  chef  vainqueur,  domine  un  groupe  de  trois  personnages  barbus  et 
portant  de  longs  vêtements  et  des  pantalons  à  plis  (2)  ;  celui  de  droite 
est  armé  de  la  lance  et  tient  à  la  main  une  grosse  corde  qui  attache 
les  mains  et  les  pieds  d'un  deuxième  guerrier,  couché  à  demi  sur 
le  sol.  Le  troisième  personnage,  à  gauche  du  tableau,  n'a  pas  d'armes, 
et  la  corde  qui  pend  près  de  lui  paraît  servir  à  l'attacher  lui-même. 
La  tête  du  chef  debout  est  malheureusement  très  fruste  ;  on  distingue 
cependant  par  derrière  les  traces  du  casque  qui  la  couvrait;  ce  chef 
ne  paraît  pas  avoir  porté  de  barbe. 


N"  3  (pi.  XXIII). 

Un  homme  debout,  portant  une  barbe  qui  finit  en  pointe  et  vêtu 
d'un  pantalon  à  gros  plis  obliques,  tient  à  deux  mains  une  grosse 
corde  qui  attache  à  un  arbre  ou  à  un  pilier  un  deuxième  personnage 
debout  qui  lui  fait  face;  celui-ci  est  également  barbu,  il  porte  sur 
la  tête  un  bonnet  ou  casque  en  forme  de  cône.  Il  est  vôlu  d'une 
courte  tunique  (3). 

(1)  La  double  tunique  courte  dont  ils  sont  vêtus,  et  surtout  une  sorte  de  gilet  mon- 
tant à  gros  plis  qui  leur  couvre  la  poitrine,  ont  un  caractère  très  particulier;  le  glaive 
court  dont  le  manche  remonte  jusque  sous  l'aisselle  et  qu'ils  portent  au  côté  gau- 
che diffère  aussi  beaucoup  des  armes  ordinaires  grecques  ou  romaines. 

(2)  Ovide,  Tristes,  liv.  V,  vu,  décrit  les  longues  barbes  et  les  vêtements  des 
Gètes. 

(3)  Le  guerrier  debout  qui  tient  la  corde  occupe  la  partie  droite  du  tableau;  il  est 
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Les  dimensions  de  ces  trois  bas-reliefs  sont  les  suivantes  : 

Hauteur 1"',48 

Largeur l'°,10 

Épaisseur 0°',58 


N"4(pl.  XXIV). 

^4  Sur  un  char  de  guerre  à  quatre  roues  dont  deux  seules  sont  visi- 
bles, un  personnage  est  étendu  sur  le  dos,  les  jambes  à  demi  allon- 
gées. Un  bouclier  ovale,  un  carquois  rempli  de  flèches,  et  une  autre 
grande  arme  terminée  en  tête  d'aigle,  sont  suspendus  au  char  par 
des  courroies  ou  de  grosses  cordes.  Le  char  foule  un  être  humain 
renversé,  dont  on  ne  voit  que  la  tète  et  la  poitrine  sous  la  roue  de 
gauche.  Celte  scène  n'occupe  que  la  moilié  supérieure  du  tableau 
qui  se  continuait  au-dessous,  mais  cette  partie  est  tellement  efl"acée 
aujourd'hui  que  l'on  n'en  peut  môme  pas  distinguer  le  sujet. 

Hauteur  du  bloc 1",48 

Largeur 1°',18 

Épaisseur 0°,58 

fe  Une  pierre  brisée,  observée  dans  le  cimetière  d'Enigé  (oîi  elle  est 
encore),  présente  un  autre  bas-relief  malheureusement  très  endom- 
magé; on  y  dislingue  les  têtes  de  face  et  une  partie  de  la  poitrine 
de  deux  personnages.  La  matière  et  le  travail  garantissent  l'origine 
de  ce  morceau  ;  la  petitesse  des  ligures  indique  un  tableau  de  dimen- 
sions beaucoup  moins  grandes  que  les  précédents. 

Nous  ne  possédons  que  quelques  croquis  incomplets  des  sculp- 
tures d'ornements  qui  décorent  certaines  pierres,  et  les  dessins  eux- 
mêmes  exécutés  sur  ces  croquis  sont  assez  inexacts;  ils  suflîsent 
cependant  à  faire  reconnaître  l'influence  qui  a  guidé  la  main  des 
artistes,  et  c'est  à  ce  titre  seulement  que  nous  les  publions. 


coiffé  d'un  casque  que  l'on  no  distingue  pas  sur  la  photographie,  mais  dont  la  saillie 
est  très  sensible  au  toucher.  L'homme  attaché  qui  occupe  le  côté  gauche  porte  der- 
rière la  tête  une  bugue  mèche  de  cheveux  que  l'épreuve  ne  permet  pas  de  voir.  Ce 
bas-relief  est  figuré  d'une  façon  tout  à  fait  imparfaite  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de 
U.  Peter». 
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<B 


N"  5 


Sur  la  face  oblique  d'une  grosse  pierre  dont  les 
dimensions  sont  à  peu  près  AB  =  1  mèlre,  AE 
=  l^juO,  EF  =  0™,70,  une  série  d'armes  se 
succèdent,  un  bouclier  ovale,  une  lance,  un  car- 
quois, un  deuxième  bouclier,  deux  arcs,  formant 
une  espèce  de  frise  barbare  qui  devait  se  conti- 
nuer sur  une  plus  'grande  longueur,  car  la  pierre 
est  brisée. 


N»6. 


Grande  pierre  ornée  gisant  au  pied  de  la  tour,  côté  ouest;  dimen- 


■^^\^]^^-^\:^x^M-^^^t^-'ii-M.  .>cr,-^r^:jL-jK^:iL-->rar-,^t:-:<f^^ 
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sions  approximatives:  hauteur  l'°,70;   largeur  0'°,Q>0;  épaisseur 
0"',G0.  Le  dessin  rend  assez  bien  la  figure  de  l'ornement. 


N"'  7  et  8. 

Il  existe  plusieurs  pierres  du  premier  (n"  7)  de  ces  deux  types; 
l'une,  très  fruste,  au  pied  de  la  tour,  et  deux  creusées  pour  servir 
d'auges  à  la  fontaine  turque  d'Adam-Clissi;  les  dimensions  approxi- 
matives sont  :  hauteur  l^j/O,  largeur  0'°,60,  épaisseur  O^jGO.  Le 


UAUÂHMJJMtkJÀMMkl 


dessin  ne  donne  qu'une  idée  assez  peu  exacte  de  l'ornement  supé- 
rieur, où  les  trois  feuilles  de  la  palmette  devraient  faire  face  aux 
trois  feuilles  inférieures  des  grandes  griffes  des  extrémités. 

La  fontaine   d'Adam-Clissi  contient  plusieurs  pierres  à  canne- 
lures du  genre  du  second  type  (n"  8)  ;  elles  sont  creusées  en  auge. 
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N°9. 


Grande  pierre  plate,  près  du  monument;  elle  servait  probablement 
de  plafond.  Le  carré  et  l'octogone  figuiés  sont  inscrits  en  saillie 
faible  dans  un  carré  creux  et  séparés  entre  eux.  par  une  partie  plane 
recreusée.  La  pierre  est  brisée. 


Beaucoup  d'autres  débris  de  l'antique  construction  servent  au- 
jourd'hui de  pierres  funéraires  dans  les  cimetières  des  villages  voi- 
sins, surtout  ceux.  d'Enigô  et  d'Adam-Clissi  ;  quelques-unes  offrent 
des  traces  de  sculpture,  mais  le  plus  grand  nombre  sont  des  blocs 
simplement  équarris,  à  surfaces  parfaitement  dressées,  et  portant 
tous  la  cavité  en  queue  d'aronde  destinée  à  loger  le  coin  de  serrage. 

L'importance  du  monument  d'Adam-Clissi,  son  caractère  histo- 
rique probable  (1),  sa  grande  antiquité,  enfin  les  raisons  qui  nous 
le  font  considérer  comme  un  monument  thrace  du  V  siècle  avant 
J.-C,  peut-être  unique  en  Europe,  m'ont  déterminé  à  décrire  en 
détail  tous  les  débris  que  j'en  ai  pu  rencontrer.  Ce  monument  a  tous 
les  titres  à  l'intérêt  des  anliquaires  et  nous  espérons  que  le  gouver- 
nement roumain  ne  tardera  pas  à  y  faire  pratiquer  des  fouilles  pour 
le  reconnaître  complètement;  il  rendra  ainsi  à  la  science  archéolo- 
gique un  service  important,  et  nous  sommes  persuadé  que  toute 
l'Europe  savante  suivra  avec  intérêt  ces  recherches. 


(1)  Plusieurs  grosses  pierres  de  la  môme  matière  que  celles  du  monument  sont 
ornées  de  moulures  ;  si  leur  provenance  était  sûre,  elles  pourraient  aider  à  détermi- 
ner le  monument,  car  ce  sont  des  fragments  de  corniche  d'ordre  dorique. 


i>l)6  RF.VUF.   ARCHEOLOGIQUE. 

La  localitt'  irAd:im-Clip?i  conlicnl  encore  (J'aiiti'osroslesnntiques; 
à  une  peiile  dislance  de  la  tour,  un  cimp  fortilié  romain  [castra 
stativa)  a  laissé  des  ruines  importantes,  tours,  fossés  et  remparts  dont 
les  murailles  sont  bâties  en  maçonnerie  seniblabie  à  l'enveloppe  de 
notre  vieux  monuineiil.  L'enceinte  principale  du  camp  a  environ 
oOO  mètres  de  long  sur  300  de  large.  La  porte  cintrée  qui  lui  servait 
d'entrée  est  encore  debout  sur  la  face  est,  ainsi  que  des  ouvrages 
drlachts  qui  on  protégaient  les  abords.  Le  tout  forme  un  amas  de 
ruines  imposant. 

TOMIS. 

Après  Adam-Clissi  les  localités  qui  contiennent  les  restes  antiques 
les  plus  importants  sont  les  trois  colonies  grecques  fondées  par  les 
iMilésiens  au  vu®  siècle  avant  J.-C.  sur  la  côte  du  Pont,  surtout 
Tomis,  la  plus  florissante  des  trois.  La  situation  de  cette  ville  a  été 
longtemps  discutée  et  on  l'a  cberchéefort  loindeson  site  réel(1);  on 
s'accorde  maintenant  à  la  placer  aux  environs  de  Custendjé,  à  Anadol- 
Kieui  ou  à  Custendjé  même  (2).  Cette  dernière  opinion  nous  paraît 
la  véritable.  Anadol-Kieui  est  un  village  dans  l'intérieur  des  terres, 
près  d'un  marécage,  où  l'on  trouve  fort  rarement  des  débris 
anciens.  A  Custendjé,  au  contraire,  chaque  nouvelle  construction 
met  au  jour  des  pierres  ou  des  monnnies  antiques  qui  portent 
souvent  le  nom  de  la  ville  :  MHTPOnOAEflC  nONTOY  TO- 
ME OC  (3). 

Les  fondations  de  monuments  anciens  y  sont  encore  visibles  sur 


(1)  M.  Mommsen  a  adopté  l'opinion  (''mise  par  M.  A.  Papadopoulo  Vrctos  dans 
son  ouvrage  sur  «  la  Bulgarie  ancienne  et  moderne  »,  Saint-Péiersbourg,  18g1. 

(2)  Ern.  Desjardins,  Voijage  dans  la  rérji'in  du  bas  Danube  {licvue  archéologi- 
que, 1808;. 

(3)  On  peut  voir  au  musée  du  Louvre  (Frœlmer.  Inscriptions  grecques,  n»  77)  la 
base  d'une  statue  de  Marc-Aurèle  trouvée  aux  environs  de  Custendjé  et  portant  le  nom 
de  Tomis.  Nous  citerons  égalenienl  deux  gros  fragments  d'architrave  portant  une  dé- 
dicace latine  à  l'empereur  Tr;ijan  ;  ils  ont  été  trouvés  à  Custendjé  même,  ainsi  que 
plusieurs  stèles  à  inscriptions. 

Voici  le  commencement  de  la  longue  inscription  tracée  sur  l'arcliitrave;  elle  oc- 
cupe sur  plusieurs  lignes,  la  longueur  de  deux  grosses  pierres  qui  n'ont  pas  été  trans- 
portées à  Bucarest  et  sont  encore  à  Caste  îdjé,  dans  le  jardin  de  la  préfecture  : 

IMP.  CAESARI  DIVl  NERVAi:.  F.  N AE  TRAIA^O 

OPTIMO.  AVG.  CE.  DAC.  PAUTII.  PONT.  M\X.  TIUB.  PO XI.  IMP  XI! 

nos.  VI.  P.  P  RES.  PVBMCA  TOMIT 
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plnsionrs  poinis;  c'osl  ainsi  quo  près  de  la  iikm-,  la  tranch/îe  «lu 
chemin  de  fer  a  mis  à  déeouverl  les  bases  d'une  série  de  colonnes 
dont  quelques  débris  ont  été  trouvés  à  proximité.  L'excellent  iravail 
des  sculptures  indiijue  un  ouvrage  de  l'rpoque  antonine,  probable- 
ment un  (ciuple  d'ordi'e  coi-intiiien  el  de  dimensions  considérables. 
Au  dire  des  habitants,  lors  des  travaux  de  la  voie,  l'on  a  retiré  près 
de  là  des  statues  et  des  inscriptions  qui  ont  été  envoyées  en  Angle- 
terre. Le:-  re.stes  byzantins  ne  sont  pas  moins  nombreux  ;  l'on  trouve 
à  chaque  instant  des  fondations  de  murailles  en  briques  de  celle 
époque,  eU'on  sait  qu'à  Torais(Gonstanlia)  la  période  byzantine  s'est 
prolongée  fort  tard.  Le  nom  môme  de  Gustendjé,  comme  le  fait  ob- 
server très  justement  M.  Desjardins,  n'est  que  la  corruption  turque 
du  mot  Constanlia,  nom  donné  à  Tomis  au  iV  siècle. 

On  peut  donc  aujourd'hui  considérer  la  position  de  Tomis  comme 
définilivemenl  fixée  à  Gustendjé.  Tomis,  lieu  d'exil  du  poète  Ovide, 
qu'il  nous  décrit  sous  des  couleurs  fort  sombres,  n'était  encore  sous 
Tibère  qu'une  petite  ville  de  province;  mais  elle  se  développa  beau- 
coup dans  la  suite  et  devint  l'un  des  ports  les  plus  importants  de  la 
côte  ouest  de  la  mer  Noire.  Au  iv^  siècle  elle  devint  la  capitale  de  la 
Petite  Scythie;  prise  et  détruite  par  Attila  (447),  elle  fut  rebâtie  par 
Justinien  et  solidement  fortifiée  ;  son  existence  byzantine  s'est  pro- 
longée jusqu'au  x'=  siècle,  époque  à  laquelle  les  Bulgares  la  mirent 
à  sac 

Tomis  (Gustendjé)  est  une  station  des  plus  riches  en  restes  anciens. 
M.  Desjardins  disait  en  1867  :  «  En  surveillant  toutes  les  démolitions 
et  toutes  les  bâtisses  de  Gustendjé  on  aurait  au  bout  de  quelques 
années  un  musée  et  un  corpus  d'inscriptions  locales  (1).  '> 


Voici  également  le  texte  de  trois  inscriptions  trouvées  à  Gustendjé  et  qui  ont  été 
transportées  au  musée  de  Bucarest  : 

ArAOHI    TÏXH  AIAGIII  TÏXHI 

H  BOVAH  •  KAI  •  O  TON  0EO4>IAECTA 

AHMOS      THI     M  H  TON  AVTOKPATOPA 

l'AION  OrAAEPION 

AIOKAIITIANON 

EYCEBII  EnrxH 

CIJJACTON 

BOÏAII  AHMOC 

TO.MEITOJN 


AIAOIII  TVXIIl 

II  BOÏAII  KAI  O  AH 

MO::  ï  ■  KOMIMON 

KAAÏAIANON 

EPMA«l'IAONTON 

lOa'IITHN  KAI 

A112N0WETHN 

APETIIl  XAPIN 

TON  IIONTAPXIIN 

THl  EEAIIGAElii: 

KAIAPXIEPEA  KAIIEPAE 

TÛN ArrOKPATGPtiN 

(1)  Voyage  dmis  la  région  du  bas  Danube  {Reçue  archéologique). 


TPOnOAECOi;  •  TO 
MEWÏ  •  IIO  •  AIAION 
AEWNION   ZHWliX 
(0  TON  APXIE 
<AI  •  lEPEA  A 
POE  •  TEI\Hi:     EN 
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Sa  prédiction  s'esl  réalisée  de  tous  points  ;  M.  Opran,  préfet  de  Cons- 
tance, est  parvenu  à  réunir  ainsi  un  grand  nombre  de  monuments 
antiques,  d'inscriptions  surtout,  quelques-unes  encore  inédites.  La 
plupart  de  ces  pierres  ont  été  transportées  au  musée  de  Bucarest. 
M.  Kogâlniceano,  ancien  ministre  de  Roumanie  à  Paris,  a  aussi  réuni 
dans  sa  maison  de  Custendjé  d'intéressants  débris  antiques  ;  enfin  l'on 
trouve  des  inscriptions  encastrées  dans  les  maisons  sur  plusieurs 
points  de  la  ville.  M.  Tocilesco,  directeur  du  musée  de  Bucarest,  a 
estampé  récemment  toutes  ces  inscriptions  et  il  ne  tardera  pas  à  les 
publier  (1). 

Tomis  nous  a  laissé  une  riche  suite  de  monnaies  de  bronze,  quel- 
ques-unes autonomes,  mais  le  plus  grand  nombre  d'époque  impé- 
riale, depuis  Auguste  jusqu'à  l'empereur  Philippe  ;  leurs  revers  sont 
fort  variés  et  plusieurs  nous  ont  conservé  l'image  de  monuments  de 
l'ancienne  ville.  Nous  signalerons  un  temple  de  Bacchus  sur  des 
pièces  de  Caracalla  et  de  Géta  (Mionnet,  Supplément,  tome  II,  n°'733 
et  770),  et  un  temple  de  Jupiter  (2)  sur  des  pièces  dti  Géta  et  de  Plau- 
tille.  Une  monnaie  de  Titus  représente  un  autre  temple,  mais  l'on 
ne  peut  en  distinguer  la  divinité.  Jupiter  et  Bacclius  paraissent  avoir 
été  l'objet  d'une  vénération  particulière  dans  la  ville  de  Tomis.  Le 
musée  de  Bucarest  possède  quelques  pièces  de  Tomis  qui  ne  sont 
point  décrites  par  Mionnet. 

Voici  la  liste  de  ces  pièces: 

1S°  1.  —  Légende  effacée.  —  Tètes  accolées  d'Auguste  et  de  Livie? 
à  droite. 

^\  T,|    \î    des  deux  côtés  d'un  poisson  de  l'espèce  de?  silures 

qui  occupe  le  milieu  de  la  pièce.  ;E^ 

N"  2.  —  A  K  •  M  •  AYP ANTHNINOC.  Buste  lauré  de  Cara- 
calla à  diuile,  avec  le  paludaiiientuin. 
J^'.  MHTPO  •  nON  •  TOMEOC.  Apollon  debout  de  face,  les 
jambes  croisées,  tenant  une  branche  de  laurier  abaissée 
sur  le  sol,  et  appuyé  sur  sa  lyre  qui  repose  sur  un  trépied  ; 
à  gauche,  B.  ;E'\ 

(1)  M.  Tocilfcsco  prépare  un  mémoire  sur  les  antiquités  de  la  Dobrudja  et  princi- 
palement 6ur  les  iuscriptions  grecques  et  latines,  au  nombre  d'une  soixantaine,  pres- 
que toutes  inédites.  La  Hevue  ur<:ltéolu<jujuc  publiera  ce  mémoire. 

(2j  La  pièce  de  Géta  est  figurée  dans  le  catalogue  des  coins  grecs  du  Musée  Britan- 
nique (Tbrace),  page  58. 
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N"  3.  —  lOVAlA  AOMNA     Buste  fie  Julia  Domna  à  droite. 

Çt'.  MHT  •  TTONT  •  TOMEQC.  Diane  chasseresse  passant  à 
droite  et  tirant  une  flèche  de  son  carquois.  M'^. 

N°  4.  —  AYT  •  K  •  n PETAC.  Buste  de  Géta  lauré  et  barbu  à 

droite,  avec  le  paludamenlum, 
W.  MHTPOn  •  nONTOY  TOMEHC.  Deux  jeunes  figures 
couchées  à  gauche  ;  dessus,  A  (rappelle  le  revers  figuré 
du  Musée  Britannique  n°  57),  mais  sans  les  étoiles. 

N*»  6.  —  n  •  CEnri  •  TETAC.  Tète  de  Géta  César  à  droite. 

^.  MHTPOn  •  nONTOY  TOMEHC.  Trophée  composé  d'une 
cuirasse  surmontée  d'un  casque,  à  gauche  un  bouclier 
rond  et  deux  lances,  à  droite  un  bouclier  hexagonal  et 
deux  lances.  De  chaque  côté,  un  guerrier  barbare  en- 
chaîné, assis  à  terre.  M'^. 

N°  6.  —  AYT  •  K  •  CEn  •  TETAC.  Buste  lauré  à  droite,  avec  le  palu- 

damentum. 

K.  MHTPOn  •  nONTOY  .  TOMEHC.  La  Tyché  de  Tomis  à 
gauche,  tenant  le  gouvernail  et  la  corne  d'abondance. 

N»  7.  —  AYT-  K....  ANTONINOC.  Tôle  d'Elagabale  lauré  à  droite. 
^'.  MHTPO  •  no  •  TOMEnC.  Victoire  passant  à  droite.  M^. 

N»  8.  —  AYT  •  K  •  M  •  ANT  •  TOPAIANOC.  Buste  de  Gordien  IH  à 
droite. 
^.  MHTPO  •  nO/  TOMEflC.  L'Équité  debout  à  gauche.  MK 

N°9.  -  ANTflNI  •  rOPAlANOC  et  dessous  TPANKYAA...  CE. 

Bustes  atïrontés  de  Gordien  et  de  Tranquilline. 
^.  MHTPO  •  nONTOY  TOMEflC.  La  Tyché  de  Tomis  debout 
à  gauche. 

N°10.  — ANT  -rOPAlANOC  AYF  •  CA  •  TPANKYAA  •  ...  Bustes 

alirontés  de  Gordien  et  de  Tranquilline. 
1^.  MHTPO  •  nONTOY  TOMEfi.  La  Tyché  de  Tomis  debout 
à  gauche  (coin  différent  du  précédent).  M~. 

N°  il.  —  Même  légende  et  mêmes  têtes  atTrontées  que  sur  le  n°  10. 
^'.  MHTPO  •  nONTOY  TOMEHC.  Déesse  debout  à  gauche, 
tenant  la  patérc  et  appuyée  sur  la  haste.  .'E'. 
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N"  12.  —  lOYAlOC  OIAinnOC  KAICAP.  Busle?  affrontas  de  Phi- 
lippe le  jeune  et  de  Séi';ipis. 

K.  MHTPO  nONTOY  TOMEOC.  Serpent  replié  et  dressé  à 
gauche,  la  guculf  ouverte.  M'. 

NM3.  — AYT  •M-iOY-OIAinnOC CEBHPA.  Bustesaffron- 

tés  (If  Pliiljjipe  et  d'Ot:icilie. 
K.  MHTPO  nONTOY  TOMEnC.  Sérapis  debout  de  face  se 
retourne  à  gauche,  il  lève  la  main  et  tient  un  sceptre. 

NMi.  — AYT  •  M  •  lOYA  OIAinnOC  A/  •  M  •  WTA...   CEBHPA 
CEB.  Bustes  alTrontés  de  Philippe  et  d'Otacilie  (1). 
J^*.  MTPO  •  nONTOY  TOMEnC.  Déesse  debout  à  gauche, 
tenant  un  court  bâton  horizontal  à  droite,  et  à  gauche, 
un  objet  en  forme  de  losange;  à  ses  pieds,  une  roue. 

CALLATIA. 

La  moderne  ville  de  Mangalia  s'élève  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne cité;  les  inscriptions  et  les  monnaies  que  l'on  a  trouvées  sur 
les  lieux  mêmes  fixent  d'une  manière  certaine  la  position  de  Callalia  ; 
c'était  une  colonie  ionienne  fondée  par  les  habitants  d'Héraclée  au 
VII'  siècle,  et  son  port,  qui  devint  au  moyen  âge  le  plus  important 
établissement  des  Génois  sur  la  côte  ouest  de  la  mer  Noire,  paraît 
avoir  été  apprécié  dans  l'antiquité;  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
rade  ouverte  et  dangereuse.  Un  certain  nombre  de  pierres,  parmi 
les  monuments  de  la  Dobrudja  envoyés  à  Bucarest,  proviennent 
de  Callatia,  mais  en  général  la  localité  a  été  moins  explorée  que 
Tomis,  et  le  sol,  presque  vierge,  promet  une  abondante  récolte  au 
chercheur.  Callatia  nous  a  laissé  de  nombreuses  monnaies  :  des 
pièces  d'argent  au  type  connu  de  la  tète  d'Hercule  avec  le  nom  de  la 
ville  et  des  armes  barbares  au  revers  (2),  des  pièces  d'or  de  Lysi- 
maque  avec  les  lettres  KAAA,  enfin  une  série  de  monnaies  de  bronze 
assez  riche,  quelques-unes  autonomes,  la  plus  grande  partie  impé- 
riales. Marc-Auréle,  Fausliuc,  Lucille,  Sept.  Sévère,  Julia  Domna, 

(1)  Ces  pièces  ne  sont  pas  décrites  par  Mionnet,  mais  toutou  partie  d'entre  elles 
peut  être  connu  par  d'autres  publications.  Je  ne  les  garantis  donc  point  comme 
inédites. 

(2)  Cette  pièce  est  figurée  dans  le  catalogue  des  coins  grecs  du  Musée  Britannique 
(Thrace),  page  20. 
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Caracalla,  Géta,  FJagabale,  Al.  Sévère,  Gordien  le  père,  Philippe  le 
père,  Olacilie  et  Philippe  le  jeune,  sont  représentés  sur  ces  mon- 
naies. Nous  signalerons  une  pièce  de  Caracalla  qui  nous  a  conservé 
l'image  de  l'une  des  portes  de  la  ville.  C'élail,  comme  on  le  voit, 
une  cité  forte,  et  une  statue  colossale  d'empereur  s'élevait  prés  de 
l'une  des  tours  (1). 

Une  autre  pièce  de  Caracalla  nous  représente  un  temple  de  Calla- 
lia,  monument  octoslyle  qui  paraît  important;  deux  divinités  y  sont 
figurées,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  temple.  Hercule,  le 
patron  d'Héraclée,  était,  à  en  juger  par  les  médailles,  une  divinité 
particulièrement  honorée  à  Callatia. 

Le  musée  de  Bucarest  ne  possède  de  cette  ville  que  deux  pièces 
non  décrites  par  iMionnet;  ce  sont  les  suivantes: 

NM.  —  AYT  •  K  •  A  •  CEn  CEYHPOC  HE.  Tête  barbue  et  laurée 
de  Sévère  à  droite. 
ly.  KAAAATIANflN.  Serpent  dressé  dont  le  corps  forme  six 
replis  symétriques,  sa  tète  à  droite.  M^. 

No  2.  _  AY  •  K  •  AYP  •  ANTONINOC.  Buste  lauré  de  Caracalla  à 
droite,  avec  le  paludaraentura. 
^.  KAAAATIANflN.  Divinité  drapée  debout  h  gauche,  tenant 
la  patère  et  appuyée  sur  la  haste.  M^. 


ISTRUS. 

Aucune  ville  moderne  ne  s'élève  sur  l'emplacement  de  l'antique 
colonie  milésienne;  le  site  même  qu'elle  occupait  autrefois  n'est  pas 
encore  fixé  d'une  manière  bien  sûre.  M.  Desjardins  a  cru  la  retrouver 
près  du  village  bulgare  de  Gargalyk  (25  kilomètres  de  Tomis),  où  il 
a  observé  des  ruines  considérables;  d'après  Slrabon  la  distance 
d'Istrus  à  Tomis  était  de  270  stades  (plus  de  m  kilomètres)  ;  aussi 
place-t-on  généralement  Istrus  beaucoup  plus  bas  sur  la  côte  que  le 
village  de  Gargaiyk  (2).  Une  étude  plus  attentive  des  localités,  et 
quelques  fouilles,  permettront  sans  doute  de  retrouver  la  place  de 


(1)  Fifi^urée  dans  le  môme  ouvrage,  p.  23. 

(2)  M.  Desjardins  a  reconnu  des  ruines  antiques  de  ce  côté;  il  les  signale  même 
comme  pouvant  indiquer  remplacement  d'Istrus  (flei;Me«/(.7i«o%J7«e,  1868;  Voyage 
dan.'!  la  légion  du  bas  Danube). 
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cette  ville,  qui  doit  receler  des  restes  antiques  d'un  grand  intérêt  (1). 
Aux  premières  époques  des  colonies,  Istrus  paraît  avoir  été  plus  riche 
que  ses  voisines;  elle  a  émis  en  très  grand  nombre  des  pièces  d'ar- 
gent d'assez  ancien  «îtyle,  que  Ton  trouve  dans  toutes  les  collections. 
Elles  portent  au  droit  deux  j  eunes  têtes  viriles  placées  en  sens  i  n  verse, 
et  leur  revers,  qui  rappelle  les  monnaies  de  Sinope,  représente  un 
aigle  attaquant  du  bec  et  des  serres  un  dauphin,  avec  la  légende 
I2TPIH  et  quelques  lettres  ou  monogrammes.  Istrus,  de  même  que 
Tomis  et  Callatia,  a  frappé  des  monnaies  d'or  de  Lysimaque,  au  type 
ordinaire  de  ce  roi;  elles  portent  la  légende  12.  Pendant  les  temps 
romains  le  monnayage  a  continué  dans  la  ville,  mais  l'on  n'a  frappé 
que  du  bronze,  et  en  quantité  moindre  qu'à  Callatia  et  surtout  qu'à 
Tomis  ;  la  série  impériale  d'istrus  est  assez  pauvre.  Lestêtesd'Adrien, 
Caracalla,  Julia  Domna,  Elagabale,  Alexandre  Sévère  et  Tranquilline 
ont  été  observées  sur  les  monnaies  de  cette  ville. 

Yoici  la  lisle  des  pièces  d'istrus,  non  décrites  par  Mionnet,  que 
possède  le  musée  de  Bucarest. 

^0  i^  _  y^YT  •  K  •  A  •  CEnTI  •  CEYHPOC.  Tète  laurée  et  barbue 
de  Septime  Sévère  à  droite. 
^.  ICTPIHNHN.  Sérapis  à  cheval  au  pas  à  droite;  derrière 
lui,  aigle  sur  un  support  devant  un  autel  allumé.  iE  '. 

N°  2.  —  A  •  K  •  A  •  CEOT  •  CEYHPOC.  Tète  laurée  et  barbue  de 
Sévère  à  droite. 


(1)  On  a  découvert  récemment,  dans  le  village  de  Kara-Arman,  une  belle  inscrip- 
tion grecque  qui  parait  fixer  définitivement,  en  ce  point,  la  place  d'istrus  ;  c'est 
une  stèle  votive  érigée  par  la  ville  eu  l'honneur  du  prêtre  d'Apollon  Aristagoras, 
fils  d'Apalurius,  pour  des  services  rendus  à  la  cité:  réparation  des  murailles  de 
l'enceinte,  rachats  de  citoyens  captifs,  répartitions  de  denrées  pendant  un  siège  par 
les  barbares,  etc.;  le  tout  est  surmonté  de  cinq  couronnes  gravées  en  creux  et  d'un 
cartouche  portant  sculpté  en  rtUef  l'emblème  des  monnaies  d'istrus,  un  aigle  atta- 
quant un  dauphin.  Aussi,  quoique  le  nom  même  de  la  ville  manque,  ne  peut-on 
guère  douter  de  la  provenance  de  ce  marbre,  malheureusement  brisé.  La  situation 
de  Kara-Arman  se  prête  du  reste  très  bien  aux  données  des  itinéraires  et  aux  indi- 
cations de  Strabon.  En  suivant  la  route  qui  contourne  le  lac  Tasoul,  la  distance  de 
Kara-Arman  à  Kustendjé  est  de  hk  kilomètres. 

Notre  stèle  a  un  intérêt  historique  considérable  ;  elle  appartient,  sans  conteste,  à 
l'époque  autonome  de  la  cité  et  mentionne  des  invasions  de  barbares  répétées. 

Nous  aurions  pu  en  donner,  dès  aujourd'hui,  le  texte  complet,  mais  M.  Tocilesco, 
directeur  du  musée  de  Bucarest,  préparant  en  ce  moment  un  travail  pour  la  Revue 
archéolof/ifjue,  sur  les  inscriptions  de  la  Dobrudja,  nous  avons  voulu  lui  laisser  le 
plaisir  de  la  faire  connaître  le  premier  complètement. 
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ly.  ICTPIHNON.  Môme  revers  sans  autel  devant  le  cheval, 
l'aigle  posé  sur  une  colonne  cylindrique.  JE\ 

N"  3.  —  AY  •  K  •  n  •  ce  •  TETAC.  Buste  jeune  lauré  à  droite  de 

Cela. 

J^.  ICTPIHNflN.  Divinité  drapée,  appuyée  sur  la  liaste  et  sa- 
crifiant sur  un  autel  allumé  à  gauche. 

N04.  _  AY  •  T   •  K   •    M   •  AYPH    CEBH    •   AAEZANAP.    Tête 

d'AI(  xandre  Sévère  jeune  laurée  à  droite. 
ly.  ICTPHINON.  Apollon  Musagèti^  debout  de  face,  sacrifiant 
à  gauche  sur  un  autel  allumé,  et  tenant  sa  lyre  appuyée 
sur  une  colonne.  iE^. 

A  part  les  trois  villes  pontiques,  nous  ne  connaissons  dans  la 
province  aucune  cité  qui  ail  frappé  des  monnaies  dans  l'antiquité, 
mais  un  grand  nombre  de  stations  romaines  importantes  ont  existé 
dans  la  Dobrudja,  le  long  du  Danube  surtout,  où  les  forts  élevés 
pour  la  défense  se  succédaient  à  ds  petites  distances  et  ne  tardaient 
pas  à  devenir  des  centres  de  population.  Le  plus  considérable  de  ces 
établissements  élait  le  municipe  de  ïroesmis. 


TROESMIS. 

C'est  à  Iglitza  (13  kilomètres  de  Matchine)  que  s'élèvent  les  ruines 
encore  imposantes  de  la  vieille  cilé  qui  domine  au  loin  le  Danube. 
Le  site  de  Troesmis  a  été  exploré  et  étudié  d'une  manière  particu- 
lière par  M.  Desjardins  en  1867,  nous  nous  bornerons  ici  à  résumer 
les  conclusions  du  savant  voyageur  et  nous  renvoyons,  pour  les  dé- 
tails, le  lecteur  à  son  intéressante  relation  sur  les  antiiiuités  du  bas 
Danube. 

Troesmis,  ancien  établissement  des  Gëtes,  fut  prise  par  les  Ro- 
mains sous  Auguste.  Plus  tard  l'importance  slrjitégicjue  de  la  station 
y  fit  élever  des  camps  fortifiés  pour  deux  légions;  la  ville  se  forma 
alentour.  Détruite  par  les  Goths  au  iv«  siècle,  elle  fut  rebâtie  par 
Justinien  au  vi*,  et  entourée  de  hautes  murailles  et  de  fossés  pro- 
fonds; c'était  à  cette  époque  l'une  des  plus  fortes  places  du  Danube. 
Les  ruines  sont  donc  byzantines,  mais  elles  ont  été  bâties  avec  les 
matériaux  provenant  d'établissements  plus  anciens.  M.  Desjardins 
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en  a  retiré  cinquante  inscriptions  (1)  d'un  haut  intérêt,  et  ces  ruines 
servent  aujourd'hui  de  carrière  de  pierres  pour  les  constructions 
sur  les  deux  rives  du  Danube.  Le  gouvernemeni  roumain  devrait, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  établir  une  surveillance  pour  empêcher 
au  moins  la  destruction  des  inscriptions.  Iglitza  doit  en  receler  encore 
un  grand  nombre  et  ces  monuments  sont  toujours  précieux.  Le  passé 
a  laissé  dans  la  Dobrudja  des  restes  nombreux,  et  M.  Desjardins  a 
reconnu  parmi  ces  ruines  remplacement  de  quelques  stations  an- 
ciennes, mentionnées  par  les  auteurs  ou  les  itinéraires;  mais  un 
plus  grand  nombre  est  encore  anonyme  et  plusieurs  n'ont  même  pas 
été  signalées.  Toutes  ces  ruines  présentent  de  l'inlérèt;  les  unes 
contiennent  des  débris  d'anciens  monuments,  les  autres  serviront  à 
fixer  d'une  manière  précise  la  géographie  antique  de  la  contrée; 
quelques-unes  ont  été  le  théâtre  d'événements  historiques. 

Jusqu'ici,  l'on  n'a  fait  dans  cette  province  que  des  observations 
de  passage;  une  élude  plus  complète  nous  permettra  de  préciser  les 
faits,  de  rectifier  les  erreurs  et  de  faire  beaucoup  de  nouvelles  dé- 
couvertes. 

L'annexion  de  la  Dobrudja  au  royaume  de  Roumanie  impose  aux 
Roumains  le  devoir  d'y  faire  revivre  la  civilisation  éteinte  depuis  de 
longs  siècles.  L'étude  du  passé,  la  reconstitution  de  la  vieille  histoire 
de  la  province,  font  partie  de  leurs  obligations,  et  ce  travail  b?s  ré- 
compensera largement,  car  il  projettera  une  vive  lumière  sur  leurs 
propres  origines.  L'histoire  ancienne  de  la  Dobrudja  est  avant  tout 
l'histoire  ancienne  desGétes;  ils  l'ont  occupée  depuis  le  vi®  siècle 
avant  J.-C.  jusqu'aux  temps  des  Romains,  et  c'est  de  là  qu'ils  sont 
partis  pour  fonder  sur  la  rive  opposée  le  grand  empire  barbare  qui 
balança  un  instant  la  puissance  de  Home  et  ne  tomba  que  sous  les 
coups  du  plus  grand  des  empereurs.  L'étude  de  ce  vieux  passé 
pourra  donc  servir  de  préface  à  l'histoire  de  l'antique  Dacie. 

Michel  C.  Soutzo. 


(1)  Elles  sont  aujourd'hui  à  Paris.  Les  inscriptions  de  Troesmis  ont  fourni  à  M.  Léon 
Renier  la  matière  de  savantes  dissertations  publiées  dans  la  présente  Revue;  nous  y 
renvoyons  le  lecteur. 
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M.  Derenbourg  place  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  photographie  de 
l'inscrip lion  hébraïque  de  la  fontaine  de  S(7oé  dont  il  a  déjà,  à  deux  reprises, 
entretenu  la  compagnie.  11  accompagne  cette  présentation  d'une  réflexion 
d'un  haut  intérêt.  Le  mot  Siloak,  dit-il,  considéré  dans  son  élymologie  et 
dans  sa  signification  propre,  signifie  rigole,  sillon,  canal.  Il  est  donc  proba- 
ble que  le  nom  de  la  fontaine  est  contemporain  du  percement  du  canal. 
Or,  comme  nous  la  trouvons  désignée  sous  ce  nom  à  une  époque  voisine 
du  ix"  siècle  avant  notre  ère,  il  en  résulterait  que  ce  n'est  pas  au  temps 
du  roi  Achaz,  mais  à  une  date  plus  reculée,  qu'il  faudrait  attribuer  l'ins- 
cription. 

M.  de  Longpérier,  retenu  chez  lui  par  la  maladie,  écrit  pour  donner 
divers  renseignements  concernant  des  antiquités  découvertes  dans  les 
fossés  du  vieux  château  appartenant  à  son  confrère  M.  le  marquis  Ilervey 
de  Saint-Denis.  Une  tessère  romaine  et  un  cachet  d'oculiste  ont  surtout 
attiré  son  attention.  Le  cachet  d'oculiste  est  signé  du  nom  de  C.  Domitius 
Magnus.  Ce  nom  doit  être  ajouté  à  celui  des  spécialistes  de  la  Gaule. 

M.  lîdmond  Le  Blant  communique  à  l'Académie  les  observations  que  lui 
a  suggéré  sa  visite  à  V exposition  des  fouilles  d'Utiquc,  salle  Caulaincourt, 
à  laquelle  les  membres  de  l'Académie  avaient  été  invités  par  caries.  Cette 
communication  ayant  paru  in-extenso  dans  le  numéro  d'octobre,  nous 
n'en  parlerons  pas.  Nous  citerons  seulement  les  paroles  significatives  de 
M.  Duruy  protestant  confie  la  légèreté  des  interprétations  du  catalogue 
Hérisson  de  nature  à  compromettre  la  scieuce  aux  yeux  des  étrangers. 
«J'invite  instamment,  dit  M.  Duiuy,  les  représentants  de  la  presse  pré- 
sents à  la  séance  à  enregistrer  cette  protestation.  11  ne  faut  pas  que  ces 
étonnantes  bizarreries  puissent,  à  l'étranger,  être  mises  sur  le  compte  de 
la  science  française.  »  La  Revue  archéologique  à  cet  égard  a  fait  son  de- 
voir. 

M.  Menant  lit  un  mémoire  sur  les  portraits  des  rois  assyro-chaldéens  qui 
nous  ont  été  conservés  sur  les  monuments. 

M.  Philippe  Berger  fait  une  commuoication  analogue  à  celle  de  M.  Le 
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Blant,  mais  relative  aux  inscriptions  néo-puniques.  Nous  renvoyons  égale- 
ment au  numéro  d'octobre. 

M.  le  baron  de  Wjite  communique  un  travail  sur  un  seau  de  bronze,  de 
travail  étrusque,  appartenant  au  prince  Ladislas  Czartoryski.  Ce  seau  est 
décoré  de  figures  en  bas-relief  fomiaut  deux  compositions  distinctes,  se 
rapporlant  l'une  et  l'autre  aux  mysfi^-ies  de  I.erne  (en  Argolidc).  Ce  qui 
est  surtout  remarquable,  c'est  que  le  p('r:-unnage  (Amynione)  qui  va  pui- 
ser l'eau  la  puise  non  à  une  fontaine  ou  à  une  source  comme  dans  les 
repréïentations  analogues,  mais  à  un  puits.  De  plus,  le  vase  dont  elle  se 
sert  n'est  pas  une  hydrie,  mais  un  petit  seau  exactement  semblable  au 
vase  de  bronze  portant  le  bas-relief. 

M.  Joret,  professeur  de  littéiature  étrangère  à  la  (acuité  d'Aix,  lit  une 
note  concernant  les  patois  normands.  Le  but  de  cette  note  est  de  démon- 
trer que  les  ditlérences  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  les  différences 
d'origine  des  populations  ayant  successivement  occupé  l'ancienne  Neus- 
trie. 

M.  B.  Hauréau  lit  une  notice  relative  au  traité  en  vers  De  contemptu 
mundi,  attribué  ;i  saint  Rernard.  Il  démontre  que  cette  attribution  est  er- 
ronée. H-y. 
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'AGvivaiov,  mars  et  avril  1881  : 

P.  Grt'^goriadès,  /es  Grecs  dans,  la  philosophie.  —  K.  Kasiorchis,  Du  culte 
domestique  des  dieux  dans  la  Grèce  antique.  —  Solirios,  Transformation  d'une 
épithète  en  un  nom  iiropre.  —  Sakellariadôs,  le  Manuscrit  de  Plufarque  de 
Madrid  (d'après  M.  Graux).  —  Pappadopoulos  Kerameus,  Notes  sur  des 
poids  romaine  et  byzantins.  —  Stamatakis  et  Kavvadias,  Fouilles  à  Tanagre 
et  à  Epidaure.  —  E.  K.,  Fouilles  à  Orchomène  de  Bèotie.  —  E.  Kastorchis, 
Réfutation  de  reproches  injustes  adresses  à  la  Grèce  à  propos  de  sa  loi  sur  les 
antiquités . 

—  Mai  et  juin  1881  : 

Chaizidachis,  Contributions  à  l'histoire  de  la  langue  grecque  modirne.  — 
Pierre  Pappagiorgios,  Corrections  aux  scholies  d'Homère.  —  Sp.  Vasis,  Dis- 
cussion d'une  correction  prop'Séc  à  un  texte  de  Plaate.  —  Dragoumis,  Fixa- 
tion de  l'emplacement  d'undéme  attique.  —  E.  K.,  Travaux  de  la  Société  ar- 
chéologique dans  le  cours  des  deux  derniers  mois.  —  Kavvadias,  Suite  du  dé- 
blayement  du  théâtre  du  Hiéron  d'Epidaure,  rapports  adressés  à  la  Société 
archéologique.  —  Koumanoudis,  Inscriptions  attiques. 

Bulletin  de  la  Commission  archéologique  communale  de  Rome,  an- 
née IX,  n»  1  : 

H.  Lanciani,  Suppléments  au  tome  VI  du  «  Corpus  inscriptionum  latina- 
rum  n  (pi.  I).  —  C.-L.  Visconti,  D'un  buste  d'enfant  égyptien  (pi.  II). 

Bulletin  de  correspondance  archéologique,  août  et  septembre  18S1 

(deux  feuilles)  : 

W.  Helbig,  Voyage  dans  l'Italie  méridionale  {%m[e).  —  Dessau,  Inscrip- 
tion de  PaZes/riwe  (prouve  qu'une  partie  des  constructions  antiques  qui 
étaient  comprises  dans  le  vaste  ensemble  que  l'on  raitache  au  temple  de 
la  Fortuna  Primigenia  étaient  Vœrarium  de  Paleslrine). 

—  Octobre  1881  (deux  feuille^): 

P.  Marducci,  Un  égout  antique  à  Home  —  Nécropole  de' Cesi enOmbrie,  letire 
du  professeur  Bellucci  à  W.  Helbig.  —  Fouilles  d'Amelia,  lettre  du  mar. 
quis  Eroli  à  G.  Henzen.  —  A.  Mau,  Fouilles  de  Vompéi.  —  G.  Schmidt, 
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Petits  vases  du  musée  de  Syracuse.  —  L.  de  Feis,  l'Ms  signatum  du  CoUegio 
alla  Querce  prés  de  Florence. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique,  5*  année,  juin  1881  : 

E.  Muret,  Monyiaies  inédites;  Bastareus,dynaste  de  Péonie;  Orsoaltios,  dy- 
jtaste  deThrace.  — A.  Pappadopoulos  Kerameus,  Inscriptions  de  Rhodes  et 
deCamiros  (une  société  locale d'éianistes;  dédicace  d'une  offrande  consa- 
crée aax  dieux  par  des  fonctionnaires  civils  et  religieux  de  la  ville  de  Ca- 
njiroSj  etc.)-  —  Ani.  Hauvette-Besnault  et  Marcel  Dubois,  Inscriptions  de 
Traites  (traduction  d'un  oracle  d'Apollon  Pythien  ;  concours  de  gym- 
nastique; inscriptions  funéraires  et  honorifique^).  —  E.  Poltier,  Bas-relief 
des  nymphes  trouvé  à  EleuHS,  planche  IV  (discussion  pour  savoir  quel 
nom  il  faut  donner  à  celte  triade;  établissement  d'une  série  où  il  faut 
reconnaître  les  nymphe»).  —  C.-D.  Mylonas,  Nouvelles  acquisitions  du  mu- 
sée du  Varvakeion  (en  grec).  —  Am.  Hauvette-Besnault,  Dédicace  athé- 
nienne; Consécration  faite  par  les  prytaties  de  la  tribu  JEgcis  en  Vannée  341 
au.  J.-C.  (liste  complète  des  dômes  appartenant  à  la  tribu  .Eg.'is  et  pro- 
portion des  prytanes  appartenant  à  chacun  de  ces  dèmes,  qui  nous  permet 
de  nous  faire  une  idée  de  l'importance  relative  de  ces  dèmes).  —  B.  Ilaus- 
souUier,  hiscriptions  de  Delphes  ;  décret  des  Etoliens  au  sujet  des  jeux  Niké- 
phoria,  fondés  par  le  roi  Euméne  II;  décret  des  Delphiens  en  réponse  à  une 
ambassade  des  Saiditns  ;  décret  deproxénie  en  faveur  d'umbassa'ieurs  d'un  roi 
de  Pergarwe  (important  pour  l'histoire  des  rois  de  Pergame  ;  détails  cu- 
rieux pour  l'histoire  de  la  ligue  étolieune   et  pour  celle  de  la  proxénie). 

—  Th.  Homolle,  Statue  de  Caius  Ofellius;  Sur  une  œuvre  signée  des  artistes 
Dionysios  et  Polyclés  ;  pi.  XII  (intéressant  pour  l'histoire  de  la  sculpture 
grecque  dans  le  second  siècle  avant  notre  ère). 

Nous  trouvons  dans  les  derniers  numéros  du  Ilapvacaoç  les  articles 

suivants,  qui  nous  paraissent,  par  leur  sujet,  mériter  d'être  signalés  à  nos 
lecteurs  : 

Avril  1881  :  Dragatsis,  Antiquités  corinthiennes.  —  M.  P.  Lambros, 
Sceaux  historiques.  —  Nouvelles  archéologiques.  L'École  allemande;  les 
Fouilles  d'Orchotuène,  etc. 

Juin  :  K.-A.  Palceologue,  l'Hellénisme  dans  la  Russie  méridionale  de- 
puis V antiquité  jusqu  à  nos  jours.  — Arist.  Provelegios,  Athènes  au  moyen  âge 
d'après  les  recherches  de  Grégorovius.  —  Nouvelles  archéologiques.  Antiqui- 
tés du  Pirée;  Statuette  d'enfant  trouvée  dans  le  port  (avec  phmchc),  frag- 
ment d'un  groupe.  —  Pierre  de  forme  pyramidale.  —  Deux  inscriptions. 

—  Bas-relief  de  Rhénée  (avec  planche).  —  Nouvelles  des  fouilles  de  la 
Société  archéologique  à  Athènes  et  à  Epidaure,  où  on  a  déblayé  le  théâtre, 
(On  a  trouvé,  en  exécutant  ces  trivaux,  une  belle  statue  d'Hygie,  à  la- 
quelle manque  la  tétc.  Ce  serait,  d'après  M.  Ivavvadias,  une  œ.uvre  du  cin- 
quième siècle.) 

Septembre  :  Dragatsis,  Antiquités  d'Andros.  —  Nouvelles  archéologi- 
ques. Découverte  d'un  théâtre  antique  à  (rois  heures  au  snd-est  d'vEgioo, 
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sur  l'emplacement  de  Voura.  Epitaphe  d'un  évéque  d'Alliènes  du  qua- 
trième siècle,  trouvée  au  pied  du  Lycabelle. 

F,e  Syllogve  hellénique  philologique  de  Constantinople  n'est  pas  une 

simple  socî'é^f^  ar-héologique;  c'est  une  compagnie  dont  les  membres  s'oc- 
cupent d't''(udes  très  variées  et  qui  emploie  d'ailleursla  pli;s  grande  parlie 
des  ressources  pi'^cuniaires  dont  elle  dispose  à  favoriser  le  développement 
de  l'instrucUon  chez  les  Grecs  de  la  capitale  et  des  environs.  Il  est  donc 
facile  de  comprendre  comment,  dans  le  volume  qui  contient  les  princi- 
pales lectures  faites  à  la  société  au  cours  des  séances  de  l'année  1870,  les 
recherches  qui  intéressent  surtout  nos  lecteurs  n'occupent  qu'nne  place 
restreinte.  Nous  ne  leur  signalerons  donc  ni  les  travaux  destinés  à.  donner 
au\  abonnés  de  Constantinople  quelque  idée  du  mouvement  de  la  science 
et  des  études  historiques  en  Europe,  ni  le  rapport  très  détaillé  de  la  com- 
missio7i  de  Vinfitruction  publique;  nous  ne  leur  indiquerons  que  les  mé- 
moires qui  touchent  à  l'archéologie  et  à  l'épigraphie.  Voici  les  titres  des 
principaux  : 

St.  Aristrtrchis,  Des  inscriptions  grecques,  latines  et  serbes  de  la  province 
de  Belgrade  (textes  pour  la  plupart  insignifiants,  reproduits  en  carac- 
tères courants  ;  sauf  les  byzantines,  toutes  les  inscriptions  grecques  sont 
funéraires).  —  Paspatis,  Quelques  recherches  sur  Vimmigration  des  Tsiganes 
en  Turquie. 

Nous  avons  parcouru  lés  procès-verbaux  des  séances  ;  nous  sommes 
étonnés  de  n'y  trouver  aucune  mention  des  communications  qu'a  dû  faire 
à  la  société  cette  commission  archéologique  dont  l'activité  et  la  compé- 
tence nous  sont  attestées  par  le  faseicnle  spécial  qu'elle,  a  publié  comme 
appendice  au  tome  XIII'"  dos  travaux  du  syllogue.  Voici  la  table  de  ce  fas- 
cicule : 

Nicéphore,  métropolitain  d'Imbros,  De  quelques  inficriptions  inédites 
d'imbros. —  J.  Mordtmann,  Inscriptions  de  la  Russie  méridionale.  —  S.  Aris- 
tarchis,  Quelques  inscriptions  en  vers  de  Cydque.  —  Le  docteur  Mordtmann, 
Biomède,  préfet  de  Constantinople  (sous  Justin  de  Thrnce),  —  Mordtmann 
père  et  S,  Aristarchos,  Bulle  d'or  de  Romain  Lécapéne.  —  Docteur.  Déthier, 
Découvertes  numismatiques.  —  A.  Paspatis,  Un  souterrain  et  une  citerne.  — 
J.  Mordtmann,  Imcriptions  de  Thessalonique.  —  J.  Sakellion,  narpaxâ. — 
Le  docteur  Mordtmann,  Bulles  en  plomb  des  Comnénes.  —  S.  Arislarchis, 
Inscriptions  de  la  province  de  Bdgrade.  —  J.  Millingeu,  Vierres  gravées 
d'anneaux.  —  J.  Mordtmann,  Antiquités  de  Tomi.  —  C.-G.  Curtis,  l'Ins- 
cription de  Mésa.  —  S.  Arislarchis,  Inscriptions  de  Symé.  —  H.  Paspati?, 
Epitaphe  d'un  médecin  génois.  —  Le  docteur  Mordtmann,  Bulles  de  plomb 
de  l'Europe  occidentale.  —  Docteur  Schrœder,  Carte  des  campagnes  de  Mésa 
(à  la  tin  du  volume). 

M.  G.  Gozzadini,  l'archéologue  qui,  avec  l'ingénieur  Zannoni,  a 

eu  le  plus  de  part  aux  découvertes  dont  Bologne  et  ses  environs  ont  été 
le  théâtre  dans  ces  dernières  années,  vient  de  publier  quelques  pages  in- 
téressantes pour  ceux  qui  voudraient  se  livrer  à  l'étude  des  antiquités  de 
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ce  district.  Elles  ont  pour  titre  :  Note  archeoîogiche  per  uua  guida  dell 
Apenninc  bolùjnese.  Pas  de  planches  ni  de  figures  dans  le  texte,  ni  de  dé- 
veloppements sur  aucun  des  sujets  auxquels  touche  l'auteur;  mais  des 
indications  très  précises  sur  chacun  des  sites  où  ont  été  recueillis  des 
objets  anciens  et  sur  le  caractère  de  ces  objets. 

Bulletin  de  la  Commission  archéologique  municipale  de  Rome,  IX*  an- 
née, n°  2,  avril-juin: 

Ignazio  Guidi,  la  Fondation  de  Rome.  —  Henri  Stevenson,  B'un  plan  de 
Rome  peint  par  Taddeo  di  Bartolo  dans  la  chapelle  intérieure  du  palais  de  la 
commune  de  Sienne  (planches  III  et  IV),  —  Gherardo  Ghirardini,  D'une  sta- 
tue archaïque  conservée  sur  l'Aventin  et  de  la  série  des  sculptures  où  ce  monu- 
ment doit  prendre  sa  place  (pi.  V). 

Dans  le  nunicio  du  Ilapvacadî  qui  répond  aux  mois  de  juillet  et 

d'août,  nous  remarquons  les  articles  suivants: 

K.-A.  Palaeologue,  l'Hellénisme  dans  la  Russie  méridionale  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours  (fin).  —  Provelegios,  Athènes  au 
moyen  âge  d'après  Grégorovios  (fin).  —  Labakis,  le  Couvent  de  Kaisariani 
au  point  de  vue  archéologique  et  au  point  de  vue  chrétien.  —  Nicolas  Solo- 
mos,  Visite  aux  fouilles  du  théâtre  d'Epidaure.  —  Papazis,  Ilcpon^e  aux 
critiques  adressées  à  la  Dissertation  sur  les  langues  que  parlait  Jé!>ui,-Christ. 
—  Spirid.  Lambros.  Cananos  Lascaris  et  Basile  Vatazis,  deux  voyageurs 
grecs  du  XV"  et  du  XVI"  siècle.  —  Nouvelles  archéologiques.  Fouilles  de 
Samos,  d'Epidaure,  de  Délos,  de  Cnosse,  d'Assos.  (On  aurait  trouvé  à  Délos 
une  nouvelle  statue  archaïque  d'Artémis,  analogue  à  celle  qui  y  a  été 
découverte  il  y  a  deux  ans  par  M.  Homolle,  avec  une  inscription  si  cu- 
rieuse ;  mais  ici  le  travail  serait  un  peu  plus  avancé  et  la  tête  conservée. 
La  découverte  ayant  été  faite  par  un  membre  de  l'École  française,  nous 
saurons  à  quoi  nous  en  tenir  par  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique. 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  intérêt  que  d'importantes  fouilles 

archéologiques  ont  été  faites  durant  les  mois  d'août  et  de  septembre  dans 
le  nord  du  département  du  Finistère,  par  MM.  Paul  du  Chaleilier  et 
J.  M.  Abgrall. 

Ces  messieurs  ont  exploré  une  allée  couverte  et  quinze  tumulus,  dont 
quelques-uns,  de  dimensions  énormes,  les  ont  forcés  à  ouvrir  des  tran- 
chées ayant  jusqu'à,  sept  mètres  de  profondeur. 

Ces  explorations  leur  ont  fourni  des  observations  nouvelles  et  du  plus 
haut  intérêt. 

Les  diverses  sépultures  que  recouvraient  ces  monuments  ont  donné  des 
mobiliers  de  l'époque  du  bronze,  se  composant  de  poteries,  d'armes  de 
bronze  et  de  perles  d'ambre.  Tous  ces  ol)jets  sont  aujourd'hui  réunis 
dans  les  riches  collections  du  château  de  Kernuz,  où  chacun  peut  les  étu- 
dier. 

Le  prand  intérêt  de  ces  fouilles  est  la  découverte,  dans  un  tumulus  de 
Guissény,  d'une  superbe  chambre  sépulcrale  runloruiani  un  squelette 
dont  le  cfilne  porte  les  traces  d'une  trépanation  faite  durant  la  vie  et  en 
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partie  cicatrisée  au  moment  de  la  mort  du  sujet.  Ce  squelette  a  pu  Ctre 
relevé  avec  soin. 

C'est  le  premier  exemple  de  trépanation  préhistorique  constaté  en  Bre- 
tagne. 

Le  mobilier  déposé  dans  cette  sépulture  se  composait  d'un  vase  ;\  qua- 
tre anses,  d'un  poignard  en  bronze  cl  d'un  bandeau  de  mOme  métal  placé 
sur  le  front.  {Impartial  du  Finistère,  12  octobre  1881.) 

Archœologische  Zeitung,  1881,  1"  cahier  : 

0.  Benndorf,  Sur  la  technique  des  vases  peints.  —  G.  Krûger,  EuripidCy 
pi.  I  (publication,  en  double  épreuve  de  photogravure,  d'une  tête  grec- 
que de  marbre,  admirablement  conservée,  qui  a  été  récemment  acquise 
par  le  Musée  britannique).  —  E.  Curtius,  les  Tclamoncs  sur  la  table  de 
bionze  d'Atiiiia,  pi.  Il  (à  ce  propos,  élude  générale  sur  le  rôle  que  jouent 
dans  Tart  grec  les  figures  qui  portent  les  cariatides,  à  prendre  ce  terme 
dans  son  sens  le  plus  étendu).  —  G.  l.œschke,  Vase  en  forme  de  trépied, 
trouvé  à  Tanagre,  pi.  III,  IV,  V  et  lois  (monument  très  curieux,  que  l'au- 
teur de  l'article  rapproche  des  plus  anciens  vases  altiques).  —  Mélanges  : 
A.  Milcboefer,  Notes  sur  quelques  ouvrages  de  la  statuaire  grecque  archaïque. 
i.  Le  monument  de»  Harpyies  ;  2.  Le  prétendu  Apollon  de  Ténée  (serait 
une  statue  funéraire,  l'image  d'un  homme)  ;  3.  Figures  archaïques  de 
femmes  provenant  de  l'Acropole  d'Athènes;  4.  Pied  provenant  des  fron- 
tons du  Parthénon.  —  L.  Gurlilt,  Bas-relief  trouvé  à  Athènes  (zinc).  — 
Nouvelles  :  Acquisitions  du  Musée  royal  en  1.S80.  I.  Conze,  collection  des 
sculptures  originales  et  des  moulages.  —  Séance  solennelle  de  l'Institut 
de  correspondance  archéologique  à  Rome,  le  23  avril  1881.  —  Procès- 
verbaux  des  séances  de  la  Société  archéologique  de  Be.''lin,  de  janvier  à 
avril.  —  Fouilles  d'Olympie  :  Rapports  et  inscriptions. 

—  2«  cahier  : 

F.  Huitsch,  les  Dimensions  de  l'Herœon  de  Samos  et  de  quelques  autres 
temples  (important  pour  l'histoire  de  l'architecture).  —  R.  Engelmann, 
Deux  mosaïques  de  Sparts,  pi.  VI  (seraient  du  premier  siècle  de  notre  ère  ; 
représentent  l'une  Achille  à  Skyros  et  l'autre  Europe  sur  le  taureau). 
—  K.  Dilthey,  Statue  polychrome  de  Vénus,  pi.  VII  (trouvée  à  Pouipéi  ;  cou- 
leurs très  bien  conservées  partout  ailleurs  que  sur  le  nu  du  corps).  — 
C.  Robert,  l'Ambassade  chez  Achille,  aryballe  attique,  pi.  VllI.  —  A.  Mil- 
cboefer, Polybios  (il  s'agit  d'une  stèle  trouvée  à  Kleitor,  en  Arcadie,  qui 
nous  donne,  en  bas-relief,  le  premier  portrait  authentique  du  célèbre 
historien).  —  Mélanges  :  G.  Hirschfeld,  Zeus  et  Apûlloii  dans  la  Giganto- 
machie,  bas-relief  de  Terme^^sus  major  (avec  un  bois).  —  A.  Furtwœngler, 
Une  imitation  d'un  des  bas-reliefs  de  Pergame  (avec  un  bois;.  —  J.  de  Wille, 
Fhinée  (avec  un  zinc).  —  Nouvelles  :  Séances  de  l'Institut  archéologique 
à  Berlin,  de  mai  à  juillet.  —  Les  fouilles  d'Olympie  :  Inscriptions,  de  393 
à  414.  —  Rapport  sur  les  travaux  de  l'Institut  archéologique,  depuis  le 
1«^  avril  1880  jusqu'au  1"  avril  1881. 
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M.  K.  Papparigopoulos  commence  ù  Athènes  la  publication  d'une 

seconde  édition  du  livre  peut-t'tie  le  plus  remarquable  qu'ait  produit  la 
fîrèce  moderne,  de  cette  'li-ooîct  tou  'EXXr|Vtxoù  sôvou;  qui  n'e?t  connue 
chez  nous  que  par  le  résumé  en  un  volume  qu'en  a  donné  lui-môme  l'au- 
teur ef  qui  a  été  traduit  sous  ses  yeux  en  français  sous  ce  titre  :  Histoire 
de  la  civilisation  hellénique  (Paris,  Hachette,  1  vol.  in-8°,  187S).  L'ouvrage 
complet,  qui  jouit  d'une  popularité  méritée  dans  tous  les  pays  de  langue 
grecque,  a  cinq  volumes  in-8"  ;  Fauteur  ne  nous  dit  pas,  sur  le  titre  de 
cette  seconde  édition,  que,  par  des  remaniements  et  des  additions,  son 
livre  doive  se  développer  et  dépasser  cette  mesure.  Nous  avons  sous  les 
yeux  le  premier  fascicule  du  tome  I  (140  pages),  qui  comprend  l'époque 
piimitive  et  héroïque. 
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Extrait  des  auteurs  grecs  concernant  la  géographie  et  l'histoire 
des  Gaules.  Texte  et  traduction  nouvelle  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France  par  Kdmond  Cougny.  Tomes  II,  lil.  Paris,  henouard,  Loones  successeur. 
1880,  1881;  in-8. 

Nous  avons  signalé  en  son  lemps  l'apparition  du  tome  l'"' (Revue,  novem- 
bre 1879).  Le  second  renferme  la  moitié  des  extraits  d'historiens,  depuis 
Hérodote  jusqu'au  siècle  d'Auguste.  Le  troisième  est  rempli  par  les  ex- 
traits de  trois  auteurs  seulement,  Josèphe,  Plutarque,  Arrien,  lequel  entre 
pour  la  première  fois  dans  cette  collection.  Un  quatrième  volume  con- 
tiendra le  reste  des  historiens.  11  est  même  probable  que  la  Société  de 
l'histoire  de  France  sera  dans  la  nécessité  de  pousser  au-delà  de  ce  nom- 
bre. 

Il  ne  faut  pas,  on  le  comprend  de  reste,  chercher  dans  celle  compila- 
tion une  originalité  que  ne  sauraient  comporter  des  publications  de  cette 
nature,  ni  toute  l'érudition  critique  que  M.  Cougny  aurait  été  capable  as- 
surément d'y  mettre,  s'il  eût  exécuté  un  travail  de  philologie  proprement 
dite.  11  a  défini  lui-même  le  véritable  caractère  de  son  œuvre  :  «  C'est, 
dit-il,  un  simple  recueil  de  textes  avec  traduction  française.  »  Que  la  cri- 
tique ait  beau  jeu  pour  s'exercer  sur  des  points  de  détail,  on  ne  doit  pas 
y  contredire  plus  que  ne  le  fait  M.  Cougny  lui-même.  Ce  que  nous 
avons  le  droit  d'exiger  ici,  c'est  l'exécution  irréprochable  d'un  programme 
qui  offre  un  intérêt  de  premier  ordre  pour  les  amis  des  études  d'histoire 
nationale  comme  pour  ceux  des  études  grecques;  c'est  le  savoir,  la  con- 
science, la  patience  qu'il  fallait  mettre  au  service  d'un  long  et  aride  tra- 
vail qui  manquait  encore  et  dont  l'utilité  frapperait  les  esprits  les  plus 
prévenus;  c'est  enfin  la  modestie,  l'abnégation  même  que  supposent  les 
conditions  où  était  placé  M.  Cougny.  Ses  travaux  philologiijues,  sa  longue 
carrière  universitaire  présentaient  des  garanties  plus  que  suffisantes  pour 
nous  convaincre  qu'il  aurait,  au  besoin,  enrichi  cette  publication  d'un 
commentaire  perpétuel  historique  et  critique.  Ce  commentaire  s'esl  dissi- 
mulé le  plus  possible  sous  forme  de  notes  brèves  et  sommaires  qui  don- 
nent une  valeur  particulière  au  travail  personnel  d'édition  et  de  traduc- 
tion. 

Une  seule  critique  sérieuse  peut  être  opposée  à  M.  Cougny,  ou  plutôt  à 
l'inspiration  qu'il  a  reçue  de  la  Société  de  l'histoire  de  France.  C'est  celle 
qui  porte  sur  la  traduction  ou  plutôt  la  reproduction  des  noms  propres  grecs. 


314  REVUE   ARCHÉOLOOIQUE. 

Ajoutons  que  M.  Cougny,  dans  son  troisième  volume,  a  reconnu  jusqu'à 
un  certain  point  le  bien  tonde  de  celte  critique.  Ddus  le  deuxième,  il  dit 
encore,  à  la  vérité  :  «  Qui  ne  ^ou^irail  si,  à  l'exemple  de  B^ilanger,  traduc- 
teur de  Denvs  d  HalicaruRsse,  après  avoir  rendu  Iveatoî  par  h  s  Celtes,  on 
se  croyait  obligé  d'ajouter  en  italique,  ou  Gaulois?  n  Mais  le  tome  lli,  sans 
aller  aussi  loin  que  BoUanger,  apporte  à  cet  égard  une  réforme  dont 
le  lecteur  non-helléiiisle  lui  saura  gré.  Les  mots  Galutie  et  Galates,  quand 
ils  correspondent  au  latin  Gallia  ou  Galli,  sont  accompagnés  des  mots 
Gaule  ctGaulois  placés  entre  parenthèses.  Ce  n'est  pas  suffisant,  mais  c'est 
quelque  chose,  et  d'ailleurs  il  faut  bien  convenir  que,  la  première  impres- 
sion surmontée,  on  ne  sent  plus  trop  vivement  l'inconvénient  de  ce  sys- 
tème, que  M.  Cougny  a  tout  ensemble  le  tort  et  le  mérite  d'avoir  été  le 
premier  à  mettre  en  usage.  Le  piincipe  est  bon  en  lui-même.  C'est  af- 
faire aux  traducteurs  à  venir  d'en  mieux  mesurer  l'application. 

Cette  réserve  faite,  nous  insisterons  volontiers  sur  l'utilité  de  cet  ouvrage. 
Pour  notre  part,  nous  la  considérons  comme  capilaleà  divers  points  de  vue. 
La  traduction  nouvelle  et  littérale  de  tous  les  textes  grecs  relatifs  à  notre  his- 
toire primitive  est,  pour  tout  dire  en  un  mot,  une  révélation.  Elle  étendra 
dans  une  large  mesure  le  cercle  de  ceux  qui  cultivent  cette  histoire;  car, 
il  faut  en  conven)r,  nous  avons  peu  d'historiens  hellénistes.  Elle  nous 
semble  aussi  faite  pour  favoriser  le  goût  des  études  grecques,  car  les  faci- 
lités qu'elle  donnera  pour  aborder  des  textes  spéciaux  éclairés  au  jour 
d'une  interprétation  fidèle  et  d'une  annotation  sobre  mais  suffisante,  ex- 
citeront une  salutaire  curiosité  de  recourir  à  ces  textes  et  de  voir  à  leur 
source  les  affirmations  comme  les  controverses  qui,  même  dans  l'anti- 
quité, remplissent  l'histoire  de  nos  origines.  C.  E.  R. 

Fables  de  Phèdre,  anciennes  et  nouvelles,  édiiéps  d'après  les  manuscrits  et 
accompagnées  d'une  traduction  littérale  en  vers  libres,  par  Léopold  Herviedx. 
In-8%  E.  Dentu,  Paris,  1881. 

En  consacrant,  dans  cette  Uevue,  une  courte  notice  à  un  livre  de  litté- 
rature, une  nouvelle  édition  de  Phèdre,  avec  traduction  en  regard,  nous 
avons  surtout  en  vue  la  préface  qui  intéresse  l'archéologie  bibliographique. 

M.  Léopold  Hcrvieux  y  relate  les  laborieuses  études  auxquelles,  pour 
fixer  son  texte,  il  s'est  livré  dans  les  principales  bibliothèques  de  l'Europe, 
sur  les  divers  manuscrits  du  fabuliite  latin;  éludes  critiques  qui  l'autori- 
sent à  présenter  sa  nouvelle  édition  comme  absolument  correcte  et  sur- 
tout  plus  complète  que  celles  qui  l'ont  précédée. 

M.  llervieux  ne  s'est  pas  borné  à  ces  recherches,  il  a  suivi  les  traces  de 
son  auteur  favori  pendant  les  dix  premiers  siècles  du  moyen  ûge,  exhu- 
mant de  la  poudre  des  manuscrits  les  apologues  et  fables,  en  prose  ou  en 
vers,  dérivant  plus  ou  moins  diiectemenl  de  son  œuvre.  Ces  documents, 
en  partie  inédits,  ne  pouvaient  figurer  dans  la  nouvelle  édition  ;  ils  se- 
ront l'objet  d'une  iinporlante  publication  de  philologie  et  de  paléographie, 
à  laquelle  les  érudils  ne  seront  pas  indifférents. 

Quelques  mots,  en  terminant,  sur  la  traduction,  qui  arrive  après  tant 
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d'autres  doni  l'auteur  discute  la  valeur  dans  ses  observations  prélimi- 
naires. Tout  en  rendant  justice  à  certaines  d'entre  elles,  il  insiste  sur  ce 
point  qu'elles  ont  été  faites  sur  des  versions  trop  souvent  (iél'eciueuses  et 
qu'elles  sont  en  général  des  paraphrases  de  l'oriyinul.  M.  llerviuux  suit, 
lui,  pas  à  pas,  le  texte,  et  dans  cette  t5che  ardue,  si  son  vers  n'est  pas 
constamnacnt  d'un  tour  bien  poétique,  il  est  souvent  élégant  et  toujours 
naturel.  II.-A.  Mazahd. 

Les  Catacombes  de  Rome.  Histoire  de  l'art  et  des  croyances  rcligituses 
peiidaui  Us  premier--  siècles  du  cliristiaiiisine, par  Tu.  Roller.  2  volumes  iu-folio, 
avec  cent  plaucties  phoiotypiqiies.  Paris,  Morel,  éditeur. 

Après  les  ravages  exercés  par  les  bandes  de  Totila  dans  les  catacombes 
romaines,  les  Lombards  vinrent  à  leur  tour  ajouter  à  tant  de  désastres. 
«  Les  tombes  antiques  des  martyrs  et  des  confesseurs  avaient  souffert,  écrit 
le  pape  Paul  L',  de  la  dévastation  et  de  l'abandon  ;  mais  la  race  impie  des 
barbares  les  a  déiruites  de  fond  en  comble;  dans  leurs  violations  sacrilè- 
ges, ces  hommes  y  ont  ravi  quelques  corps  saints,  et  les  lieux  qui  les 
avaient  contenus  ont  cessé  d'être  un  objet  de  vénération.  J'ai  honte  de 
le  dire,  des  animaux  y  pénétrent;  on  a  transformé  ces  souterrains  en 
étables;  on  les  a  remplis  de  souillures.  » 

Les  ténèbres  et  l'oubli  s'accumulèrent  sur  ces  cryptes  saintes,  cl  bien 
des  siècles  s'écoulèrent  sans  qu'elles  appelassent  même  un  regard. 

En  1578,  des  ouvriers,  cherchant  de  la  pouzzolane,  entrèrent  dans  une 
catacombe  delà  Via  salaria;  Baronius,  descendu  à  leur  suite,  y  signala 
pour  la  première  fois  quelques  galeries,  quelques  inscriptions.  Plusieurs 
années  aprè?  vint  Bosio,  devinant,  comprenant  le  vaste  sujet  d'études 
recelé  dans  les  flmcsde  la  Rome  souterraine.  A  dix-huit  ans  il  pénétra 
dans  le  cimetière  des  saints  Nérée  et  Achillée,  où  son  dévouement  à  la 
sciei-ce  manqua  de  lui  coûter  la  vie  ;  Il  en  explora  depuis  vingt  autres  et 
laissa  un  livre  précieux,  publié  seulement  après  sa  mort,  la  Roma  sotter- 
ranea.  Son  labeur  obstine  avait  ouvert  une  voie  nouvelle  ;  on  n'avait  qu'à 
poursuivre  l'œuvre  si  courageusement  commencée  ;  on  le  lit,  mais  sans 
retrouver  l'ardeur  jeune  et  intelligente  qui  l'avait  guidé  et  soutenu. 
Boldetti  et  Marangoni  furent  pour  lui  de  peu  dignes  successeurs.  Après  de 
louables  et  utiles  elïorts  principalement  concentrés  sur  l'étude  du  cime- 
tière de  Sainte-Agnès,  le  R.  P.  Marchi,  devenu  vieux,  se  défiant  trop  de 
lui-même,  perdit  courage  et  disparut,  ne  nous  léguant  qu'un  seul  volume 
où  il  n'avait  pas  donné  toute  sa  mesure.  Il  fallait,  pour  mettre  en  pleine 
lumière  les  richesses  jusqu'alors  entrevues,  un  homme  jeune,  sagace, 
alliant  au  savoir  et  à  la  prudence  un  véritable  esprit  de  divination.  Cet 
homme  à  qui  les  catacombes  doivent,  si  je  puis  parler  ainsi,  la  résurrec- 
tion et  la  vie,  cet  homme  fut  M.  de  Rossi.  Où  les  autres  cheminaient  au 
hasard,  il  a  su,  au  milieu  des  ruiues,  se  créer  des  tils  conducteurs  d'une 
sûreté  incomparable.  Je  l'ai  dit  et  expliqué  ailleurs;  les  itinéraires  des 
pèlerins  venus  ixu  moyeU'Age,  les  inscriptions  rapidement  tracées  par  eux 
aux  parois  des  hypogées,  celles  que  saint  Damase  fit  graver  pour  marquer 
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la  place  des  tombes  célèbres,  les  éboulemeiits  nic^mes,  ruint's  de  cons- 
tructions exccuU^es  par  les  souverains  pontifes  à  l'intérieur  des  cala- 
combes,  tou5  ces  témoignages  matériels,  inaperçus  par  ses  prédécesseurs, 
le  grand  archéologue  les  a  découveris,  rapprochés,  mis  savamment  en 
œuvre,  et  de  leur  faisceau  sont  sortis  de»  éléments  de  démonsirations  qui 
renouvellentrhisloiro  de  l'Église  primitive.  On  ne  pénétrait  autrefois  dans 
les  catacombes  que  par  des  affaissements  du  sol  raviné  par  les  pluies  ou 
s'effondrant  sous  le  poids  des  bœufs  de  labour.  Descendu  dans  ces  trous 
béants,  on  parcourait  quelques  couloirs  interrompus  bientôt  par  des  en- 
tassements de  ruines.  De  leur  réseau  inextricable,  on  ignorait  la  disposi- 
tion, ITige;  on  n'avait  nul  moyen  peur  distinguer  les  excavations  primi- 
tives des  îravaux  d'époque  secondaire.  Sous  la  main  de  .M.  de  Rossi, 
l'ordre  s'est  lait,  la  lumière  est  venue. 

Par  sa  connaissance  approfondie  de  la  topographie  romaine,  il  restitue 
aux  cimetières  leurs  noms  oubliés  depuis  tant  de  siècles,  il  eu  retrouve 
les  véritables  entrées,  riches  et  ornées  parfois  comme  celle  du  cimetière  de 
Domililla;  il  montre,  chose  capitale  pour  les  classements  chronologiques, 
les  galeries  de  second  travail  s'embranchant  sur  celles  des  premiers 
temps;il  distingue  les  superpcsitions  nombreuses  des  élages  souterrains, 
et  sans  nous  laisser  nous  attarder  devant  les  sépultures  vulgaires,  il  nous 
mène  avec  sûreté  dans  les  centres  importants,  ceux  où  furent  les  tom- 
beaux des  saints  illustres. 

En  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Russie  nit^me,son  œuvre  four- 
nit incessamment  aux  catholiques  la  matière  d'ouvrages  qui  vulgarisent, 
pour  toutes  les  classes  de  lecteurs,  ces  découvertes  si  nombreuses,  si  belles, 
et  l'un  des  plus  grands  admirateurs  du  savant  antiquaire,  M.  le  pasteur 
Théophile  Roller,  a  voulu  que  les  proîeslanis  connussent  et  apprécias- 
sent eux-mêmes  la  grandeur  des  résultats  acquis  par  trente  années 
d'un  merveilleux  travail.  «  Beaucoup  d'enire  eux,  dit-il,  ne  possédant 
pas  les  monuments,  ne  pouvaient  acquérir  des  connaissances  topogra- 
phiques suffisantes  sur  la  cité  souterraine.  Aussi  n'ont-ils  pu  porter  que 
des  jugements  partiels  ou  fournir  (jue  des  aperçus  généraux.» 

Le  temps  a  marché  depuis  l'heure  où  les  réformés  ferir.aient  les  yeux 
sur  le  caractère  vérilable  des  catacombes  romaines,  où  i?urnet,  Basnage 
et  d'autres  encore  n'y  voyaient  que  de  vulgaires  sépultures  païennes. 
Aucune  appréciation  de  cette  sorte  ne  se  retrouve  sous  la  plume  de 
M.  Roller;  il  connaît,  il  comprend  la  Rome  souterraine,  et  si,  par  des 
jugements  dont  il  est  maître  et  dont  je  n'ai  point  à  n\'occuper  ici,  l'au- 
teur, renouvelant  les  contioverses,  les  récrimiiialionsinOme  du xvi^  siècle, 
entreprend  la  iûche  hasardeuse  de  diminuer,  de  contester  l'importance 
des  résultats  acquispar  un  clairvoyant  génie,  du  moins,  à  d'autres  points 
de  vue,  son  livre  oiïre  pour  tous  un  intérêt  véritable. 

M.  Roller  a  longuement  étudié,  pratiqué  les  hypogées  des  premiers 
fidèles;  il  y  avécu,  si  je  puis  le  dire  ;  les  cryptes,  les  galeries  lui  en  sont 
familières;  excepté   le   maître   qu'il  admire   et   auquel   il   rond   un  si 
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juste  honuiiage,  nul  ne  les  sait  mieux  que  lui  el  sa  sagacité  y  a  reconnu 
une  source  de  premier  or^ire  pour  les  grandes  rcchercbes  historiques. 
Les  queslioriâ  mêmes  qu'on  agile  k  cette  heure  troublée  viennent,  dit-il, 
prêter  un  inlônH  tout  spécial  ù  celles  qu'entraîne  l'ctuile  des  cata- 
combes romamcs, 

«  Une  opposition  auiireligieuse  a  surgi,  écrit-il  dans  sa  préface;  on  s'est 
inscrit  en  faux  contre  toutes  les  communions  chrétiennes;  on  a  cru  pou- 
voir él>ranh:r  les  bases  du  christianisme.  L'excès  de  négation  dans  lequel 
sont  tombés  quelques-uns  précipite  certains  croyants  dans  une  tendance 
inverse  qui  voudrait  ressusciter  un  passé  mal  connu,  revenir  à  des  formes 
surannées,  renouer  des  traditions  oubliées.  Il  en  est  qui  poussent  cet  es- 
prit de  réaction  jusqu'à  abdiquer  eux-mêmes  et  vouloir  faire  abdiquer  le 
monde  entre  les  mains  d'une  autorité  qui  se  prétend  infaillible.  Ces  doux 
courants  inverses  qui  menacent  la  société  moderne  ne  peuvent  trouver 
leur  contrepoids  que  dans  une  recherche  éclairée  des  vraies  sources  du 
christianisme.  Les  douteurs  altérés  de  vérité  y  puiseront  une  eau  vive  aussi 
rafraîchissante  que  salutaire;  les  croyants  devront  constater  combien  la 
source  prenà ''10  (Vai!  plus  pure  que  le  développement  religieux  qu'ils 
étaient  disposés  à  y  rattacher,  et  combien  sont  regrellables  les  troubles 
apportés  de  siècle  en  siècle  au  grand  fleuve  ecclésiatique  par  des  affluenis 
successifs.  L'examen  attentif  des  catacombes  prouve  une  t'ois  de  plus  que 
les  altérations,  comme  les  abus,  ne  se  produisent  que  peu  à  peu,  augmen- 
tant progressivement,  et  qu'il  est  à  la  fois  intéressant  etiustructif  d'en  sui- 
vre la  trace  de  période  en  période.  » 

Telle  est  la  visée  philosophique  et  religieuse  du  livre  de  M.  Roller  : 
raviver  la  foi  menacée,  démontrer  en  même  temps  que  les  découvertes 
faites  aux  catacombes  portent  avec  elles  une  condamnation  explicite  du 
catholicisme. 

Comme  tant  d'autres,  le  h;  sard  l'a  mené  à  l'étude  puis,  rapidement  à 
la  passion  de  l'archéologie.  Le  soin  d'une  sanlé  compromise  dans  l'exer- 
cice généreux  de  son  ministère  lui  a  fuit  habiter  l'Italie;  il  y  a  vu  les 
monuments  des  premiers  chrétiens  et  il  s'en  est  profondément  épris.  De 
retour  en  France,  ses  cartons,  ses  portefeuilles  débordaient  de  notes,  de 
dessins.  Dans  son  pays  natal,  en  Normandie,  où  il  est  venu,  disait-il,  cher- 
cher le  repos,  il  a  songea  les  réunir,  à  les  classer,  puis  à  les  mettre  au  jour. 
Trois  soins  le  pressaient  à  la  fois  :  l'absorbante  direction  d'un  domaine 
agricole  dont  il  est  l'âme  ;  la  rédaction,  l'édition  de  son  livre;  par-dessus 
tout,  un  dévouement  sans  bernes  aux  faibles,  aux  petits,  aux  malades,  de 
quelque  communion  qu'ils  pussent  être. 

J'avais  déjà  rencontré,  parmi  les  protestants,  la  touchante  figure  de  ce 
digne  homme;  tel  avait  été  l'aniiquaire  Jacob  Spon,  dont  j'ai  autrefois 
tenté  de  crayonner  le  portrait.  Comme  le  bon  et  savant  médecin  lyon- 
nais, misérablement  expulsé  par  cette  révocation  de  l'édit  de  Nantes  qui 
devait  doter  l'étranger,  l'ennemi,  d'une  si  large  part  des  forces  vives  de 
la  France,  M.  Koller  s'est  toujours  donné  aux  autres  bien  plus  qu'à  lui- 
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môme,  se  reprochant  presque  les  heures  que  le  travail  prend  à  la  charité; 
mais  chez  lui,  comme  chez  Jacob  Spon,  la  main  de  l'écrivain  est  avant 
tout  guidée  par  l'ardeur  de  la  controverse.  Le  protestant  qui,  à  toute 
heure,  s'associe,  comme  il  le  dit  !ui-ni^me,  «  au  brave  curé  »  de  son  vil- 
lage pour  assister  les  misérables,  celui  qu'on  voit  montera  cheval  et  par- 
courir de  longues  lieues  sous  la  pluie  pour  aller  porter  un  secours, 
consoler  un  mourant,  un  malade,  est-ce  bien  le  même  qui,  violentant  la 
placidité  de  son  ime,  multiplie,  quand  il  vient  à  écrire,  les  invectives 
contre  la  papauté,  et,  sans  que  rien  n'y  mène,  ni  ne  l'explique,  les  men- 
tions de  l'inquisition,  cette  chose  affreuse  depuis  si  longtemps  morte? 
Est-ce  bien  lui,  le  sage  ami  du  vrai,  qui,  faisant  taire  trop  souvent  l'archéo- 
logue devant  le  controversiste,  affirme  que  les  très  antiques  images  delà 
Vierge  mère  peintes  aux  murs  des  catacombes  sont  des  représentations 
sans  portée?  que  le  groupement  eucharistique  du  pain,  du  vin  et  du 
poisson,  dans  les  fresques  de  ces  galeries  primitives,  n'offre  aux  yeux 
qu'un  simple  tableau  de  nature  morte?  Est-ce  bien  lui  qui,  malgré  des 
témoignages  nombreux  et  décisifs,  se  refuse  iSi  voir  dans  l'ensevelisse- 
ment si  longtemps  recherché  prés  des  tombeaux  des  saints,  la  marque  d'une 
vénéralion  pour  leurs  restes?  lui  encore  qui,  en  reconnaissant  aux  mains 
de  saint  Pierre  la  virga  du  commandement,  propose  de  voir  dans  ce 
fait  un  Irait  d'ironie  diiig''  par  les  sculpteurs  romains  du  iv"  siècle  contre 
la  puissance  papale  ?  Dois-je  le  reconnaître  lorsque,  devant  une  des  ima- 
ges fréquentes  du  Seigneur  debout  entre  les  deux  grands  apôtres  et  re- 
mettant à  Pierre  le  livre  de  la  loi  nouvelle,  il  écrit,  traduisant  son  embar- 
ras :  «  Le  Christ  semble  consigner  à  l'un  d'eux,  à  Pierre  si  l'on  veuf, 
quelque  chose  qui  pourrait  bien  être  la  loi  »  ?.  Ce  sont  là  sans  doute,  et 
avant  tout,  des  marques  de  quelque  inexpérience  dans  une  élude  où, 
comme  M.  Roller  le  dit  modestement  lui-même,  il  n'est  entré  que  sur  le 
tard,  et  je  dois  exprimer  ici  un  regret,  celui  de  voir  un  très  intéressant 
travail  devenu,  comme  à  l'insu  de  l'auteur  et  contre  son  gré,  un  engin 
de  combat. 

Ce  que  j'aime  à  louer  dans  ce  livre,  c'est  la  vaillance  auec  laquelle  l'œu- 
vre artistique  et  archéologique  a  été  entreprise  et  menée;  c'est  la  fidélité 
des  reproductions  pour  lesquelles  une  main  gracieuse  et  dévouée  a  donné 
à  l'auteur  une  aide  intelligente;  c'est  une  somptueuse  exécution  mettant 
sous  nos  yeux,  dans  cent  belles  planches  pliototypiques,  des  monuments 
pour  la  plupart  connus  seulement  par  des  gravures  ;  c'est  la  publication 
de  marbres  nouveaux  patiemment  rocherclu's  ;  c'est  l'utile  indication  de 
certaines  restaurations  modernes  faites  par  des  mains  maladroites  ou  igno- 
rantes et  qui  peuvent  égarer  le  lecteur.  Je  signalerai,  à  d'autres  points  de 
vue,  un  £;roupemenl  méthodique  et  judicieux  des  sujets,  une  sobriété 
d'interprétation  excluant  ce  système  d'exégèse  à  outrance  qui  fait  voir  dans 
chaque  tableau  tout  ce  que  veut  rêver  la  fantaisie.  Dans  le  classement 
chronologique  qui  constitue  une  part  importante  de  son  ouvrage,  M.  Hol- 
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1er  apporte  le  jugement  délicat  d'un  homme  vraiment  épi'is  des  produc- 
tions de  l'art  anlique- 

Les  nionumetils  p.iïons  dont  il  poi=si'(]e  l'exacle  connaissance  lui  foui- 
nissent  des  éléments  de  comparaison  indispensables  pour  l'intelligence 
des  peintures  et  des  sculptures  chrétiennes  exécutées  dans  lemCmelemps 
et  par  des  hommes  sortis  des  mûmes  ateliers. 

«  Pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère,  dit-il  en  terminant 
son  livre,  y  out-il,  au  sens  propre  du  mot,  un  art  chrétien  que  les  cata- 
combes nous  aient  ri'vélé  ?  A  la  question  posée  avec  cette  netteté,  on  est 
obligé  de  répondre  négativement  :  on  constate  l'invention  des  sujets  chré- 
tiens, mais  non  un  art  de  nouvelle  création.  Le  christianisme  a  pénétré 
de  son  esprit  l'expression  de  la  pensée  humaine  traduite  par  le  pinceau  et 
le  ciseau  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'une  impulsion  nouvelle  ait  été 
imprimée  à  l'art  par  rinlroduclion  d'une  nouvelle  manière  de  concevoir 
et  de  sentir...  Mais  s'il  ne  donna  pas  à  l'art,  ajoute-t-il,  une  impulsion  du- 
rable, le  christianisme  l'enrichit  pourtant  de  quelques  conceptions  jusque- 
là  inconnues-.  En  adaptant  la  forme  ancienne  aux  inspirations  nouvelles, 
il  enfanta  plusieurs  créations  qu'on  peut  considérer  comme  originales. 
Les  sujets  traités  sous  son  inspiration  ont  pu  avoir  quelque  ressemblance 
avec  tels  thèmes  profanes,  ils  ne  sont  pas  moins  des  propriétés  du  chris- 
tianisme. Il  se  servit  de  l'art  connu  comme  d'un  moyen  tout  prêt  pour 
exprimer  sa  pensée.  Il  le  prit  tel  quel,  avec  ses  ressources  et  ses  défauts, 
se  contentant  de  le  pénétrer  d'un  autre  esprit.  »  A  côté  de  ressemblances 
avec  les  œuvres  de  l'art  païen,  les  monuments  des  catacombes  présentent 
en  effet,  poursuit  l'auteur,  un  trait  qui  leur  appartient  en  propre  :  l'ex- 
pression d'une  pensée  de  renouveau,  de  salut,  d'espérance,  de  victoire 
entrevue,  un  caractère  riant  et  presque  inattendu  dans  le?  sombres  pro- 
fondeurs des  nécropoles.  Ainsi  se  traduisaient  dans  les  fresques,  sur  les 
marbres,  en  un  âge  de  foi,  les  sentiments  qui  animaient  les  premiers 
fidèles  et  qui,  dans  le  vieux  monde  épris  des  fêles  et  des  pompes  joyeuses, 
contribuèrent  à  assurer  au  christianisme  la  conquête  des  âmes. 

Edmond  Le  Blant. 

Synopsis  of  the  contents  of  the  British  Muséum.  Department  of  coins 
and  iiiedals.  A  guide  to  tlic  principal  gold  and  silver  coins  of  the  ancicnts,  froiu 
circa  B.  C.  700  to  A.  D.  1,  with  70  plates,  by  JJarclay  Head,  assistant  keeper  of 
coins. 

Ce  petit  volume  rendra  de  grands  services  à  ceux  qui,  visitant  le  Musée 
britannique,  voudront  se  faire  une  idée  du  style  des  monnaies  antiques  et 
des  sujets  variés  qui  y  sont  représentés.  Avec  beaucoup  de  précision  et  en 
donnant  toutes  les  notions  générales  nécessaires,  il  décrit  les  792  types 
choisis  qui  sont  exposés  dans  deux  grandes  vilrincs.  On  peut,  avec  ce  ca- 
talogue, en  se  reportant  sans  cesse  de  ses  pages  aux  vitrines  qui  renfer- 
ment les  pièces,  acquérir  en  quelques  heures  plus  de  notions  justes  sur 
les  monnaies  qu'où  ne  le  ferait  en  passant  bien  des  jours  à  feuilleter  beau- 
coup de  gros  li\rcs.  Nous  avouons  seulement  ne  pas  bien  comprendre  le 
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système  ailoplti  pour  la  publication  des  planches,  qui  renfermeront,  très 
bien  reproduites  en  phototypie,  ces  792  pièces.  Ces  planches  seront  pu- 
bliées, dit  l'avertissement,  en  dix  livraisons,  dont  chacune  renfermera, 
avec  la  description  de  la  collection  comi-lête,  sept  planches  nouvelles.  Ainsi 
j'ai  sous  les  yeux  le  second  tirage,  qui  comprend  le  texte  entier  et  les 
planches  8  à  14.  La  combinaison  paraît  singulière.  11  faudra  donc,  pour 
avoir  les  soixante-dix  planches,  acheter  dix  fois  de  suite  le  môme  texte. 
Espérons  que,  quand  la  vente  auia  couvert  les  frais,  on  réunira  les 
soixante-dix  planches  en  un  volume,  qui  aura  son  prix  spécial. 

G.  Perrot. 


DEDALE 

ET  L'ARTÉMIS    DE  DÉLOS 


L'histoire  primitive  de  l'art  grec  est  enveloppée  d'un  nuage  de 
mythes  que  pénètre  çà  el  là  un  faihle  rayon  de  vraisemblance 
historique.  C'est  le  caractère  que  présentent  la  plupart  des  passages 
d'Homère  qui  ont  rapport  à  l'art,  les  traditions  relatives  aux  Cyclo- 
pes,  aux  Daclyles  et  aux  Telchines,  el  aussi  celles  qui  ont  trait  à 
Dédale. 

La  question  de  la  personne  el  de  l'art  de  Dédale  a  depuis  long- 
temps exercé  l'esprit  des  archéologues  et  il  s'est  accumulé  un  grand 
nombre  de  dissertations  sur  ce  sujet  (I).  Il  me  semble  que  la  dé- 
couverte faite  par  les  Françnis  d'une  Arlémis  très  archaïque  à 
Délos  peut  servir  à  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  celle  question 
difficile  (2). 


(1)  Outre  les  histoires  générales  de  l'art  grec  comme  celles  de  Brunn,  Overbeck, 
Millier,  etc., etc.,  j'ai  remarqué,  en  fait  de  dissertations  spéciales  :  Bottiger,  yl /i- 
deutungenzu2li  y orlesungen,  etc.,  1806;  Schora,  Sluclien  der  gr,  Kilnstler,  1818; 
Thierscli,  Epochen  der  bilil.  Kunst,  etc.,  1829;  Christie,  An  Inquiry  into  i/ie  early 
hisfonj  of  Greek  sculpture,  1832;  Ilirt,  Geschichte  der  Kûnste,  file,  1823;  Roulez, 
Sur  le  mythe  de  Dédale,  etc.,  183G  ;  Haym,  Ueber  dcn  Anfang  der  bildenden  Kunst  bei 
den  Griechen  (Progr.  Lauban  1837);  Sclioll,  Mittlicihmyen  uus  Griechenland,  18V2; 
Hettner,  Vorschule  zur  Inldenden  Kuml,  etc.,  1848;  K.  F.  Herrmann,  Studien  der 
gr.  KiJnstler,  18,'i8  ;  Quaranta,  Dedulo  e  i  Dedalidi,  1850;  Feuerbach,  Gesch.  d. 
gr.  Plastick,  1851;  Friedericlis,  Nationum  gruecaruin  diversitas,  etc.,  1855;  Apollu 
mit  dem  Lonvn,  1801:  Rossignol,  Des  artistes  lion/ériquef,  etc.,  1861;  Bursian, 
Gricch.  Kunst  (Erscli  und  Griibor,  Encykl.  I,  p.  395  scqq.)  186/i  ;  Beulé,  Histoire  de 
la  sculpture  avant  Phidias,  isiiti;  Sc\ir):\iiSG,  Gesdi.  d.  hild.  Kiinste,  1866;  Brunn, 
die  Kunst  beiUomer  (Abli.  d.  K.  Bayr.  Akad.,  I  Cl.,  XI  Bd.,  III  Abtli.}.  Vient  de  pa 
raitre  la  première  et  la  deuxième  partie  d'une  dissertation  de  M.  Klein  sur  les  ar- 
tistes grecs,  II,  Die  Dœdaliden  (Ârclueologiscli-Epi^rapliisclie  Mitllieilung,  1881}. 

(2)  HomoUe,  Bulletin  de  correspond.  hellénif/a<-,  III,  'J9,  pi.  I,    II,   111.   Part.  I; 
Sehh^Joarnal  of  hellrnic  SludieSyl,  pp.  52  scq. 

XLIl.  —   nrcei„hri:  21 
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Les  principaux  problèmes  qui  sont  à  résoudre,  sont  : 

Déiiale  n'e>t-ii  que  la  personnification  de  l'art  du  sculpteur  en 
bois  indiqué  par  l'élymologie  du  nom  (oa(8a).a,  oaiûâX>.£iv)(l)?  est-ce 
un  personnage  liistoriiue  ou  purement  mythique?  6lait-il  conçu  par 
les  anciens  comme  un  inventeur,  un  réformateur  ou  un  célèbre  ar- 
tiste d'un  temps  très  reculé? 

La  première  lliéorie,  qu'il  y  a  un  lien  entre  le  nom  Daidalos  et 
oatoKAa,  oaiôa).>,£iv,  peut  bien  coexister  avec  les  autres  que  nous 
allons  examiner.  La  comparaison  générale  des  traditions  entre  elles, 
il  me  semble,  ne  peut  être  utile  que  dans  un  sens  négatif,  c'est-à- 
ilire  en  démontrant  qu'aucune  de  ces  traditions  ne  possède  une  évi- 
dence qui  s'impose.  De  nouveaux  faits  doivent  être  gagnés  par  un 
examen  positif  de  ce  qui  reste  après  la  critique  négative. 

M.Eugène  Petersen,  dans  la  modeste  forme  d'un  programme  de 
gymnase  imprimé  dans  une  petite  ville  de  l'Allemagne  septentrio- 
nale (2),  a  fait  tout  ce  qui  peut  être  fait  dans  l'esprit  de  la  critique 
négative  et  aôlé  tout  ce  qui  se  refusait  à  être  utilisé  par  ['histoire 
de  l'art  grec.  L'heure  est  peut-être  arrivée  d'oser  chercher  si  les 
traditions  relatives  à  Dédale  ne  renferment  pas  quelques  notions 
positives  et  le  souvenir  de  faits  historiques. 

M.  Petersen  commence  par  comparer  les  mythes  de  la  vie  de  Dé- 
dale entre  eux  quant  à  leur  localité.  Iltrouve  que  les  traditions  de  la 
vie  de  Dédale  dans  la  version  athénienne,  crétoise  et  sicilienne  ont 
l;j  plus  grande  ressemblance  entre  elles,  et  il  laisse  ouverte  la  ques- 
tion de  savoir  si  ce  mythe,  dans  les  plus  anciens  temps,  avait  été 
transporté  dans  ces  trois  lieux  par  les  habitants  de  race  indo-ger- 
manique, ou  si,  dans  une  période  plus  récente,  mettons  celle  de  la 
migration  dorijuc,  il  avait  été  trauL-porlé  de  l'un  de  ces  pays,  son 
lieu  d'origine,  dans  les  deux  autres.  Il  prouve  le  caractère  mythi- 
que de  ces  traditions  par  leur  correspondance  exacte  avec  des  mythes 
bien  reconnus  comme  mythes,  ceux  d'Héraklès,  d'Héphaistos,  et 
même  dans  la  mythologie  germanique,  l'histoire  de  Wieland  le 
forgeron.  Pour  chaque  fait  et  aventure  de  Dédale,  Petersen  trouve 
un  exemple  pareil  dans  la  vie  d'une  personne  reconnue  comme  pu- 

(1}  Curtius,  Griechische  Elymoloyie,  5«  édit.,  Leipz.  1879,  p.  232  :  Racine  SaX., 
ôai-SaA-o;,  oai5à>.-ao-;,  kùnstlkli  rjearbeitet  ;  oatoiXX-u^  arbeite  kûnstlich,  ziere;  oai- 
oa),-iia,  Kumtiverli.  Lat.  dol-a-re,  behauen,  dola-bra,  dol-iu-m.  Kel.  deluva,  do- 
jium. 

(2)  Kritische  Bcmerkungen  zur  aelteslen  Geschic/Ue  der  griechischen  Kunst} 
/Voen,  1871. 
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rement  mythique.  Il  faut,  de  plus,  remarquer  (|ue,  comuie  pour  Dé- 
dale, les  noms  (I)  de  Hépliaistos  et  de  l'rométliéc  ont  rapport  à  une 
activité  humaine;  ce  qui  est  encore  plus  important,  c'est  que 
llépliaistos  est  (juelquefois  nommé  Daidalos  (2). 

Dans  les  narrations  de  la  vie  de  Dédale  aucune  œuvre  réelle  de 
sculptiirr  ne  lui  est  attribuée.  Même  le  /opd?  (3)  que  lléphaistos  fait 
n  comuie  celui  que  Dédale  fit  à  Knossos  pour  Ariane  »  n'est  pas  un 
ouvrage  en  relief  comme  on  l'a  cru.  Petensen  démontre  que  -/opo?  si- 
gnifiait un  lieu  de  danse  et  non  une  représentation  de  filles  dansan- 
tes :  1"  par  l'usage  du  mot  àmX\;  2"  par  le  mot  yopo;  même  qui  re- 
tenait sa  signification  originale  non  seulement  Od.  viii,  ^GO,  264, 
xii,  4  et  318,  mais  aussi  en  connexion  avec  Iç  yoç^ôy  (ou  -/ofo'vSî)  tç- 
/£cOat  (4).  Les  épithètcs  de  villes  £ux.°p°?  ^t  xaW.î/opoç  confirment  cette 
opinion.  Même  dans  les  temps  plus  récents  Pausanias  (5)  parle  de 
cette  partie  du  marché  à  Sparle  qui  était  décorée  des  statues  d'Apol- 
lon, Artémis  et  Léto,  et  oii  il  y  avait  des  danses  en  honneur  d'Apol- 
lon, en  la  désignant  par  le  terme  de  /.cpo'ç.  Et  finalement  il  est  con- 
traire à  la  méthode  de  décrire  d'Homère  de  ne  pas  faire  une  des- 
cription de  l'objet  môme,  si  le  x.opoç  était  une  décoration  en  rehef. 

Le  mythe  attique  est  le  seul  dans  lequel  il  y  ait  des  éléments 
qui  n'ont  rien  de  surnaturel,  quoique  le  mythe  de  Talos  ait  beaucoup 
d'analogie  avec  l'histoire  de  Héphaistos,  dans  laquelle  se  retrouve 
jusqu'au  nom  de  Talos.  A  Athènes,  Didale  est  l'inventeur  des  sim- 
ples outils  du  menuisier;  les  menuisiers  l'ont  pour  patron,  et  il  y  a 
même  un  démos  Daidalidai.  Aucune  œuvre  de  sculpture  ne  lui  est 
attribuée. 

Après  que  Peterscn  nous  a  débarrassés  (au  point  de  vue  histori- 
que) de  la  narration  de  la  vie  miraculeuse  de  Dédale  et  des  œuvres 
merveilleuses  nommées  dans  ces  récils,  et  après  qu'il  a  démontré 
que  les  ouvrages  non  miraculeux  ne  sont  pas  des  travaux  de  sculp- 
ture, il  considère  les  œuvres  merveilleuses  de  sculpture  qui  ne 
sont  pas  associées  à  sa  vie  miraculeuse,  dans  lesquelles  Dédale  se 
présente  comme  réformateur  et  innovateur  de  l'art  plastique.  C'est 

(1)  Héphaistos  àuô -roO  ri^Oat,  Schol.  Od.B,  297,  Cornut  19;  Kalxn.,  Zeitichi:  f 
ver*//.  S//r.,  V.  21i.  Promùthée,  soit  de  |j.ôOo;  (Curtius,  335),  soit  de  îTf,o|j.r,Ori;,  est 
toujours  joint  à  une  activité  humaine. 

(2)  Pindar.,  Nem.  h,  59,  ta  oaiSâXo)  {xa/sipa.  Cf.  Bergk,  Pod.  hjr.  (jr.,  3,  1360. 

(3)  11.  XVIII,  590. 

(4)  //.  XV,  508;  XVI,  180,  183  ;  Od.  VI,  65, 157;  XVllI,  107  ;  même  OJ.  VIII,  2.',S 
à  cause  des  objets  qui  y  sont,  surtout  les  eùvaî. 

15)  III,  11,7. 
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ici  que  nous  avons  affaire  aux  statues  vivanti'fi.  Tous  les  passages 
qui  ont  rapport  à  ces  ouvrages  sont  («)  des  allusions  purement  poé- 
tiques (1),  ou  {b)  on  en  parle  en  plaisantant,  on  est  conscient  de  leur 
caractère  mythique  (2)  (comme  iors'jue  nous  parlons  de  quelque  chose 
que  nous  présentons  comme  l'ouvrage  d'un  magicien). 

Tous  CCS  passages  ont  ce  que  Petcrsen  appelle  «  l'usage  prover- 
bial »  du  nom,  et,  excepté  les  deux  derniers,  ils  appartiennent  à  la 
plus  haute  époque  de  la  littérature  grecque.  Ils  doivent  être  séparés 
des  (c)  expressions  apparemment  nombreuses  des  commentateurs  et 
grammairiens  qui  n'emploient  pas  le  proverbe,  mais  qui  tâchent  de 
l'expliquer.  C'est  ici  l'origine  de  l'opinion  que  Dédale  était  un  inno- 
vateur et  un  réformateur  de  l'art  de  la  sculpture,  en  donnant  de  la  vie 
aux  statues,  opinion  bien  répandue  dans  l'antiquité  et  de  nos  jours. 
L'origine  de  celte  conception  se  trouve  dans  le  désir  de  traduire  en 
termes  de  réalité  possible  les  mentions  poétiques  et  proverbiales  de 
Dédale.  Il  est  évident  que  les  passages  nombreux  qui  s'étendent  du 
commencement  de  l'époque  grecque  jusqu'à  la  fin  de  la  période  byzan- 
tine, dans  les  scholies,  les  lexicographes,  les  collections  de  proverbes, 
comme  dans  les  ouvrages  des  compilateurs  et  rhéteurs  anciens  tels 
que  Diodoros,  Philoslratos,  Kallistratos,  Palaiphatos,  Thémislios  et 
Tzetzès,  répètent  tous  la  même  explication,  plusieurs  littéralement, 
et  que  tous  puisent  à  la  même  sourcOc  Petersen  démontre  que  nous 
nous  approchons  le  plus  de  cette  source  dans  la  scholie  au  vers  830 
de  VHécube  d'Euripide.  Tous  ces  interprètes  reconnaissent  le  carac- 
tère mythique  dans  les  ouvrages  dédaliens,  mais  ils  appliquent  à  ces 
témoignages  une  méthode  analogue  à  celle  de  revhémérisme,  et  voici 
la  vraie  origine  de  l'opinion  qui  a  trompé  tant  d'archéologues  mo- 
dernes, que  Dédale  était  un  réformateur  en  sculpture.  «  Le  tt^Stov 
»[£ùoo;  des  interprètes  anciens  et  modernes,  dit  ingénieusement  Pe- 
tersen (p.  28),  esi  dans  la  supposition  que  des  ouvrages  réels  étaient 
au  fond  de  ces  mythes  de  statues  vivantes.  Mais  des  deux  éléments 
dont  la  connexion  surnaturelle  constituait  le  miracle,  l'un  (le  mouve- 
ment spontané)  aussi  bien  que  l'autre  (que  c'étaient  des  slatues)  avait 
plein  droit  d'être  considéré  dans  l'explication.  Peut-on  expliquer  les 
sirènes,  qui  sont  à  la  fois  des  oiseaux  et  des  filles,  comme  oiseaux 
ou  comme  iilles  sans  détruire  le  mylhc?  Lt  que  serait  la  Chimère, 
si  ce  n'était  (ju'une  chimère,  une  chèvre,  un  lion  ou  un  serpent  ?  Et 


(1)  Kralinos,  r/owiV;?/;-,  Meici'Cke  I,  p.  10;  Euripides  Hekubc,  83G. 
(2;  l'iaton,  Euthyphron  ne;  Aristote,  Polit.  \,  2;  Dio  Chrys.  ii,  105;  Lucien,  Phi 
lopseudei,  19, 
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si  l'on  tombait  sur  le  piu>.  terrible  de  tous  ces  animaux,  que  devien- 
drait le  vomissement  de  feu,  comme  dans  les  daidnla  le  pouvoir  de 
locomotion?  Il  est  évident  que  l'élément  essentiel  est  la  réunion  de 
choses  incompatibles  dans  la  nature,  que  c'est  cela  qui  constitue  le 
miracle  dans  le  mythe,  que  l'on  ne.  peut  pas  vraisemblablement  es- 
pérer sonder  en  cherchant  ce  qui  ne  contient  qu'une  partie  de  celte 
combinaison.  » 

Finalement  {d)  nous  avons  les  nombreuses  épigrammes  qui  ne 
peuvent  pas  donner  des  renseignenients  sur  la  nature  historique  des 
œuvres  de  Dédale^  puisiju'il  est  admis  que  la  pointe  de  l'épigramme 
est  souvent  cherchée  au  détriment  de  la  précision  historique,  .'\leme 
des  ouvrages  historiques  (comme  la  vache  de  Myron)  étaient  em- 
ployés comme  un  moyen  de  faire  des  remarques  spirituelles  cl  frap- 
pantes. 

Résumons  les  conclusions  de  Pétersen  :  1°  Les  rapports  de  la  vie, 
des  aventures  et  des  voyages  miraculeux  de  Dédale  doivent  être  consi- 
dérés comme  purement  mythiques  dans  la  môme  sphère  que  les 
tradilions  de  Héphaistos,  Héraklès  et  Prométhée.  2^  S'il  est 
fait  mention  d'ouvrages  qui  n'ont  pas  un  caractère  surnaturel, 
ce  ne  sont  pas  des  ouvrages  de  sculpture.  3°  Des  auteurs  drama- 
tiques grecs  et  d'autres  écrivains  emploient  l'histoire  de  Dédale 
comme  un  sujet  poélique;  ils  ont  pleine  conscience  de  son  caractère 
mythique.  On  peut  en  dire  autant  des  épigrammes.  4°  Des  auteurs 
comme  Platon  et  Aristote  en  parlent  dans  un  sens  purement  pro- 
verbial, comme  d'un  être  fabuleux.  5"  Les  commentaires  et  inter- 
prétations des  auteurs  moins  antiques  sur  les  usages  mentionnés 
ci-dessus  du  nom  de  Dédale  sont  une  manière  spéculative  de 
rapprocher  de  la  réalité  les  éléments  exagérés  et  miraculeux  que 
contenait  le  mythe  de  Dédale,  et  dans  cette  tentative  est  l'origine  tic 
l'opinion  mal  fondée  qui  voit  dans  Dédale  un  sculpteur  historique 
qui  aurait  été  un  grand  réformateur,  en  libérant  les  statues  de  leurs 
chaînes  de  convention  archaïque,  et  en  leur  donnant  l'apparence  de 
la  vie,  de  la  liberté  et  du  mouvement. 

Ainsi,  le  Dédale  altique,  crélois  et  sicilien,  le  sculpteur-réforma- 
teur Dédale  et  les  ouvrages  notés  comme  appartenant  à  ce  sculpteur, 
tout  cela  s'évanouit. 

Il  ne  reste  qu'une  possibilité  :  qu'il  ait  existé  indépendamment, 
sans  aucune  connexion  réelle  avec  le  Dédale  mythique,  une  personne, 
un  artiste  très  antique  ou  le  plus  antiijue  sculpteur  en  bois,  qui  por- 
tait justement  ce  nom  de  Dédale.  Un  nom  indicatif  de  l'occupation  a 
souvent  été  donné  ou  adopté  par  ceux  qui  étaient  destinés  à  suivre 
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OU  qui  suivaient  une  certaine  profession.  Nous  n'avons  qu'à  rappe- 
ler le  nom  de  Smilis,  camarade  de  Dédale  (Paus.,  YII,  iv,  4),  sculp- 
teur en  bois  liislorique,  dérivé  de  Gj.ily\,  couteau  (1);  deStésichoros, 
et  de  la  plupart  des  noms  par  lesquels  les  maîtres  italiens  sont  con- 
nus. 

C'est  h  la  façon  dont  Petersen  traite  cette  possibilité  que  je  dois 
m'opposer.  Il  y  a  des  passages  qui  font  allusion  à  Dédale  et  à  ses  ou- 
vrages qui  n'ont  rien  de  miraculeux.  En  eiïet  ils  indiquent  un  ar- 
tiste et  des  travaux  appartenant  à  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  cor- 
respondant exactement  à  ce  que  nous  attendrons  d'un  tel  artiste  et 
de  tels  ouvrages.  Ce  Dédale  était  contemporain  de  Smilis  (2);  Smilis 
travaillait  avec  Rhoikos  et  Théodoros  (3),  probablement  à  unâge  très 
avancé,  et  ces  deux  artistes  nous  mènent  à  un  temps  clairementhis- 
torique.  Apollodore  (4)  parle  de  Dédale  comme  tt^wto;  i^i^l^j-iw^ 
eucETii;.  Aristide  (o)  commence  la  sculpture  avec  Dédale.  Hyginus 
le  croit  le  premier  qui  a  fait  des  dieux  (6).  Enfin,  Platon  (7)  indique 
très  clairement  un  sculpteur  liistorique  des  temps  très  antiques: 
Socrate  dit:  «Si  maintenant,  Hippias,  Bias  retournait  dans  ce 
monde,  il  paraîtrait  ridicule  comparé  à  toi;  ainsi  que  disent  les 
sculpteurs,  que  si  Daidalos  vivait  aujourd'liui  et  produisait  des  ou- 
vrages comme  étaient  ceux  par  lesquels  il  faisait  sa  réputation,  on 
s'en  moquerait.  »  Évidemment  l'auteur  de  VHippias  croit  qu'un 
sculpteur  liistori-iue  Dédale  existait  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés, un  sculpteur  dont  les  travaux  portaient  les  marques  des  ou- 
vrages antiques  et  conventionnels.  De  tels  témoignages  ne  peu- 
vent être  rejetés  si  facilement.  Nous  pouvons  encore  moins  douter  de 
l'existence  de  ce  sculpteur  quand  nous  trouvons  des  œuvres  exacte- 
ment décritespar  Pausanias  qui  en  a  vu  ou,  dans  certains  cas,  qui  en  a 
entendu  parler  par  ceux  qui  les  avaient  vues.  Dans  chaque  cas  il  est 
manifeste  que  ces  ouvrages  étaient  très  anciens  et  faisaient  une  im- 

(1)  Cf.  Overbeck,  Gesch.  d.  (/,-.  Plast.,  I,  p.  73. 

(2)  Paus.,  VII,  IV,  6. 

(3)  Plin.,XXXVl,  90. 
(li)  III,  30. 

(5)  ■nzç.i  pr,xof, '.•/..,  1,30  >'()!.  H.  p.  38,  cd.  Dind.).  OJSeUtôv  AaioaÀov  oOoà  to-j;  «vw 
6au[j.àl^£i  i:apàTO-/<I)£'.ôîavà>.>,à-oJvavTiov  èy. (j.'.y.f.(ôv  xai  ^otûXwvTÔxax' op/à;  zlç  tô  |X£Ï- 
j;ov  xai  T£)vEta)tepov  al  té/vai  y.a-:i'7xr\<ja:t.  Cela  coiilinne  le  passage  dans  le  Hipiiins 
major. 

(G)  '21k)dcorum  simulacra  primas  fe<:it. 

(7)  Hiiipina  >iifijor^  p.  282.  Les  autorités  diffèrent  quant  h,  rauihenticitéde  ce  dia- 
logue. Môme  s'il  n'est  pas  de  Platon,  personne  ne  pourrait  lui  donner  une  date 
plus  rLceiitc.  f|nf  le  temps  des  disciples  imm-jdiats  de  Platon. 
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pression  sur  le  voyageur  crédule  qui  était  plein  do  révérence  reli- 
gieuse pour  les  anciens  monuments  et  croyances.  Il  en  dit(l)  «qu'ils 
sonllièsclrangesà  l'œil,  mais  qu'ils  ont  pourtant  quelque  chose  de  di- 
vin» :  et  suivant  son  penchant  il  se  laisse  aller  volontiers  à  accepter  cl 
ù  raconter  les  traditions  religieuses  qui  sont  associées  à  ces  ouvrages 
simples  et  non  miraculeux.  De  ces  œuvres  sont  :  la  chaire  dans  le 
temple  d'Alhéné  Polias  sur  l'Acropole  d'Athènes  (2);  le  vieux  ;oavov 
(qu'il  distingue  du  nouveau  en  pierre)  à  Thùhes,  queles  Thébains 
croyaient  être  l'œuvre  de  Dédale  (suit  une  histoire  merveilleuse  de 
la  statue  de  Trophonios  à  Léhadée  en  Béotie,  statue  que  les  prêtres 
ne  montraient  qu'aux  initiés  (3);  il  y  fait  allusion  encore  une  fois 
quand  il  dit  (4)  :  «  Des  ouvrages  de  Dédale  il  y  a  deux  exemplaires 
en  Béotie,  un  Hérakh"'s  à  Tlièbes  (5)  et  un  Trophonios  à  Lébadée; 
deux  de  ces  statues  sont  aussi  à  Olousetà  Knossos;  l'une  représente 
Brilomartis(6),  l'aulre  une  Athénéj  »  ;  à  Corinthc  la  statue  d'un  Hé- 
raklès  nu  (7);  au  temple  de  Hermès,  près  du  temple  de  Despoina, 
pas  loin  de  Pliaidrias  il  vit  une  statue  de  Héraclès  (8).  «  Je  ci'ois, 
dit-il,  que  le  ;o'avov  de  Héraclès  que  fit  Dédale  était  sur  la  frontière 
entre  Messenia  et  Arkadia.  » 

M.  Petersen  ne  peut  pas  avoir  raison  s'il  tient  que  les  histoires  fa- 
buleuses que  Pausanias  accepte  au  sujet  de  ces  ouvrages  non  mira- 
culeux détruisent  le  caractère  de  leur  évidence  historique.  S'il  en 
était  ainsi,  nous  devrions  douter  de  beaucoup  de  monuments  histo- 
riques que  nous  savons  avoir  existé  et  des  événements  que  nous  sa- 
vons avoir  eu  lieu,  pirce  que  le  voyageur  religieux  et  superstitieux 
a  accepté  toutes  les  histoires  jointes  aux  ouvrages  qu'il  a  vus  ou 
dont  il  a  entendu  parler.  Plus  spécifique  est  sa  description,  pluscon-. 
clusive  devient  l'évidence  de  l'existence  de  l'objet.  S'il  caractérise 
l'Hérakles  comme  nu,  et  un  autre  comme  étant  sur  la  frontière,  cela 
ne  peut  que  contribuer  à  l'évidence. 

L'énumération  simple  et  prosaïque  des  ouvrages  vus  dans  l'an- 
tiquité va  loin  pour  prouver  l'existence  historique  d'un  sculpteur 
nommé  Dédale.  Que  ce  nom  ait  été  employé  par  des  artistes  dans 

(1)  àTOTtwtîpac  (A£V  ÈiîTiv  ïTi  Ti^j  ô<\iv/,  luinçtinv.  o:  ciao);  Tt  xai  èvOsov  toOtoiç. 

(2)  I,  xxvii,  1. 

(3)  IX,  x\xix,  8. 
(û)  IX,  XL,  2. 
(5)  Cf.  IX,  11,  It. 

(G)  Cf.  Solin,  Coll.  rer.  memorab,  II,  8. 
(7)  II, IV,  5. 
^(8)  VIII,  XXXV,  2. 
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l'antiquité,  c*i  si  un  fait  prouvé  par  la  mention  de  deux  sculpteurs  du 
même  nom,  appartenant  à  une  époque  plus  tardive:  l'iui,  Dédalede 
Sikyone,  dont  parlentPausanias  et  Pline  (1);  l'autre,  Dédale  le  Biiliy- 
nien  ("2).  Le  nom  de  ces  artistes  plus  récents  est  toujours  (jualifié  par 
leur  ville  natale  et  dans  un  cas  même  par  le  nom  patronymique, 
tandis  que  celai  de  l'artiste  original,  le  fameux  Dédale,    n'a   pas 

d'attributs  distinctifs  (3). 

La  nature  historique  de  cet  ancien  sculpteur  gagnerait  essentiel- 
lement en  probabilité  si  nous  pouvions  identilier  un  monument  exis- 
tant avec  la  description  d'un  ouvrage  non  miraculeux  attribué  à  cet 
artiste.  Il  y  aura  deux  possibilités  :  1°  si  nous  pouvions  immédiate- 
ment et  directement  identilier  un  monument  existant  avec  un  autre 
attribué  à  Dédale  (nous  ne  pouvons  pas  espérer  de  faire  cela);  2°  in- 
directement, si  nous  pouvions  apercevoir  dans  un  ouvrage  existant 
quelque  relation  avec  un  monument  atlribué  à  Dédale  par  un  auteur 
antique.  Pour  faire  cela  avec  quelque  probabililé  la  description  du 
monument  doit  être  assez  définie  dans  soncaractère,  assez  individuelle 
et  unique  dans  ses  attributs  pour  que  nous  paissions  vérifier  les 
mêmes  attributs  dans  un  monument  existant.  Si  Ton  trouve  quelques- 
uns  de  CCS  monuments  caractéristiques,  ils  prouveront,  au  moins,  que 
l'auteur  qui  décrivit  un  tel  ouvrage  ne  puisait  pas  dans  son  imagina- 
lion;  que,  quant  à  la  descripliou,  il  était  sur  un  solide  terrain  histo- 
rique, quoiqu'il  eût  pu  se  tromper  en  l'attribuant  à  un  certain  artiste. 
Mais  si  encore  on  peut  admettre  une  connexion  locale  entre  le  monu- 
ment existant  et  l'ouvrage  nommé  dans  la  description  de  l'auteur 
classique,  nous  pouvons  conclure  avec  vraisemblance  que  l'auteur 
avait  aussi  raison  en  l'attribuant  à  un  certain  artiste. 

Eh  bien,  Pausanias  (4)  parle  d'une  statue  d'Aphrodite  à  Délos  : 
xal  AriXioi;  'Aicooir/iç  Ictiv  ou  [Asya  ?oavov,  /eXufxaafxÉvov  tvjv  Seqiàv  /_eTpo 
uTTCi  Tou  /oovou,  xaTSiat  oà  avù  ttoSwv  I;  TcTçaywvov  (7/_vi[xa,  x.  t.  1. 

Premièrement  le  u-o  toj  /po'vou  démontre  que  c'était  un  ouvrage 
très  antique;  il  est  de  plus  spécifié  que  la  statue  se  tei-minait  d'une 
manière  carrée,  xâteiTi  oà  àvTi  tzoom-^  à;  TETpaywvov  c/rjaa.  Jusqn'ici 
il  n'y  aura  rien  de  très  défini  dans  la  description  :  il  y  a  beau- 
coup de  statues  archaïques  qui  se  terminent  de  celte  façon.  Mais  ici 

(1)  Paus.  VI,  111,  'j;  VI,  ii,  8,  m,  7,  Cl;  X,.  ix,  5;  Plin.  XXXIV,  7G;  XXXVI,  35. 

(2)  Eustath.  ad.  Dionys.  Pericg.  793. 

(3)  Klein,  Dù^  Dœdulvlen,  mxltcol.-rpi'jmph.  Mtith.  V,  p.  88,  indique  Simmias, 
fils  d'Eupalamos  cl  frère  de  Dcdalo.  U  était   le   scuipiciir  du   Dionysos  Morychos. 

Zcnob.V.  13;  Clera.  Alex.  Profrfpt.W,  [>.  42,  Oveib.,  SchriftqucUm,  etc.,  3fiG-347). 

(4)  IX,  XI-,  2. 
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la  (léterminatioii  est  poussée  plus  loin  :  cai-  la  slatucqui  se  tcnninail 
tie  celte  façon  avait  des  bias,  ce  qui  est  évident  par  les  mots  XeÀuaa- 
auLEvov  TTiV  o;;iàvy£Tpa.  Parmi  les  inonumcnls  exislanls  ji;  ne  connais 
qu'un  exeniplaiie  d'une  telle  statue. 

Dans  les  fouilles  récentes  des  Français  à  Délos,  la  statue  très 
arcliau]ue  d'une  Arléniis  a  été  découverte,  ([ui  correspond  exacte- 
ment avec  cette  desci  iption.  Il  y  a  des  traces  d'une  grande  anti(|uilé  ; 
elle  se  termine  d'une  manière  carrée  et  elle  a  des  indications  de 
bras(l).  Il  n'y  a  pas  de  raisons  de  croireque,  si  l'on  faisait  à  Délos  une 
statue  d'une  telle  l'orme  individuelle,  elle  ait  été  faite  sans  référence 
aucune  à  la  statue  de  Dédale  qui  avait  une  forme  semblable.  L'exis- 
tence d'un  tel  monument  nous  force  à  conclure  qu'il  y  avait  aussi 
une  statue  telle  que  celle  qui  est  décrite  par  Pausanias.  Nous  pou- 
vons même  renverser  la  conclusion  el  dire  que,  s'il  existait  à  Délos 
une  statue  par  Dédale,  la  réputation  de  cet  ancien  artiste  et  les  tradi- 
tions sacrées  de  la  statue  elle-même  en  faisaient  un  de  ces  ouvrages 
que  l'on  copiait  beaucoup  el  dont  la  forme  serait  facilement  adoptée 
par  des  sculpteurs;  ayant  à  faire  un  monument  religieux,  leur  œuvre 
ne  pouvait  que  prendre  un  caractère  plus  sacré  en  étant  semblable 
à  une  œuvre  sacrée  et  antique.  Les  copies  plus  modernes  de  m:idones 
byzantines  prouvent  évidemment  l'existence  des  originaux  antiques. 
La  relation  entre  l'Artémis  délienne  el  l'Apbrodile  de  Dédale  ne 
peut  que  paraître  plus  vraisemblable  quand  nous  considérons  que, 
d'après  l'inscription,  elle  était  dédiée  par  Nicandra,  fille  de  Deino- 
dikos,  un  Naxien,  et  quand  nous  nous  rappelons  que  les  artistes 
très  anciens  étaient  plus  ou  moins  en  communication  immédiate  (plu- 
sieurs d'entie  eux  directement  avec  Dédale),  el  quand  nous  enten- 
dons que  Byzès  de  Naxos  (2)  inventait  Fart  de  scier  le  marbre. 

La  fable  que  Pausanias  raconte  de  seconde  main  (TsîOoaai),  que 
Tbésée  dédia  celte  statue  à  l'Apollon  délien  après  qu'Ariane  (pour 
qui  elle  était  faite)  lui  eut  été  enlevée,  ne  détruit  pas  la  réa- 
lité de  la  statue.  Evidemment  c'était  ou  une  invention  des  prêtres 
ou  une  tradition  populaire;  et  cela  indique  l'extrême  antii]uité 
de  la  statue.  Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  étonner  un  voyageur  moderne 
qui  a  entendu  les  bistoires  miraculeuses  qui  sont  associées  aux  œu- 
vres d'art  dans  les  pays  comme  Tllalie,  surtout  si  les  ouvrages  sont 
d'une  grande  antiquité  (3). 

(1)  Cf.  Homolle  et  Jebb,  1.  c. 

(2)  Paus  ,  V,  X,  3. 

(3)  Cf.  Cimabue. 
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L'ingénieuse  hypothèse  de  M.  Jebb,  que  Pausanias  n'a  pas  été  per- 
sonnellement à  Délos,  n'aiïectc  pas  notre  opinion.  Le  ton  de  ce  passage 
(il  parle  de  la  Béotie  et  fait  allusion,  en  passanl,  au  monument  délien) 
aussi  bien  que  le  TEi'Ooaai  sont  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Jebb. 

Que  l'évidence  de  l'existence  historique  de  Dédale  contenue  dans 
celte  coïncidence  soit  grande  ou  petite,  nous  pouvons  au  moins  cons- 
tater, comme  gain  pur,  que  Pausanias  avait  en  vue  un  monument 
réellement  existant,  quand  il  décrivit  la  statue  déliennc  et  l'attribua 
à  Dédale. 

Charles  Waldstein. 


LE  DROIT  DU  ROI 

DANS  L'ÉPOPÉE  IRLANDAISE 


Les  anciens  se  sont  exprimés  en  termes  très  sévères  sur  les  mœurs 

des  habitants  dos  îles  Hritanni^iuos.  Suivant  César,  la  polyandrie  esl 
un  usage  breton  :  u.rorcs  habent  déni  duodomiiue  inter  s<>  communes 
et  maxime  fratres  cum  fratribus  parentesque  cum  liberis  (1).  Quatre 
siècles  plus  lard,  la  civiiisalion  romaine  a  repoussé  plus  loin  les  fron- 
tières de  la  barliarie,  il  faut  aller  en  Irlande  pour  trouver  ces  habi- 
tudes sauvages;  l'indignation  inspire  à  saint  Jéiôme  des  paroles 
empreintes  d'une  évidente  exagération  :  Scotorum  natio  (2)  nxores 
proprids  non  liabet  :  et,  quasi  Platonis  politiam  legcrit  et  Catonis 
seqtiatur  exempliini,  nulla  apud  eos  conju.r  propria  est,  sed  nt  cuiqne 
libitum  fucrit,  pecudum  more  lasciritint  (3).  Ut  cuiqne  libitum  fuerit 
est  une  exagération.  M;iis  l'épopée  ii landaise  nous  offre,  comme 
celle  de  l'Inde  antique  [A),  des  traces  de  polyandrie  (o). 

Le  point  que  nous  allons  signaler  présente  un  intérêt  particulier 


(1)  De  Min  çjaUino,  v.  11.  C'est  rt^pf^té  par  Dion  Cassius  dans  l'abrégé  de  Xiphi- 
lin,  I,  f.2,  :;  .i. 

(2)  La  nation  irlandaise. 

(3)  Aclversua Socianum,  livro  I(,  Migne,  Pnti'ologiu  latitta^t.  XXIII,  col.  296;  cf. 
epistola  LXIX,  Migne,  Patvoloqin  hiinu,  t.  XXII,  col.  656-657;  et  Strabon,  livre  IV, 
c.  VI,  §  4,  édition  Didot,  p.  167. 

{h)  Dans  le  Malutharatti,  les  riiK]  fils  de  Pandu  sont  en  môme  temps  épouî  de  la 
fille  de  Dnipada,  roi  des  rantcliala. 

(5)  Lugaid,  qni  aurait  été  roi  suprême  d'Irlande  vers  le  commencpmeni  de  notre 
ère,  avait  trois  pères  ;  il'est  surnommé:  mac  nu  triFind  Emn»  [Sergliye  Conculnitul, 
§  24,  chez  Windisci),  Irùche  Texte,  p.  213  ;  Gilbert,  National  mss.  of  heland,  fasci- 
cule 2,  appendice  IV,  B;  cf.  fac-similé  du  Livre  de  Leiuster,  p.  23,  fin  de  la  co- 
lonne 1  et  commencement  de  la  colonne  2).  Un  Lugaid,  qui  coupa  la  tête  du  grand 
liéros  Cûcliulaiu  {Revue  celtique,  Ili,  182),  est  également  issu  d'une  triple  paternité  • 
mac  na  tri  Con  {Annales  de  Ti'jernaclt,  chez  0"  Connor,  Herum  hibernicaruiu  scrip- 
tnres,t.  II,  p.  14;  cL  0'  Curry,  Lectures  on  the  mss.  materials,  p.  479,  Do:e). 
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par  une  certnine  ressemblance  avec  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
en  France  le  droit  du  seigneur,  et  dont  la  langue  judiciaire  du 
moyen  âge  conserva  chez  nous  des  vestiges  plus  audacieux  dans 
l'expression  que  dans  la  pratique  légale. 

Les  tex'es  que  nous  allons  citer  sont  empruntés  à  des  récits  con- 
servés par  les  deux  manuscrits  littéraires  les  plus  anciens  que  l'Ir- 
lande possède,  l'un  écrit  vers  l'année  1100,  l'aulre  un  demi-siècle 
plus  tard.  L'Académie  royale  d'Irlande  a  mis  au  jour  des  fac-similés 
complets  de  ces  manuscrits  dans  une  collection  qui  a  commencé  à 
paraître  grâce  à  l'initlalive  de  son  savant  bibliothécaire  M.  Gilbert, 
et  dont  la  direction  est  passée  en  d'autres  mains  depuis  que  ce  der- 
nier consacre  ses  veilles  au  recueil  de  spécimens  paléographiques 
que  le  gouvernement  anglais  fait  paraître  sous  le  titre  de  National 
manuscripts  of  Ireland.  Le  directeur  actuel  de  la  publication  acadé- 
miqueest  M.  R.Atkinson,  professeur  de  grammaire  comparée  au  Tri- 
nity  Collège  de  Dublin.  Il  a  placé  une  introduction  fort  savante  et  du 
plus  haut  intérêt  en  tôte  du  fac-similé  du  livre  de  Leinstcr,  le  der- 
nier des  manuscrits  mis  au  jour  par  l'Académie  royale  d'Irlande. 

A  la  page  27  de  celte  introduction,  il  donne  l'analyse  d'une  his- 
toire des  premiers  temps  du  règne  de  Conchobar,  roi  d'Ulsler,  qui 
occupe  les  pages  106  et  107  du  fac-similé.  Conchobar  vécut,  semble- 
t-il,  vers  le  commencement  de  notre  ère,  et  c'est  un  de?  personnages 
principaux  du  cycle  épique  le  plus  intéressant  de  l'Irlande.  Ses  su- 
jets avaient  pour  lui  un  respect  tout  particulier  et  lui  en  donnaient 
une  preuve  si  extraordinaire,  que  le  savant  professeur  du  Trinity- 
Collegc  de  Dublin  reproduit  le  texte  irlandais  sans  le  traduire,  il 
ci'oit  qu'il  ne  pourrait  sans  profaner  la  langue  anglaise  employer 
cette  langue  à  exprimer  un  usage  aussi  inconvenant  :  Cech  fer 
di  i'itaib  dobcrad  ingin  macdacht  afeiss  la  Conchobar  in  chet  aidchi 
combad  lie  a  cetmuntir.  «  CIkhiuc  homme  d'Ulstcr  amenait  la  fille 
nubile  coucher  avec  Conchobar  la  première  nuit  afin  qu'il  fût  son 
époux.  »  M.  Atkinson  renvoie  à  un  passage  de  l'introduction  du  Sen- 
chus  Môr  où  Ton  attribue  à  ce  code  l'établissement  du  mariage  légal 
en  Irlande  (1).  Il  ne  parle  pas  d'un  texte  épique  fort  important  sur 
ce  point. 

Ce  texte  appartient  à  une  autre  pièce  du  même  cycle,  à  la  légende 
intitulée  Tocinnarc  Emire,  qui  a  pour  objet  le  mariage  de  Cùchulainn 
avec  Emer.  Cùchulainn  est  le  grand  héros  d'Ulster,  l'Achille  de  l'é- 


(1)  .'Ucient  Inws  of  Ireland,  1. 1,  p.  iO;  cf.  p.  48.  où  cette  idée,  snivant  nous  peu 
admissible,  est  développée  dans  la  glose. 
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popùe  dont  Conchobar  est  l'Agamemnon.Lo  nianiiscrit  le  plus  ancien 
de  la  légende  du  mariage  d'Emcr  est  le  Lcablinv  nnh  lUdhre,  écrit  vers 
l'an  1100.  Un  fac-similé  de  ce  mnnusciit,  qui  :i  l.'fi  pages  in-folio,  a 
été  publié  par  TAcadémie  d'Irlande  en  1870.  Au  moment  où  le  fac- 
similé  allait  s'exécuter,  le  texte  dont  nous  parlons  et  qui  occupe 
29  lignes  à  la  page  127,  col.  4  de  ce  manuscrit,  fut  étudié  par  M.  0' 
Looney,  professeur  de  langue  celtique  à  l'université  catholique  d'Ir- 
lande. M.  0'  Looney  en  copia  les  neuf  dernières  lignes;  et,  n'ayant 
pas,  en  sa  qualité  d'Irlandais,  le  même  respect  (|uc  M.  Robert 
Alkinson  pour  la  langue  anglaise,  il  publia  ces  neuf  lignes  avec  une 
traduction  anglaise  dans  le  fascicule  intitulé  :  Proceedings  of  Ihe 
Royal  Irish  Academy.  Irisk  Mss.  Séries,  vol.  I,  part,  f,  p.  194-lîj.j. 
Ce  fascicule  a  paru  en  1870.  Aussitôt  une  main  indignée  arrachait 
du  manuscrit  original  la  moitié  des  lignes  copiées  par  iM.O' Looney; 
et,  dans  le  fac-similé  daté  de  la  même  année,  cette  moitié  des  neuf 
lignes  copiées  par  le  savant  irlandais  manque.  Celui  (jui,  par  un  zélé 
malentendu  pour  l'honneur  de  son  pays,  accomplit  cet  acte  de  van- 
dalisme, n'avait  pas  lu  ou  compris  les  vingt  premières  lignes  que 
M.  0'  Looney  n'avait  pas  publiées.  Si  ce  fanatique  eût  été  plus  ins- 
ti-uit,  la  mutilation  eût  été  plus  considérable. 

Voici  ce  dont  il  s'agit  : 

Cûcliulainn  est  parti  d'Emain  Mâcha,  capitale  de  l'UIster,  pour  al- 
ler se  marier.  Il  revient  avec  Emer,  sa  jeune  femme.  Un  soir  il  arrive 
à  Emain  Mâcha. 

«  11  mène  Emer  au  palais  ;  il  la  présente  à  Conchobar  et  au  reste 
des  grands  seigneurs  d'Ulster.  Ceux-ci  souhaitent  la  bienvenue  à  la 
mariée,  lise  trouvait  dans  la  maison  un  homme  dont  la  langue  était 
le  fléau  de  l'Ulster.  Cet  homme  était  lefilsd'Arbad,  Bricriu  à  la  lan- 
gue empoisonnée.  Il  prit  la  parole  :  Cûchulainn,  dit-il,  aura  peine  à 
supporter  ce  qui  se  fera  ici  cette  nuit;  la  femme  qu'il  a  amenée  cou- 
chera cette  nuit  avec  Conchobar,  puisque  c'est  avec  Conchobar  que 
dort  toute  première  femme  avant  de  dormir  avec  les  habitants  d'Ul- 
ster. En  entendant  ces  mots,  Cûchulainn  entra  en  fureur.  Il  secoua 
avec  tant  de  force  le  coussin  qui  était  sous  lui  qu'il  fit  voler  la  plume 
dans  la  maison  tout  à  l'entour.  Puis  il  sortit.  Le  druide  Calhbad  prit 
la  parole  :  La  situation,  dit-il,  est  pleine  de  diflicultés;  il  n'est  pas 
possible  au  roi  de  faire  ce  qu'a  dit  Bricriu,  Cûchulainn  luei  a  celui  qui 
couchera  avec  sa  femme.  Qu'on  appelle  Cûchulainn,  dit  Conchobar, 
nous  verrons  s'il  y  a  moyen  de  calmer  sa  colère.  Cûchulainn  revient. 
Tu  vas  te  mettre  en  route  pour  moi,  dit  Conchobar,  lu  m'amèneras 
le  troupeau  que  j'ai  sur  la  montagne  de  Fuait.  Cûchulainn  part,  el 
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toul  ce  qu'il  trouve  de  sangliers,  de  cei-fs,  trani maux  snuvages  quel- 
conques sur  la  montngne  de  Fuait,  il  les  chasse  devant  lui  et  les 
pousse  ensemble  comme  un  troupeau  dans  la  pelouse  d'Emain  Mâ- 
cha. Là-dessus  sa  colère  [se  passe].  »  ' 

Ici  arrive  le  fragment  publié  et  traduit  par  M.  0'  Looney  et  mu- 
tilé dans  le  manuscrit. 

«  Les  habitants  d'Ulster  discutent  le  point  en  litige,  et  voici  la  so- 
lution à  laquelle  ils  s'arrêtent  :  Emer  couchera  ovecConchobar  celte 
nuit;  Fergus  et  Calhbad  se  mettront  dans  le  môme  lit  pour  veiller 
sur  l'honneur  de  Cùchulainn  (1).  Conchobar  cl  Emer  recevront  les 
remerciements  de  l'Ulster  s'ils  acceptent.  Conchobar  et  Euier  accep- 
tèrent et  firent  comme  il  avait  été  décidé.  Le  lendemain  matin  Con- 
chobar donna  à  Emer  le  présent  que  loul  nouveau  marié  doit  en  ce 
moment  à  l'épouse  (2),  et  il  paya  à  Cùchulainn  le  prix  de  son  hon- 
neur outragé  (3).  )> 

Ce  sont  probablement  des  récits  de  ce  genre  qui  ont  provoqué 
l'indignation  de  saint  Jérôme  et  lui  ont  fait  écrire  l'appréciation  pas- 
sionnée des  mœurs  irlandaises  que  nous  avons  reproduite  plus  haut. 
En  réalité,  il  n'y  avait  pas  une  bien  grande  différence  entre  la  morale 
irlandaise  de  l'époque  païenne  et  celle  des  Germains  avant  leur 
conversion  au  christianisme.  Les  uns  et  les  autres  sont  passés  à  peu 
près  par  les  mêmes  étapes  de  la  barbarie  des  idées  primitives  à  une 
civilisation  plus  élevée. 

H.    d'ArBOIS  de  JUBAINYILLE. 


(1)  Veiller  sur  l'honneur  d'un  tiers,  clans  les  idées  du  ce  temps,  c'est  assurer  par 
son  témoignage  le  payement  de  l'indemnité  pécuniaire  qui  compense  l'outrage  dont 
ce  tiers  est  victime.  La  taclie,  que  l'outragn  imprime  sur  le  front  de  l'insulté,  est 
efTiicée  dès  que  l'insulté  a  reçu  le  prix  fixé  par  la  coutume. 

(2)  Le  donum  matuioiaie,  le  morf/enjaljc  des  (ieruiains. 

(3)  Le  wergeld  des  Germains. 


DECOUVERTES 


HACHES    EN    PLOMB 


(BRETAGNE) 


Comment  en  un  plomb  vil  l'airain  s'esl-il  changée 

Les  haches,  il  esl  inutile  de  se  le  dire,  ont  toujours  été  faites  pour 
couper  ;  aussi  a-t-on  toujours  eu  soin  de  les  fahriqucr  dans  une 
substance  dure  et  facilement  tranchante,  depuis  le  silex  employé  du 
temps  des  mammouths  jusqu'à  l'acier  fondu  des  haches  de  nos  sa- 
peurs. C'est  donc  une  chose  bizarre  et  hors  de  règle  gue  de  voir  des 
haches  faites  avec  du  plomb;  car  le  plomb  ne  coupe  pas,  le  plomb  est 


mou,  cassant,  et  ne  peut  s'aiguiser.  Cependant,  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  Bretagne,  du  Finistère  à  la  Loire-Inférieure,  on  a  trouvé 
des  cachettes  renfermant  des  coins  fabriqués  en  plomb,  avec  une 
douille  pour  s'emmancher  dans  un  bois  et  un  anneau  pour  attacher 
cette  douille  au  manche. 

Ces  haches  de  plomb  sont  habituellement  bien  plus  épaisses  que 
les  haches  en  bronze.  On  essayait  sans  doute  de  remédier  à  la  mau- 
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vaise  qualité  du  métal  en  renfonviiit  les  parois  de  la  douille;  pour 
cela,  au  lieu  de  placer  entre  les  deux  valves  du  moule  le  noyau  or- 
dinaire destiné  à  former  le  creux,  on  avait  soin  d'en  mettre  un  beau- 
coup plus  faible;  parfois  même  on  le  supprimait  tout  à  fait,  ttia  ha- 
che était  fondue  à  plein  métal. 

Cette  conformation  particulière  prouve  bien  que  l'emploi  du  plomb 
pur  ou  presque  pur  était  intentionnel  et  voulu;  ces  haches  étaient 
faites  sur  le  type  des  coins  en  bronze,  mais  non  moulées  de  la  même 
façon. 

On  n'a  donné  jusqu'ici  aucune  élude  spéciale  de  nos  fonderies 
de  plomb  (1);  cette  fabrication  étrange  est  cependant  curieuse,  car 
elle  représente  ici  une  industrie  particulière. 

PREMIÈRE  DECOUVIIRTt:  DE  HACHES  EN  PLOMB 
Ile  d'Er,  Donges  (Loire-Inférieure). 

Dans  une  exploration  sur  les  bords  de  la  Grande-Brière  (G.  P. 
de  Lisle,  juin  1879),  une  cachette  de  haches  en  plomb  nous  fut  si- 
gnalée. Elle  avait  été  découverte  par  un  journ:ilier  sous  les  (erres 
d'une  piairie  qui  borde  le  canal  de  la  Taillée,  à  l'extrémité  N.-E. 
de  Tîle  d'Er.  En  levant  les  terres  de  ce  pré,  notre  homme  avait  éven- 
tré  un  trou  rempli  de  coins  en  plomb,  très  altérés  par  l'oxyde,  et 
couverts  d'une  croule  blanchâtre  de  trois  ou  quatre  millimètres  d'é- 
paisseur. Ces  haches  étaient  au  nombre  de  quarante  environ,  et  tout 
auprès  se  trouvait  une  autre  cachette  contenant  seize  ou  dix-huit 
pierres  en  grès,  polies  sur  quatre  faces  et  allongées  en  forme  de 
coins  de  beurre.  En  coupe  elles  forment  un  carré  arrondi  sur  les 
angles,  et  les  deux  bouts  vont  en  se  rétrécissant  (longueur,  17  centi- 
mètres; largeur,  o  ou  0  centimètres).  .Malgré  l'altération  de  la  ro- 
che, on  voit  très  bien,  au  luisant  des  surfaces  planes'  que  ces  pierres 
ont  servi  à  aiguiser. 

Une  des  haches  de  cette  fonderie  pèse  2  kil.  iÛO  grammes,  et 
encore  elle  est  incomplète.  V'oici  le  résultat  de  l'analyse  que  notre 
savant  chimiste,  M.  .\ndouard,  a  bien  voulu  faire  i\  ma  demande  : 

(1)  Je  dis  fonderie  pour  désigner  un  dépôt  d'objets  enfouis  après  la  fonlc  et  ac- 
compagnés le  plus  souvent  de  culots  et  de  rejets  de  fonte  ;  mais  on  donne  acluc  11e- 
iiient  ce  nom  à  dos  cachettes  d'objets  brisés,  qui  n'ont  aucunement  le  caractère  de 
fonderies. 
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Hache  en  plomb  de  l'île  d'Er. 

Plomb Oi),  49 

Fer 0,  rJl 

100,  00 

Tout  auprès  ilu  lieu  où  étnicnt  cachées  ces  haclies,  se  trouve  la 
mine  à  plomb  du  l'ont-du-Giié.  A  la  surface  on  recueille,  dans  un 
mélange  de  tourbe  et  d'argile  chlorilique,  des  rognons  de  plomb 
sulfuré  et  de  plomb  carbonate.  Puis,  à  '1^  centimètres  du  sol,  se  mon- 
tre un  nion  de  quartz  piombifère;  enfin,  ù  des  profondeurs  variables, 
on  découvre  dans  le  granit  des  filons  métallifères  d'une  assez  grande 
épaisseur.  Il  est  bien  évident  que  nos  fondeurs  ne  sont  pas  allés  bien 
loin  chercher  le  plomb  qui  a  servi  ù  fabriquer  leurs  haches;  l'ana- 
lyse chimique  du  minerai  de  Pont-du-Gué  nous  confirme  bien  dans 
celle  opinion. 

Minerai  de  Pont-du-Gué. 

Plomb 99,  40 

Fer,  etc 0,  GO 

lOO,  00 


DEUXIÈME  DÉCOUVERTE  DE  HACHES  EN  PLOMB 
Branru  (Morbilian). 

Entre  Sévérac  et  la  Roche-Bernard,  à  cinq  kilomètres  de  ce  der- 
nier bourg,  on  aperçoit,  sur  la  gauche  de  la  roule,  les  maisons  de 
Branru  à  demi  cachées  sous  les  châtaigners  et  les  chênes;  puis  en 
face  de  ces  plantations,  une  butte  allongée  et  nue,  surmontée  d'une 
rangée  d'arbres  rabougris.  Deux  ouvriersexploitaient  en  cet  endroit 
une  carrière,  ouverte  il  y  a  une  quinzaine  d'années  pour  l'entretien 
d'un  chemin,  lorsqu'on  enlevant  les  terres  qui  recouvraient  la  ro- 
che, l'un  d'eux  découvrit  une  cacbette  ronde,  aussi  régulièremenl 
tracée  que  l'intérieur  d'un  boisseau  et  remplie  d'outils  en  plomb;  le 
métal  était  comme  pourri  par  le  temps;  des  pièces  prises  les  unes 
dans  les  autres  se  brisaient  en  se  séparant;  aussi,  après  avoir  mis  de 

XLII.  ^^ 
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côlé  quelques-uns  des  outils  les  mieux  conservés,  nos  ouvriers  jetè- 
rent le  reste  dans  la  carrière  et  reprirent  leur  ouvrage. 

Deux  de  ces  liachosm'ayant  été  présentées  par  mou  ami  M.  P. 
du  Boischevalier,  je  me  rendis  au  lieu  où  la  trouvaille  avait  été  faite 
et  je  commençai  mes  fouilles. 

Les  recherches  furent  longtemps  sans  résultat;  la  carrière  était 
encombrée  de  pierres  de  rebut  et  de  débris  de  toute  sorte,  et  l'espace 
manquait  pour  déhlayer  ce  remplissage.  Enfin,  j'attaquai  un  point 
où  des  mottes  de  terre  mêlées  de  gazon  formaient  une  couche  de 
deux  pieds  d'épaisseur,  et  bientôt  je  vis  reluire  sous  la  pioche  un 
morceau  de  métal  brillant;  j'écartai  mes  travailleurs  et  continuai 
seul  ma  besogne,  enlevant  minutieusement  les  terres  entassées  en 
cet  endroit.  Je  déterrai  ainsi,  d'abord  quelques  fragments  de  plomb, 
puis  des  haches  entières  et  d'autres  brisées;  quelques-unes  étaient 
tordues  et  bossuées  comme  ces  fioles  de  plomb  que  les  peintres  pé- 
trissent sous  leurs  doigts  pour  en  faire  sorlii'  la  couleur.  Un  large 
culot  de  plomb  et  des  fragments  de  coins  mêlés  de  bronze  complé- 
tèrent ma  trouvaille. 

Voici  la  composition  de  ces  haches,  d'après  l'analyse  chimique  de 
noire  savant  professeur  M.  Andouard  : 

Premier  échantillon. 

Plomb 98,62 

Fer,  cuivre,  etc 1,38 

100,00 

Les  haches  de  Branru  sont  de  deux  tailles  différentes,  12  centimè- 
tres et  7  centimètres  ;  leur  nombre  étaii  de  J  oO  pour  le  moins  d'après 
l'évaluation  de  celui  qui  les  a  découvertes.  Quelques  pièces  brisées 
sont  revêtues  d'une  teinte  cuivreuse  provenant  d'un  faible  alliage 
de  bronze. 

Voici  l'analyse  chimique  de  doux  de  ces  fragments  : 

Premier  fraymeut. 

Plomb 90,15 

Cuivre 8,'jO 

Étain,  fer,  etc 0,9ri 

100,00 


DKCOUVF.nTRR    ni-.    lUr.llF.S    r.\    PF.OMR.  lof) 

Sur  rel  éclinnl/illDii,  le  hron/.e  ûlail  ('•Ir'niiii  à  la  surface  externe  et 
interne  de  la  Imclie  et  loi'niail  ainsi  une  sorte  de  plaqué. 


])('ii.iièine  fnhjDH'tit. 

Plomb Sn.iO 

Cuivre H, 87 

Élain,  fer,  elc 1,67 

100,00 

Ainsi,  malgré  le;ir  apparence  cuivrique,  ces  haches  sont  compo- 
sées presque  entièrement  de  plomb  avec  un  dixième  seulement  de 
bronze. 

Nous  avons  figuré,  p.  335,  une  hache  provenant  de  Branru. 

TROISIÈME  DÉCOUVERTE  DE  HACHES  EN  PLOMB 

Saint-Nom  (presqu'île  Guérandaise,  L.-I.). 

De  nombreux  coins  en  plomb  cachés  à  peu  île  profondeur  sous  le 
sol  ont  été  découverts  lors  du  défrichement  d<i  la  grande  lande 
située  entre  Saint-Non  et  Clis,  à  trois  kilomètres  au  N.-E.  de  G  uérande. 
Ces  pièces,  recueillies  par  M.  M...,  sont  restées  en  las  sous  une  remise 
pendant  quatre  ou  cinq  ans,  puis  ont  été  dispersées  pour  la  plupart. 
La  hache  de  cette  provenance  que  j'ai  entre  les  mains  est  encore 
bourrée  de  l'argile  qui  a  servi  à  former  la  douille  ;  elle  est  longue 
de  près  de  13  centimètres' et  son  épaisseur  est  d'un  domi-ceniimètre. 
D'autres  pièces  plus  fortes  et  pins  grandes  se  trouvaient  dans  le 
même  lot. 

Analyse  chimique  : 

Plomb !)9,27 

Étain,  fer 0,7?. 

100,00 

QUATRIÈME  DÉCOUVERTE  DE  HACHES  EN  PLOMB 

Moëllan  (FinistlTP). 

Une  quatrième  trouviiille  de  haches  en  plomb  a  été  faite  dans  le 
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Finistère,  au  sud  de  Quimpeiié.  La  cachette  était  enfouie  à  peu  de 
distance  d'un  dolmen  voisin  de  Korlauret(e,sui' la  lande  de  Moëllan; 
elle  se  composait  de  coins  en  plomb  et  en  bronze.  J'ai  vu  deux  ha- 
ches de  plomb  provenant  de  cette  fonderie;  l'une  mesure  15  cenli- 
mèlros;  elle  est  pleine,  et  au-dessus  de  l'anneau  sont  marquées 
deux  petites  moulures  suivies  d'une  gorge  un  peu  plus  forte  ;  l'au- 
tre est  longue  de  12  centimètres  et  demi  et  n'a  qu'une  seule  mou- 
lure au-dessous  de  la  collerette  qui  borde  la  douille;  elle  est  creuse 
et  très  déprimée  vers  le  sommet.  Ces  haches  appartiennent  h  la 
belle  collection  de  M.  II.  Fornicr  de  Rennes. 

En  dehors  de  notre  région,  une  hache  à  douille  en  plomb  est  si- 
gnalée par  0.  Montelius.  Cette  hache  fait  partie  de  la  collection  du 
musée  royal  des  antiquités  de  Suède. 

Sir  John  Evans,  à  la  page  Mo  de  son  intéressant  ouvrage  :  Ancient 
bronze  imidemcnts  of  Great  Britain,  parle  également  de  haches  à 
douille  en  plomb,  trouvées  en  Angleterre. 

En  Italie,  la  collection  Chigi,  de  Sienne,  possède  une  hache  d'un 
autre  type,  très  ornementée  et  également  fondue  en  plomb  ;  elle  est 
reproduite  dans  le  musée  préhistorique  de  M.  de  Mortillet,  plan- 
che XCIIl. 

Ces  trouvailles  isolées  ont,  comme  on  le  voit,  un  caractère  pure- 
ment accidentel  ;  mais  en  Bretagne,  les  haches  de  plomb  se  présen- 
tent dans  des  conditions  qui  leur  donnent  une  tout  autre  impor- 
tance ;  les  fonderies  que  nous  avons  indiquées  en  sont  une  preuve 
très  suffisante. 

Voici  les  collections  qui,  à  ma  connaissance,  possèdent  des  haches 
de  plomb  provenant  de  la  Bretagne  : 


Vannes.  Le  Musée. 

S.-Nazaire. 

Collection 

G.  Méresse, 

Redon.  Collection  P.  du  Boischevalier. 

Guérande. 

— 

Mutcrse. 

Vendée.        —         B.  Fillon. 

Nantes. 

— 

G.  P.  de  Lisle. 

-Nantes.        —         Hyrvoix. 

Vannes. 

— 

Davy  de  Gussé 

Rennes.       —         H.  Fornier. 

(à  l'expos 

ilion  de  1878). 

Nos  haches  en  plomb  sont  presque  toutes  plus  longues  que  les 
coins  de  bronze;  en  moyenne  elles  dépassent  12  centimèlres,  taille 
déjà  un  peu  exceptionnelle,  surtout  parmi  les  haches  à  douille; 
leur  épaisseur  est  aussi  bien  plus  forte  el  parfois  elles  sont  complè- 
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lement  pleines.  En  somme,  on  employait  le  plus  de  métal  possible 
pour  essayer  de  les  rendre  solides. 

Si  nous  pouvions  réunir  les  haches  de  plonih  de  ces  difTérenles 
trouvailles,  nous  ari'iverions  à  un  chilTre  assez  élevé;  mais  il  se- 
rait encore  loin  de  représenter  la  proportion  numérique  de  ces  piè- 
ces par  rapport  aux  haches  de  bronze.  Elles  ont  en  elïet  hien  plus 
de  chance  de  ne  pas  élre  remarquées,  leur  couleur  terne  etgiisâtre 
se  confondant  avec  celle  de  la  terre.  Puis  il  est  toujours  facile  à 
nos  paysans  de  faire  fondre  le  plomb  et  de  s'en  servir;  c'est  du 
reste  ce  qui  est  arrivé  pour  une  partie  de  nos  trouvailles  (1). 

Le  bronze  au  contraire,  avec  sa  couleur  verte^  est  très  apparent; 
plus  rebelle  à  l'action  du  feu,  il  arrive  forcément  dans  la  hotte  du 
chiflonnicr,  et  de  là  dans  nos  vitrines. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  prétendre  que  nos  haches  en  plomb  soient 
communes,  ce  qui  donnerait  peut-être  l'idée  de  créer  un  nouvel 
âge  :  l'âge  du  plomb,  pour  faire  contrepoids  à  certain  âge  du  cuivre 
qui  tend  à  baisser  dans  l'opinion.  Ces  mots  sont  bien  grands,  ce  me 
semble,  pour  de  si  petites  choses,  et  je  ne  sais  vraiment  si  le  temps 
ne  nous  manque  pas  un  peu  pour  tous  les  âges  et  toutes  les  époques 
que  l'on  veut  nous  infliger.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  notre  pays  bre- 
ton, où  beaucoup  d'époques  nous  man(|U(.'nt  au  contiaire  :  ainsi  le 
Saint-Acheul  et  le  Moustiers  n'en  point  paru  en  Basse-Bretagne;  le 
Solutré,  âge  un  peu  éphémère  en  dehors  de  son  endroit,  ne  se  re- 
trouve nulle  part  ici;  la  Madeleine  seulement  au  sud  de  la  Loire  et 
sanscavernes;  le  premier  âge  du  fer,  âge  ingrat  également  pour  nous, 
ne  s'est  montré  que  dans  quelques  cantons.  Je  tiens  seulement  à  bien 
établir  qu'il  y  a  eu  des  fonderies  de  haches  en  plomb,  et  (jue  cette 
industrie  semble  pariiculiérement  développée  en  liretagne.  Mais, 
comme  on  peut  se  demander  à  quoi  servaient  des  haches  qui  ne  peu- 
vent couper,  et  qu'il  n'est  pas  aisé  de  répondre  à  cette  question  (le 
caractère  soi-disant  votif  de  ces  haches  n'étant  démontré  ni  par  leur 
place  dans  des  tombeaux,  ni  par  leur  usage  dans  des  rites  funérai- 
res), peut-être  sera-ton  tenté  de  voir  là  simplement  une  étrangeté 
et  de  passer  outre.  Ce  serait  un  tort  :  le  caractère  inoiïensif  de  ces 
haches  est  commun  à  toute  une  branche  de  notre  métallurgie  pre- 
mière. 

Plus  de  six  mille  cinq  cents  haches  à  douilles,  désignées  sous  le 
nom  de  haches  de  Bretagne,  ont  été  trouvées  dans  plus  de  soixante- 

(1)  Notamment  pour  celle  de  l'Ile  d'Er. 
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dix  cachclles  difféieuk's,  pour  lo  moins.  Eli  bien,  ces  liaclies  sonl 
tout  aussi  élonnaiiles  que  nos  haches  de  plomb;  elles  ne  coupent 
pas  et  sonl  creuses  jusqu'à  la  partie  qui  devrait  servir  de  Iranclunt  ; 
elles  sont  de  la  grosseur  du  doigl,  d'un  doigt  d'enfant  pour  la  plu- 
part. Enlin,  elles  sonl  faites  de  plomb  et  de  cuivre,  [iresque  par  moi- 
tic  ûnns  certains  cas. 

Ces  dépôts,  je  le  sais,  s'étendent  jusqu'à  la  Normandie  (1);  mais 
considérons  que  ces  haches  à  douilles,  dites  haches  de  Bretagne,  re- 
présentent à  elles  seules  le  double  de  toul  ce  qu'on  a  trouvé  de  ha- 
ches de  toutes  sortes  dans  la  France  entière.  C'est  donc  là  une  œuvre 
considérable,  et  cependant  tout  aussi  étrange  que  celle  de  nos  fon- 
deries de  plomb. 

Comparons  maintenant  ces  pauvres  haches  de  Bretagne,  guiche- 
mcnt  moulées  sur  un  type  uniforme  et  faites  en  mauvais  alliago, 
avec  les  pièces  d'une  véritable  fonderie  de  bronze.  Là  les  formes 
sont  élégantes,  variées,  ingénieuses;  la  force  des  métaux  est  habile- 
ment combinée.  Ce  sont  deux  indasiiies  diiïérentcs.  L'une  nous 
donne  des  pièces  enfouies  après  la  fonte  sur  le  lieu  môme  où  elles  ont 
été  fabriquées;  ses  produits  sont  tous  sur  le  même  modèle  et  fondus 
en  grande  partie  avec  le  plomb  du  pays  :  c'est  la  l'industrie  locale. 
L'autre  ne  se  présente  point  de  la  môme  façon;  jamais  on  n'a  ren- 
contré ici  de  cachettes  de  fondeurs  uniquement  composées  d'épées, 
ou  de  javelines,  ou  de  poignards.  Nous  ne  trouvons  pas  non  plus  les 
moules  qui  ont  servi  à  les  fondre;  le  type  de  ces  armes  et  l'alliage 
qui  les  compose  n'appartiennent  point  à  notre  pays  :  c'est  l'indus- 
trie étrangère. 

Nos  haches  de  plomb  et  les  petites  haches  de  Bretagne  représen- 
tent donc  des  produits  de  nos  fonderies  bretonnes.  De  môme  que  nos 
paysans  fnbii(juent  encore,  en  1881,  des  pesons  de  fuseaux  fondus 
en  plomb  sur  le  modèle  des  fusaïoles  de  bronze,  de  môme  aussi  nos 
devanciers  ont  fabriqué  en  alliage  de  plomb  ou  en  plomb  pur  des 
haches  modelées  sui'  les  coins  en  bronze. 

Au  temps  où  la  Gaule  recevait  de  l'Est  la  civilisation  du  fer,  l'usage 
du  bronze  dut  s'éteindre  assez  vite;  son  importation  en  Armorique 
par  voie  de  colportage  ou  d'échange  décrut  ainsi  furcément.  Le  fer 
avait  bien  des  étapes  à  franchir  pour  pénétrer  de  l'Est  jusqu'à  notre 
pointe  perdue  de  l'Océan.  Privés  de  ces  deux  ressources,  nos  compa- 
triotes essayèrent  de  fabriquer  eux-mêmes  leurs  hachettes  avec  le 

'1)  Ueb  liaclics  en  plomb  ont  aiisbi  été  trouvées  en  Nonnuudic  ;  M.  C.  Suidicr  me 
signale  deux  IkiiIio^  de  ce  métal,  ajipart'.'nant  au  musL'C  de  Rouen. 
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métal  que  leur  l'ournissail  la  contrée,  mêlé  ;i  des  fragments  d'oulils 
ou  de  cuivre.  —  Cette  dégénérescence  de  l'industrie  du  bronze  est, 
au  reste,  très  sensible  dans  nos  contrées  du  N.-O.,  où  l'usage  des 
coins  à  douille  s'est  continué  longtemps  dans  ces  diminutifs  de  ha- 
ches qui  ne  sont  plus  que  les  simulacres  des  haches  usuelles  (1). 

Pitre  de  Lisle, 

Sirrctaire  général  de  la  Société  archéologiqvt 
de  la  TA)ire- Inférieure. 

'l)  Peut-être  des  objets  d'échange  d'une  valeur  toute  conventionnelle. 


RÉFLEXIONS   SUR  UNE  NOTE  DE  M.  MOMMSEN 


RELATIVE    A    DNE 


INSCRIPTION    D'AMIENS 


Pendant  que  je  m'occupais  de  la  grande  inscription  militaire  d'A- 
miens {supra,  p.  138),  M.  Mommsen  en  recevait  une  copie  et  un 
estampage  envoyés  par  M.  Otto  Hirsclifekl,  et  publiait,  dans  le 
BuUetlino  deW  Instituto  di  corrisponden:a  avcheoJogica,  n"  VII,  juil- 
let 1881,  p.  176,  une  nouvelle  note  dans  laquelle  j'ai  le  plaisir  inat- 
tendu de  rencontrer  la  confirmation  de  mon  travail,  à  ce  moment 
encore  inconnu  au  savant  épigraphiste  de  Berlin.  Voici  l'extrait  es- 
sentiel de  cette  noie  : 

«A  la  4*  ligne  l'estampage  montre  évidemment,  comme  Hirsch- 
feld  {\]  l'a  copié,  R  •  F  au  lieu  de  P  •  F.  A  la  5«  ligne,  la  pierre 
porte,  non  pas  EIVS,  mais  EIVSem.  A  la  G'  ligne,  la  première  let- 
ire  est,  non  une  haste  verticale,  mais  un  jambage  oblique,  apparem- 
ment le  résidu  d'un  M;  la  sixième  lettre  a  été  prise  pour  un  L  par 
Hiischfeld,  mais  sur  l'estampage  il  me  semble  voir  E,  c'est-à-dire 
un  E,  bien  que  cela  ne  soit  pas  très  certain.  Le  plus  important,  c'est 
que  les  deux  fragments  ne  se  raccordent  pas,  et  qu'entre  L  (ou  E)  et 
T,  à  la  7'  ligne,  il  manque  peul-êlre  plus  de  deux  lettres,  par  la  pos- 
sibilité qu'il  y  a  de  suppléer  ;\  la  8°  ligne  ad  EXPEDJfîowf-jn,  soil  d'a- 
bréger ce  secondmot  en  EXPEDI/îonou  en  EXPEBk.  Ainsi,  il  reste 
peu  d'espoir  d'arriver  à  quelque  solution  probable  de  l'énigmalique 
///MON!  (ou  T)  VE  (ou  L) /////TVM,  dans  Tincertitude  du  nombre 
de  lettres  perdues  entre  VE  et  TVM;  MOhI[/VE^NTVM,  ainsi  que  le 


(1)  Dans  cette  traduciion  je  me  conforme,  comme  l'auteur,  à  l'usage  allemand  de 
désigaer  un  contemporain  simplement  par  son  nom,  sans  formalisme. 
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remarque  llirschfeld  hii-môme,  n'est  sûrement  pas  sur  la  pierre.  A 
la  4'"  ligne,  en  recherchanl  quelque  nom  de  légion,  je  ne  trouve 
d'autre  moyen  que  de  supposer,  par  exemple,  [LEG  •  TER  •  P  •  TE] 
R  •  F.  Le  nombre  de  ces  lettres  semble  excessif;  mais  il  faut  songer 
que  les  ligatures  et  les  petites  lettres  inscrites  dans  les  grandes  trou- 
blent considérablement  les  calculs  ordinaires.  » 

On  voit  dès  à  présent  jusqu'où  le  déchiffrement  de  M.  Mommsen 
concorde  avec  le  mien  et  combien  il  a  été  près  d'atteindre  la  solution 
dont  il  a  trop  tôt  désespéré,  il  ne  lui  a  manqué  que  d'apercevoir  le 
point  triangulaire  qui  précède  le  R  [à  la  4'^  ligne),  et  qui  en  fait  une 
sigle  caractéristique,  au  lieu  d'une  lettre  finale  de  mot;  c'est  là  que 
gisait  le  nœud  de  la  question.  Si  son  estampage  est  réussi  dans  toutes 
ses  parties,  il  y  retrouvera  à  coup  sûr  ce  point.  Tous  deux  nous 
avons  reconnu  le  R  au  lieu  du  P,  ainsi  que  le  groupe  de  lettres  éta- 

gées  ^S  qui,  soit  dit  en  passant,  est  disposé  commeje  l'ai  figuré  dans 
mon  fac-similé,  et  non  ^^  comme  iM.  Mommsen  a  cru  le  voir.  Il  a 

aussi  soupçonné  le  mot  MOM.IVENTVM,  même  avec  les  ligatures  tel- 
les que  je  les  ai  indiquées,  et  s'il  a  renoncé  à  cette  restitution,  c'est 
pour  avoir  supposé  que  les  deux  fragments  ne  se  raccordent  pas.  Or, 
en  suivant  des  yeux  sur  le  dessin  leur  ligne  de  jonction,  on  constate 
sans  peine  qu'ils  coïncident  tout  le  long  de  cette  ligne  accidentée, 
et  que,  de  ce  chef,  il  n'y  a  pas  de  lettres  perdues. 

Quelque  excessif  que  paraisse  à  M.  Mommsen  lui-môme  le  nombre 
des  letlres  de  sa  propre  restitution  |LEG  •  TER  •  P  •  TE  R  •  F,  ce 
nombre  devrait  être  plus  considérable  encore,  cnr  il  y  manque,  en- 
tre LE&  et  TER,  le  numéro  de  la  légion  et  son  nom.  De  plus,  l'itéra- 
tion des  surnoms  pia,  fidelis  par  des  adverbes  numéraux  ne  paraît  pas 
antérieure  à  Valérien  ou  à  Gallien,  ainsi  que  cela  est  démontré  par 
les  deniers  légionnaires  de  ce  dernier,  et  surtout  par  l'inscription 
de  Thorda  (1)  qui  fait  mention  d'une  LEG  •  V  •  MAC  •  III  •  PIAE  • 
P\Delis,  sous  ce  principat,  précisément  avec  la  môme  troisième  ité- 
ration. Or  il  n'y  a  eu  aucune  expédition  en  Bretagne  à  cette  époque. 
En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  rendre  absolument  inadmissible 
la  restitution  proposée  in  extremis. 


(1)  C.  I.  L.y  t.  Ilf,  no  875.  Quant  à  l'inscription  de  Szbny,  n»  4300,  mentionnant  la 
LEG  •  I  •  AD  •  BIS  •  P  •  F  •  CONS{(antis),  elle  doit  Ctre  rapportée  à  la  rriôme  épo- 
que, car  M.  Mommsen  a  donné  de  bonnes  raisons  pour  que  l'on  suspecte  la  dato  du 
consulat  de  243  qui  la  termine. 


3it>  KEVUE   AHCHiiOLOGIQUE. 

Voici  quelques  exemples  de  lettres  élagées  comme  dans  EIVS^^  : 
KARISSIM*,  Hrambnch,  C.  I.  Uh.  1349:  IVSTINIs-  ihid.  999; 
SEcvRvL''''^  ^S  '^-  1"!^;  CAESARVMf,  inscr.  de  Bourges,  Keisers, 
Épi;/,  rom.  du  Clwr,  n"  1;  DANN(T>Lh  iuscr.  gauloise  d'Alise  Sainle- 
Keine. 

Quant  à  la  ligature  entre  deux  mots  consécutifs,  elle  n'est  pas  né- 
cessairement contraire  aux  habitudes  épigraphiques,  comme  le 
croient  quelques  personnes:  ainsi  Ton  rencontre  AETERNA330MVS, 
Renier,  /.  B.  A.  170(5;  DATVA'EST.  iO.  ;{'.I81;  VOTV^DEO,  ib.  lo-  ; 
SïT,  pour  SE  ET,  Bramb.  C. /.  Rh.  ItiOU;  NOMICVIT,  ib,  412; 
SIGN/E  pour  SIGNA  ET,  ib.  1329.  On  rencontre  même  des  mono- 
grammes tels  que  AA/  pour  Ma  rtia)  V{ictri.r);  F  et  aussi  ^,  pour 
P[iaj  (Fidelis),  ib.  1377. 

Le  musée  de  Darmstadl  possède  une  inscription  provenant  d'An- 
dernach  (Bramb.,  n°  675  el  contenant  une  mention  de  vexillaires 
de  la  légion  XXI  Hapax,  exactement  sous  la  même  forme  que  dans' 
l'inscription  d'Amiens  ;  il  y  a  là  un  curieux  rapprochement  à  faire  : 

I  •  0  • M •  SAC 
C   PAPIVS   FOR 
TVNATVS-D 


LEG   XXI    RAP 
ET • VEXILLAR 
LEG   EIVSDEM 

Encore  une  remarque  avant  de  terminer.  On  sait  que  dans  les  es- 
tampilles des  briques  et  des  tuiles  de  fabrication  militaire  les  noms 
et  les  surnoms  des  légions  sont  représentés  par  leurs  simples  ini- 
tiales ;  le  même  système  abréviatif  a  été  souvent  employé  dans  les 
inscriptions  lapidaires;  ainsi  l'on  trouve  LEG  •  V  •  M,  pour  .Vac^do- 
nicafWilmanns,  1410)  ;  LEG  ■  I  •  M,  pour  Mincrvia  (Boissieu,  Inscr. 
ant.  di'  Lyon.,  p.  305)  ;  L  •  I  •  M  •  P  •  F,  pour  Minervia  pin  fidelis 
lirambacii,  Inscr.  rh.,  50U)  ;  LEG  •  V  •  G,  pour  Gallica  [C.  I.  L.,  III 
294);  LEG  -lilT-  F  •  F,  pour  F/ai/r/ /V/m' (Bramb.,  1620);  LEG  ■ 
XI  •  C  ■  P  •  F,  pour  Claudia  pia  jideUs  {C.  I.  L.,  III,  2833)  ;  LEG  • 
Xllll  •  G  •  M  •  V,  pour  Gcniina  Marlia  viclrix  [ib.y  1158).  On  peut 
donc  s'autoriser  de  ces  exemples  pour  confirmer  l'opinion  que  les 
sigles  R  •  F,  dans  l'inscription  d'Amiens,  désignent  la  légion  XXI 
Rapax,  aussi  bicu  que  la  sigle  R  dans  les  estampilles  de  brlcjucs 
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iionscivées  au  musée  de  Wiesbailcii,  LE  XXI  R.  Il  en  existe  d'au- 
tres sous  la  l'orme  L  •  XXI.  C'est  ee  (|ui  résiille  des  eslani[jag;es  que 
M.  le  colonel  von  Cohausen,  directeur  du  musée  de  Wiesbaden,  a 
eu  l'obligeance  de  m'adresser  et  qui  pernicllciit  de  corriger  les  lec- 
tures LEG  •  XXI  •  R,  et  LEG  •  XXI  ■  R  II  données  par  Biambacli, 
n"  1503  0  1,  1503  h  "i.  Dans  cette  dernière,  les  caractères  R  II  pro- 
viennent d'une  fausse  interprétation  de  six  petits  traits  horizonlau.r 
ligurant  les  doigts  du  pied  (jui  lorme  le  contour  d'encadrement  de 
l'estampille. 

Robert  Mowat. 


UN 


TEXTE  INÉDIT  DICTES  DE  MARTYRES 


DU   IIP   SIÈCLE 


Eusèbe,  au  chapitre  xv  du  qualrième  livre  de  son  Histoire  ecclé- 
siastique, après  avoir  raconté  le  martyre  de  Polycarpe  à  Smyrne,  et 
mentionné  à  la  suite  les  martyres  de  Métrodore,  prêtre  de  la  secte  de 
Marcion,  et  de  Pionius  dans  la  même  ville  et  à  la  même  époque,  écrit  : 
«  On  a  encore  aujourd'hui  les  Actes  de  plusieurs  qui  dans  le  même 
temps  moururent  pour  la  foi  à  Pergame ,  ville  d'Asie,  comme 
Carpos,  Papylos  et  Agathonicé.  » 

Depuis  longtemps  la  critique  a  distingué  ces  faits  qu'Eusèbc,  par 
une  étrange  confusion,  rapportait  à  la  même  date. 

La  condamnation  et  l'exécution  de  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne, 
eurent  lieu  dans  celte  ville  le  23  février  de  l'année  155,  sous  le  rè- 
gne d'Anlonin  le  Pieux,  Stalius  Quadratus  étant  proconsul  de  la 
province  d'Asie  [i). 

La  mort  de  Métrodore  et  celle  de  Pionius,  par  l'elTet  aussi  d'une 
sentence  proconsulaire,  eurent  lieu  dans  la  même  ville  de  Smyrne 
quatre-vingt-quinze  ansplustard,  au  commencement  de  mars  2.jO(2;, 


(1)  W&dd'w^loa, Mémoire  sur  la  chronoloijie  de  la  vie  du  rhéieur  AUius  Aristide, 
impr.  imp.,  in-4°,  1867;  cf.  du  même  :  Fastes  des  pruv.  a.siat.  de  l'emp.  rom., 
pp.  219-221. 

f2)  Le  martyrologe  de  IJaronius,  après  Héde  et  les  autre;  hagiograplies  latins, 
place  l'exécution  de  l'ionius  le  1"  février.  On  ne  comprend  plus  alors  le  passage  «le 
ses  Actes  où  Ton  dit  qu'il  fut  pris  un  samedi,  le  jour  anniversaire  du  martyre  de 
Polycarpe.  Le  23  février  250  est  justement  uo  samedi.  Les  liagiograplies  grecs  mar- 
quent la  mort  de  Pionius  le  11  mars. 
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peu  dfi  lomps  apiv.s  la  publication  en  Asie  des  nouveaux  édits  de 
l'empeieur  Trajan  Dèce  (1). 

Les  martyres  de  Carpos,  de  Papylos  et  d'Agallionicé,  attestés  par 
Eusèbe,  sont  du  im^me  ttMiips  (luc  ceux  de  AhUrodore  et  de  Pionius, 
c'est-à-dire  apparliennonl  au  règne  de  Dèce  (2),  cl  furent  vraisem- 
blablement la  suite  de  condamnations  prononcées  par  le  proconsul 
Optimus,  successeur  dans  le  gouvernement  de  la  province  d'Asie  de 
Julius  Proculus  Quintilianus,  lequel  en  mars  S.'JO  avait  condamné 
Métrodoreet  Pionius  au  bûcher,  et  dont  le  pouvoir  expirait  au  prin- 
temps de  cette  môme  année  (3). 

Les  Actes  de  Pionius  figurent  en  latin  dans  le  recueil  de  Ruinait. 
C'est  une  pièce  intéressante  à  plus  d'un  titre,  mais  qui  ne  saurait 
être  considérée  comme  originale  et  dont  l'autlienticité  est  seulement 
approximative,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Il  est  piobable  que  les  Actes 
de  Pionius  qu'Eusèbe  a  connus  étaient  écrits  en  grec,  c'est-à-dire 
dans  la  langue  communément  parlée  à  Smyrne  et  dans  toute  l'Asie 
proconsulaire.  Ils  étaient  en  outre  sous  la  forme  épislolaire  (4).  De 
plus,  il  est  bien  invraisemblable  que  les  deux  longs  discoui's  prêtés 
à  Pionius  et  qu'Eusèbe  paraît  avoir  lus,  puisqu'il  les  résume,  aient 
été  en  effet  prononcés  par  lui  sous  les  portiques  de  Smyrne  et  dans 
l'enceinte  de  la  prison.  Si  amis  que  les  Giecs  d'Asie  fussent  de  la 
parole  publique,  il  est  douteux  que  les  agents  de  Taulorilé  chargés 
d'arrêter  des  prévenus  les  laissassent  faire  des  harangues  en  pleine 
agora,  et,  dans  l'espèce,  récriminer  contre  les  institutions  et  les  lois. 
Enfin,  dans  celte  pièce,  la  préoccupation  d'imiter  les  Actes  de  Poly- 
carpe  est  flagrante  (5).  L'auteur  anonyme  des  Actes  de  Pionius,  sans 
négliger  de  recueillir  quelques  traditions  locales  et  quelques  traits 
qui  semblent  pris  sur  le  vif  (G),  eu  plus  d'un  endroit  a  travaillé  de 
tête  et  s'est  visiblement  inspiré  de  la  lettre  qui  raconte  la  passion 

(1)  Acta  Pionii,  d&na  Ruinart;  cf.  cli.  ii  et  ch.  ixiii. 

(2)  Le  martyrologe  de  lîaronius  les  met,  sans  autre  raison  apparente  qu'une 
j-ausse  interprétation  du  passage  d'Eiisèbe,  sous  Marc-Aurèle  et  Commode  :  «  martyrio 
gOronati  sunt  in  persecutionc  Marci  Autonini  et  Lucii  Aurelii  Commodi.  » 

(3)  Waddington,  Fait,  prorom.  de  In  prov.  d'Asie,  p.  269. 
(Il)  Eusèbe,  Ilist.  eccl.,  IV,  15. 

(5,\l!nc  note  suffirait  à  peine  à  marquer  les  points  île  ressemblance.  Nous  ren- 
voyons donc  ici  le  lecteur  à  une  lecture  approfondie  et  à  une  comparaison  des  deux 
extes. 

(6)  Entre  autres,  ce  passage  :  «  Gum  Sabina  lateri  ejus  (Pionii)  cavens  incursum 
populi,  vincta  properaret,  ait  quidam  :  sic  tunicam  ejus  tenes,  quasi  lacté  iilius 
arere  foraiides.  »  Huinart,  Act.  Pionii,  X. 
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(Ju  pins  illnstro   et  tlu  plus  popiilnirc  des  martyrs  ilo  l'Asie  Mi- 
neure. 

Pour  ce  qui  est  des  Actes  de  Carpos,  de  Papylos  et  d'Agalhonicé, 
Eusèbe,  nous  l'avons  noté,  atteste  qu'ils  existaient  de  son  temps, 
c'est-à-dire  à  la  fin  duiiTou  au  commencement  du  iv*"  siècle.  Mais  ils 
sont  perdus.  Ceux  que  nous  avons  en  grec  sous  le  nom  de  Métapliraste 
et  sous  la  forme  d'un  sermon,  et  en  latin,  traduit  librement  de  ce 
grec,  dans  la  collection  de  Surius  (I),  ont  justement  paru  à  Ruinart 
indignes  d'être  recueillis  et  publiés  dans  les  Acln  i^hicprn.  Il  fau- 
drait en  cflet  une  bien  grande  complaisance  pour  voir  dans  un  pa- 
reil morceau  un  document  de  quelque  valeur  historique.  C'est  une 
pièce  incobérenle,  décousue,  surchargée  de  miracles  et  embart'assée 
comme  d'une  enchère  d'absurdes  détails.  Essayer  de  faire  un  triage 
dans  un  pareil  fatras  paraît  impossible.  Le  canevas  primitif  étouffé 
sous  l'illustration  est  indiscernable.  Dès  la  première  ligne  on  est  jeté 
hors  de  la  raison  et  de  la  vraisemblance.  Qui  admettra  que  l'empe- 
reur Dèce,  informé  (|ne  deux  fidèles  d'une  j  élite  ville  d'un  canton 
de  la  province  d'Asie  résistaient  à  ses  ordres  souverains,  ait  dépêché 
spécialement  cl  tout  exprés  un  légat  pour  les  réduire  ou  les  suppri- 
mer? Qui  admettra  que  ce  légat,  on  face  de  ces  deux  personnages 
arrêtés  par  ses  ordres,  ait  joué  le  rôle  qu'on  lui  prête,  les  ait  de  la 
façon  qu'on  le  raconte  promenés  de  vdle  en  ville,  ait  usé  à  leur 
égard,  et  naturellement  en  vain,  de  toutes  les  formes  du  dernier  sup- 
plice? Si  par  cet  «assesseur»  de  Dèce  (2),  ainsi  que  la  version  de 
Surius  l'appelle,  si  parce  légal  extraordinaire  il  faut  entendre  tout 
simplement  le  proconsul  d'Asie  en  tournée  dans  sa  province,  comme 
on  le  nomme  Valérius  et  que,  selon  le  calcul  des  Latins,  il  a  fait  exé- 
cuter Carpos  et  ses  deux  compagnons  le  8,  le  12  ou  le  13  avril,  il  suit 
que  cela  n'a  pu  avoir  lieu  sous  le  règne  de  Dèce,  car  aux  deux  prin- 
temps de  2r)ô  et  de  251,  les  deux  seuls  que  ce  règne  comprenne,  les 
proconsuls  se  nommaient:  le  premier,  Julius  Proculus  Quinlilianus; 
le  second,  Optimus.  El  si,  avec  les  Grecs,  le  martyre  de  Carpos  et  de 
ses  amis  est  placé  au  13  octobre  231,  si  «  Valérius  »  a  été  écrit  pour 
((  Yalerianus  »  et  que  celui-ci  soit  le  Valérien  ami  de  Dèce  qui  fut 
plus  tard  empereur,  d'abord  la  conduite  particulièrement  perfide  et 
cruelle  qu'on  lui  prête  ici  répugne  avec  ce  qu'on  sait  du  caractère 
de  ce  personnage,  qui  passait  pour  un  des  hommes  les  plus  honnêtes 
de  son  temps;  en  second  lieu  ce  Valérien,  nommé  censeur  à  ce 

!..         ;f;l 

(1/Cf.  au  13  avril  dans  les  Bollandistes,  ,!/(/■//.  I.  \\\, 
(2}  c'jyxâOEÔpôv  tiv«,  Art.  de  Métaphraste. 
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moment  môme,  n'ôlail  p.is  alors' à  Pergame  ni  en  Asie  Mineure  fl). 
Enfin,  qu'il  s'agisse  de  ce  Valérien  ou  d'un  autre  Valérianus  ou 
Yalérius,  il  est  ditlicilo  de  croire  qu'on  ail  [jcrsrcuté  les  chrétiens  en 
Asie  au  milieu  d'oi'tobre  'îî-jI,  quand  depuis  dix  mois  loule  violence 
était  arrùtée  dans  la  province  d'Afrique,  et  que  depuis  six  mois,  à 
Rome,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  moment  où  le  nouveau  proconsul  se 
mettait  en  roule  poui'  Eplièse,  les  chrétiens  avaient  vu  s'ouvrir  leurs 
pi-isons  et  que  Corneille,  élu  pape  depuis  la  Un  du  printemps,  réu- 
nissait librement  autour  de  lui  les  principauN:  personnages  de  son 
église  pour  discuter  et  régler  avec  eux  nomhre  de  questions  qui 
divisaient  alors  les  tidéles.  Le  Yalérius  ou  Valérianus  des  Actes  de 
Métapjiraste,  r«.s'5r'.v.s'o//)rf//est  emprunté  sans  douteàd'autres  Actes 
où  il  est  nommé  tantôt  collègue,  tantôt  préfet  de  Dèce,  bien  qu'il  soit 
certain  (ju'il  n'a  jamais  eu  la  première  qualité  et  foit  douteux  qu'il 
ait  eu  la  seconde. 

Eu  fait  on  ne  saurait  guère  tirer  de  ces  Actes  que  le  nom  de  l'em- 
pereur et  ceux  dos  trois  ou  quatre  martyrs  qui  y  figurent.  Ceux  de 
Uéce,  du  proconsul  Yalérius,  et  du  martyr  Agathodoros manquaient 
évidemment  aux  Actes  qu'Eusèbe  connaissait,  sinon  il  eût  cité  le  der- 
nier avec  les  trois  autres,  et  n'aurait  pas  implicitement  rapporté  l'é- 
pisode au  temps  des  empereurs  Antonin  ou  Marc  Aurèle. 

Le  caractère  des  Actes  de  Métaphraste  et  leur  nullité  historique,  et 
aussi  la  mention  si  expresse  d'Eusèbe,  nous  ont  donné  l'idée  de  cher- 
cher dans  les  manusci  its  grecs  de  notre  Bibliothèque  nationale  si  nous 
ne  trouverions  pas,  sinon  la  pièce  d'Eusèbe  (comme  il  n'en  dit 
rien,  nul  ne  peut  en  face  d'un  texte  nouveau  être  assuré  de  la  pos- 
séder), au  moins  un  document  plus  sérieux  et  de  plus  grande  au- 
torité. 

Sur  dix  manuscrits  du  fonds  grec  contenant  le  récit  des  martyres 
de  Carpos,  de  Papylos  et  d'Agathonicé  qui  se  trouvent  à  la  biblio- 
thèque de  la  rue  de  tiiclielieu,  neuf  nous  donnent  le  texte  môme  de 
Métaphraste  [2)  sans  variantes  qui  vaillent  la  peine  d'être  relevées. 
Un  seul  nous  fournit  un  récit  nouveau  beaucoup  plus  court  et  plus 
raisonnable,  et  digne  pour  cela  d'attirer  l'attention.  C'est  un  manus- 
crit noté  au  catalogue  comme  de  provenance  orientale,  entré  à  la 
bibliothèque  en  1009  et  portant  le  n"  l'iGS  du  fonds  grec. 


(ly  Valérianus,  en  octobre  251,  était  à  l'armée  en  Tlirace  avec  Trajan  Déco  K'.npi- 
tolin,  Valérianus-,  I). 

(2)  Voir  au  fonds  grec  If's  n"-  l'iSO.  lis/i,  ifiSU,  1/i9/i,  I/i9;j,  1503,  1512,  IjH  et 
15Û3. 
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Le  nouveau  texte  qu'il  donne  des  Actes  de  Carpes,  de  Papylos  et 
d'Agatlionicé  n'a  pas  été  connu  de  TiUemont,  de  Ruinart  ni  des  his- 
toriens et  critiques  postérieurs,  et  nous  paraît  absolument  inédit. 
Si  l'on  ne  peut  soutenir  que  ces  Actes  soient  ceux  mômes  qu'Eu- 
sèbe  a  mentionnés,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi.  Le 
nom  de  l'empereur  régnant,  non  plus  que  celui  du  proconsul  d'Asie, 
juge  des  martyrs,  n'y  est  pas  marqué,  et  les  qualités  d'évèque  et 
de  diacre  attribuées  la  première  à  Garpos,  la  seconde  à  Papylos  dans 
les  Actes  de  Mélapliraste,  ne  sont  pas  indiquées  non  plus.  Par  ces 
traits,  tout  négatifs,  il  est  vrai,  cette  pièce  s'ajusterait  bien  avec  celle 
dont  parle  Eusèbe. 

La  métaphysique  que  fait  Carpos   devant  le  tribunal  procon- 
sulaire est  étrange  sans  doute,  mais  tout  n'est-il  pas  étrange  dans 
ces  affaires?  D'ailleurs  le  discours  que  prononce  le  saint  est  relati- 
vement court  et  de  ton  modéré.  On  n'y  trouve  rien  qui  jure  évi- 
demment avec  le  caractère  et  la  qualité  de  celui  qui  parle  ni  avec  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  il  est  placé.  Il  faut  supposer  seu- 
lement quelque  patience  chez  celui  qui  l'écoute.  Mais  celle  patience, 
après  tout,  était  possible  chez  l'homme  assuré  de  son  pouvoir,  et  sa- 
chant qu'ayant  la  force,  il  aurait  toujours  le  dernier  mol.  Du  reste 
la  plupart  des  meilleurs  interrogatoiresde  cette  espèce,  lesquels  con- 
tiennent d'ordinaire  des  tirades  analogues,  sont  des  morceaux  écrits 
après  coup,  sur  des  notes  prises  en  courant  ou  de  souvenir,  et  n'ont 
par  conséquent  qu'une  vérité  d'à  peu  près.  Il  entre  mal  dans  notre 
esprit  qu'un  juge,   un  personnage  consulaire   discutât  en  pleine 
séance  et  aussi  longuement  avec  les  fidèles  déférés  à  son  tribunal,  sur 
la  valeur  du  culte  oflîciel  et  du  culte  nouveau,  et  s'amusât  à  faire  avec 
eux  de  la  théologie  comparée  (1).  Yraisemblablemenl  il  leur  coupait 
la  parole  dés  le  début  de  ces  échappées  doctrinales,  par  quelque  vive 
et  brutale  interruption  comme  on  en  trouve  une  ici  :  «  Assez  d'im- 
pertinentes sottises.  Sacrifies-tu  ou  non?  »  Ces  inepties  prétendues, 
qui  pour  les  membres  de  l'Église  étaient  le  morceau  capital,  étaient 
ensuite  reprises  à  tôle  reposée  par  un  rédacteur  anonyme,  illustrées 
et  parfois  copieusemenl  développées.  Ici  du  moins  le  rédacteur  a 
été  plus  discret  que  beaucoup  d'autres. 

Nos  Actes,  évidemment  plus  anciens  que  ceux  de  Métaphraste,  et 
qui  n'ont  presque  rien  de  commun  avec  eux,  s'accordent  implicite- 
ment avec  eux  sur  ce  point  que  Carpos  et  Papylos  n'étaient  pas  tout 
à  fait  les  premiers  venus.  A   plusieurs  reprises,  dans  la  pièce  de 

(1)  Voir,  par  exemple,  dans  Ruinart,  les  Ade^  /i'Ac/i'itiu<!. 
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Métaiiliraste,  le  prélcndu  Valérius  (jui  les  poursuit  avec  l;uit  d'a- 
r.harnement  en  parle  comme  de  personnes  de  cullure  distinguée 
cl  de  gens  comme  il  laut  (1).  Du  second  on  nous  dit  môme  (ju'en 
môme  temps  (juc  diacre  il  était  médecin,  et  celte  dernière  (jualité 
môme  donne  lieu  à  un  épisode  certainement  sans  valeur  histo- 
riiiuc(2).  Dans  nos  Actes,  le  proconsul,  s'adjessant  à  Papylos,  débute 
en  lui  disant  :  «  N'es-tu  pas  sénateur?  »  c'est-à-dire  décurion  sans 
doute.  Et  l'autre  répond  qu'il  est  citoyen  deTliyatire. 

D'Agathonicé,  dans  les  Actes  de  Métaphraste,  on  a  l'ail  une  sœur 
de  Papylos.  Ailleurs  on  l'appelle  sœur,  sans  qu'on  sache  préciséraeni 
s'il  s'agit  des  liens  du  sang  qui  l'attachent  à  Papylos  ou  à  Garpos,  ou 
simplement  des  liens  d'une  môme  foi.  Dans  nos  Actes  inédits  on 
en  parle  comme  d^une  femme  de  Pergame,  a  Âgathonice  quaedam  », 
comme  d'une  mère  de  famille  qui  a  un  fils  encore  vivant.  L'épisode 
de  sa  mort  est  assez  gauchement  rattaché  au  récit  principal.  On  ne 
sait  pas  bien  pourquoi  elle  meurt.  Nul  interrogatoire,  nul  jugement 
du  proconsul  n'est  intervenu,  bien  que  l'auteur  de  la  pièce  fasse 
dire  à  la  foule  présente  un  mol  qui  indiquerait  le  contraire  (3).  Il 
semble  que  sa  mort  vienne  d'un  accès  spontané  d'exaltation  reli- 
gieuse. Elle  a  vu  un  appel  divin  :  d'elle-môme  elle  se  dépouille  de 
ses  vêtements  et  s'étend  sur  le  bûcher.  On  dirait  que  ce  morceau, 
qui  sert  d'épilogue  au  récit,  ne  s'y  relie  pas  fort  bien,  qu'il  y  a  là 
quelque  lacune.  Cet  épilogue  laisse  l'impression  d'un  appendice 
gauchement  rattaché  à  la  relation  et  ne  faisant  pas  corps  avec  elle. 

En  somme,  telle  qu'elle  est  et  que  nous  la  donnons  dans  son  texte 
original,  cette  pièce  vaut  bien  nombre  d'Actes  analogues  que  Kui- 
nart  aqualiliés  d'Actes  sincères.  Elle  est  môme,  à  notre  goût,  supé- 
rieure à  plusieurs  Actes  qu'on  lit  dans  ce  recueil,  qui  aurait  grand 
besoin  d'un  remaniement  et  d'une  mise  au  point. 

Le  texte  que  nous  donnons  ici  est  au  folio  134  du  gros  volume 
manuscrit  n°  1468  du  fonds  grec.  Nous  en  avons  essayé  une  traduc- 

(1)  Tè  EÙYEvè;  y.al  y.ôaiAtov  tû>v  àvôpwv  (Carpos  et  Papylos)  at5oO[Aîvo:,  et  plus  loin 
ô(j;i;  xal  :?i  twv  yjOûv  eùxoiriAÎa. 

(2)  Il  s'a?-:t  de  la  guiîrison  miraculeuse  d'un  assesseur  de  Valérius,  lequel  avait 
perdu  un  œil.  Pap'ylos  met  les  ministres  du  culte  paien  au  défi  de  lui  rendre 
l'œil  qu'il  a  perdu.  Ils  s'y  évertuent  vainement.  Et  lui,  avec  une  prière,  un  signe  de 
croix  et  une  onction,  lui  rend  le  plein  usage  de  ses  deux  yeux. 

(3)  Les  Actes  de  Mélaplirastc  disent  ici  :  C'est  en  ce  temps  qu'Âgatlionicé,  sœur 
du  divin  Papylos,  s'associa  à  leur  sort,  entra  avec  eux  dans  le  feu,  avec  eux  fut  pré- 
servée et  avec  eux  renvoyée  on  prison.  Ces  martyrs,  dans  Métaphraste,  invulnéra- 
bles à  tous  les  supplices,  finissent  par  le  glaive. 


XLll. 
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tien  latine  aussi  littérale  qu'il  nous  a  (''U'-  possible  de  la  faire.  Là  où 
nous  avons,  dans  le  texte  grec,  corrigé  d'évidentes  ou  Ins  probables 
erreurs  de  plume,  nous  donnons  en  note  l'écriture  du  manuscrit. 


MAPTVPIQN    TQN    AFIfiN     KAPROï 
KAI  IIAIIlAOr  KAI  A]  AWliiNIKIIi: 

'EvSr,aoùvTOç  (1)  toû  àvôuTrotTOu  Iv 
nepYatxw  7:po(j-/i/6Y)<ïav  aoTw  ot  iJLaxâ- 
pioi   KafTTo;    xat    IlâTruXo;    aapxupe; 

TOÙ  XcKÎTOU. 

'0  Se  àvOûiraTOç  itûoxaôica;  £<j>'/i  • 
Ti;  xaA^  (:2)  ;  6  os  aaxaptoç  scpr,  •  to 
TTpojTOv  xai  ÈçaîpETOv  ovoaa  ycicrna- 
vo';,  £1  û£  TO  £V  Tw  xo'c[Jiw  ^TiTeT;,  Kâp- 

'0  àvôuTîaTo;  £i7:£v  •  EYVOJCTaî  aot 
TtavTOj;  Ta  TrcoaTayaaTa  twv  ^ùyou- 
(7T0)v  TTcpt  Tou  0£~v  Oixôc;  cÉêctv  Toù; 
Oiob;,  Toù;  Ta  xâvTa  Sioiy.ouvTa;  •  oOev 
cuiaÔouAeuoj  GjjlTv  ';:pOG£}iO£Tv  xal  Oj- 
(Tat. 

KapTtoç  eIt^ev  •  £Y'o  y  piuTiavo;  E'.jj.i  • 
XpicTOV  Tov  u'.ôv  toÎj  (rhou  0£6o|xai,TÔv 

sXôdvTa  (3)   £V  UffTEpOlÇ  Xai'pOlÇ  ETTI  (TOJ- 

TTjOia  VjjjLwv  y.at  ^uffâiAEVov  r,(JLaç  t7;ç 
7:Xav/)ÇToij  SiaêoXou  •  toioutoiç  0£  elSoj- 
Xoiç  où  Ouw.  rioiEi  0  OiXei;  •  £|ji.s  yàp 
àouvaTOv  Ouca'.  xiêor/>oi;  odcTixaciv 
oat;^.ôvwv  •  oî  y*P  toutoi;  Ouovte; 
ci'AoToi  auToT;  eIcÎv  •  wuTiEp  y^p  ''^'' 
aXr/itvot  TrpoffxuvYjTai  xaTa  tt,v    Oeiav 

'JTlo'tAVrjClV      TOÙ      KuClOU,    01      £V     TIVEU- 

aaxi    xai    àXr/jEÎa  TTpodxuvouvTe;   t/J) 


MARTYRIUM  SANCTOIUIM  CARPI  ET 
PAPVLI  ET  AGATHOMCliS 

Pergami  commoranle  procon- 
sule  (Asiae),  adducli  sunl  ad  eum 
beati  Carpus  et  Papylus,  Cbrisli 
martyres. 

Pioconsul  autem,  postquam 
sedisset,  dixit  :  Quis  vocaiis? 

lieatusverodixil:  jSecundum] 
prinium  et  prœcipuum  nomen, 
Gliristianus;  atsimcuminmundo 
nomen  quairis,  Carpus  [vocor]. 

Proconsul  dixit:  Comperta  îibi 
sunt  oinnino  Âuguslorum  jussa 
quibus  vusoportet  dcos  venerari 
qui  oninia  regunt.  itaque  vobis 
suadco  ut  accedalis  et  sacridce- 
tis. 

Carpus  dixit:  Ego  sumcbris- 
lianus  :  Christuni  Uei  lilium  ve- 
neror  qui  novissiuiis  temporibus 
propter  nostram  salutem  vcnit  el 
nos  ex  insidiis  diaboli  libeiavit. 
Istius  modi  vero  idolis  non  sa- 
crilico.  Fac  quod  vis.  Fieri  eniin 
non  potest  ut  ego  spuriis  dieiuo- 
niorum  imaginibus  sacrilicem. 
Nempe  qui  istis  sacriiicant  sinii- 
k's  corunt  sunt.  Queniadnioduni 
eniui   geiiuiiii   secundum  divi- 


(1)  IMs.  èvS£i|xoûvxoî. 

(2)  Ms.  xa)>£ï. 
(3)  Ms.  âXdûvxa. 
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(■)eo)  à«ojJLOiouvTai  xri  oô^r,  toù  (-)£0û 
/.ai  EiTiv  u.£x"  aùroî)  àOâvaxoi,  i/staXa- 
6ovT£;(l)  T^;  a"u>)vi'o'j  î^o»/,!;  oia  xo'J 
ÀÔyou  •  ouTco;  xai  ot  toutoi;  Xatpeuov- 
Te;  à.DOijL'jiouvTai  xî]  |jLaxaiÔTT,Ti  xwv 
8ai[Xo'vt>)v  xai  guv  aùxoT;  à-KoÀXuvxa' 
iv  YEî'vvr,.  AixTi  Y^p  Sixotîa  ècxiv  |xexa 
Toîi  TrXav/iCravTOç  xov  avOsomov,  xo 
£;aip£Tov  XTÎ7[ji.a  Toîi  WïoG  •  )v£yw 
8-)i  Toîî  S'.aêôXou  TOÎi  lîapawYjXcWavTo; 
oiX£i'a  TTOvripia  xoiv  liii  xovixo  •  60£v  vi- 
vi.)3X£,  avOû^axc,  w/);  Ûuôiv  a£  xou- 
xot;. 


'O  51  àvOuTxaxo;  6uii.oi0£!;  £«>■/)  ' 
OijcaxE  ToT;  6£oT;  xai  ar,  UL03fa''v£X£(;2). 

Kâcuoç  ÙTtoaeiSiâaaç  (3)  £i:t:£v  • 
Oeoi,  oÎ  xov  oucavov  xai  xr|V  yr^v  oux 
luoiYiffav,  (XTroXejOojaav. 

'O  (xvOuTraxo;  £itt£v  •  Ouaai  a£  0£t  • 
ouxoi;  Y^p  £>t^X£U(7£V  ô  auxoxcâxcop. 

KdpTtOÇ  £l7l£V  •  Ol  J^ôivXEÇ  XoVç  V£- 
Xpoï?  où   ÔUOUCTIV. 

'O  àvOu-rraxo;  e'.ttsv  •  oi  beo\  5o- 
xoCc{  COI  v£/.po'i  £Îvai  ; 

Kao-r:o;  £Î7r£v  •  OsXeiç  àxcoTai  ;  oO- 
xoi  ûuxî  àvOpcoTîoi  (4)  ovxe;  ttoxe  eÇtj- 
(jav,  l'va  xai  (XTroOavojc'.v  •  OcX£t;  o£ 
(jMxOeTv  0X1  (xXr,6£;  eixiv  xoùxo  ;  àpov 
T71V  ti^r(v  cou  au'  aOxôiv  y,v  ooxc'.ç 
TtûoccpiCeiv  aÔTO?;,  xai  yy^o(j-r[  oxi  oj- 
0£v  (5)  £ictv  •  uX-/)  Y^iî  07:àp/ûvxa  xai 

(1)  Ms.  |X£Ta),a6â)vTe!;. 

(2)  Ms.  (xupÉvExa'.. 

(3)  M;.  y7:G;x'.otâ(ra;. 

(4)  Ms.  àvOpwiiwv. 

(5)  Ms.  o'JOsv. 


ACTKS    IlK    MARTYHES.  .)').> 

nain  jussioncm  Domini  cullores, 
qui  DiMjni  iii  Hjiiilu  el  verilalc 
adorant,  Dei  gloiiui  siiniles  ('(ïi- 
ciunlur  el  cuni  illo  liunl  iinmor- 
tale.';,  a'Iorna'  vila^  curn  eo  per 
Verbuui  (»aii!fii)es  ;  sic  (|ni  i.sla 
aJoranI  dœinonioi'uni  vaiiitalis 
si  an  les  efficiunlurelcum  eisper- 
(liluin  eunt  iu  gehennani.  Judi- 
ciiiin  enim  jiisluni  eos  manel 
ciini  «'0  qui  liominem,  electam 
Dei  cioaluram,  decepit;  diabo- 
luQi  dico  qui  invidia  motus  [dae- 
nionia]  exstimulavit  propria  eo- 
lum  adversus  liane  [creaturam] 
malignilale.  Inde  scias,  procon- 
sul, me  islis  non  sacridcare. 

Proconsul  vero  iratus  dixit : 
Sacrificale  diis,  needesipiie. 

Carpus  subridens  dixit:  Pes- 
sum  eanl  dii  qui  nec  ca.^lum  nec 
lerram  teccrunl. 

Proconsul  dixil:  Te  sacrillcare 
oportet;  ita  enim  jussit  impera- 
tor. 

Carpus  dixit:  Qui  vivant  mor- 
tuis  non  sacrilicaut. 

Proconsul  dixit  :  Dii  morlui 
esse  tibi  videnlur? 

Carpus  dixit  :  Visne  audire? 
Isli  ne  liomines  quidem  olim 
vixerunt  ut  elmorerenlur.  Yisne 
discerc  hoc  verc  ita  se  liabere? 
Australie  ab  his  cullum  nuem  tu 
videris  eis  piaiberc,  et  iulelli; 
ges  eos  niliil  es^e,  [sed]  terrcslri 
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Tw  /ûdvto  tiOetûdaeva.    'O  ^àp  ©eô;  e  materia  conslare    et  tempore 

VjjAwv   a/covo;    wv    xai    Toù;    a'iwva;  COIlSUini. 

îroniTa;,   aCiTo;   àcpOapxo;  xai  atcovto;  DeusenimnOSler,CUinsit  nullo 

otxuLî'vEt  6  kOtô;  aà  tov,  ,a-/-T£  auv/jciv  teiupore  compielieiisus  el  saicula 

ar'xE  [j.£Îco(ïiv  (I)  sTttoe/oaîvoî  •  outoi  fecerit,  ipsc  incoiTuplus  et  teter- 

oÈ  xat  vt'vovTai  uro  àvOpt.Wwv  xal  DUS  permanet,  et  idem  seniper 


oOci'povTat,  coç  £2>r|V,  {crro  tou  ypôvou  • 
TO  oi  yprj<7U.£U£iv  xal  à::aTàv  auToùç 
[jLYj  OaufiotcTiÇ  •  ô  Y^p  ôitxêoXo;  (xt:' 
acyy;;  7:£(7wv  i>t  rr,;  Ivooçou  auTOÙ  Ta- 
ç£Oj;  oix£ta  ui.o"/^Or,p(a  ttiV  Ttpô;  tov  av- 
6p(i)7tov  TOU  0£Ou  (JTo'pYviv  (2).  Katxa- 
TariEÎlo'uLevo;  (3)  utto  t'ov  ày^wv  toutoi; 
àvTavoJvi'^cTai,  xat  TtpoxaraffXEua^Ei 
xoXÉuLOu;,  xai  "rtcoXauLéavojv  à-KOL-^yiX' 


est  nec  incrementumpatitur  nec 
deminutionem.  Hi  vero  [dii]  ab 
hominibus  fmnt  et  tempore,  ut 
dixi,  consumuntar.  (Jaod  autem 
oraculis  porlendant  et  deludant, 
ne  mireris.  Diabolus  enim  a  prin- 
cipio,  cum  e  l'asligio  splendidi 
sui  status  exciderit,  sua  ipsius 
perversitaleamori  Deiergahomi- 


Xei  (4)  ToT;  toiot;  •  ôaoï'wç  xai  àx  twv  nem  [invidet]  (I).  Et  calcatus  a 
xaO'  r,a£pav  yjijlTv  cuixêaivovTojv  àp-  Sauctis  iiivicem  cum  iis  praelia- 
yaio'Tspoç  (o)  wv  toj  x.P^'vo'J  à-Kor.ti-  tuF,  iis  bella  prseslruit  et  praeoc- 
paç  Ti  (7uaê-/i7o'a£va  •::poX£Y£i  ar.ta  cupans  suis  afïïnibus  annuutiat. 
auTo;  Y-^lXii  (G)  xaxouoieTv.  "E/ti  Simili  modo  et  ex  iis  quœ  nobis 
yàp  Ix  Tffi  (XTro^affeojç  tou  ©îou  Trjv  quolidie  accidunt,  cum  sil  tem- 
(xSixiav  TO  £Îû£vai  •  xai  xaTa  avc/oi-  pore  antiquior,  quae  fulura  sunt 
pyiffiv  0£oû  TTEipaî^Ei  tov  àvOpojTTov  cum  penelravit,  praedicit  ca  quai 
^7)tôjv  TrXavricai  ty];  eùfreêeiaç.  Iki-      in   malam  pailem  ipse  aclurQs 

est.  Habet  enim  ex  Dei  declara- 
tione  injustitiam  scire,  et,  sicut 
Deus  permittit^  hominem  tentât, 
quaerens  eum  a  pietatc  avertere. 
Persuasum  igitur  habe,  consu- 
laris,  vos  in  vanitate  versari  non 
parva. 


aôr|Ti(7)  ouv  iJLOi,  uzaTixs,  on  Iv  [j.a- 

TaiOTTiTl  l(JT£  où  {/.txpÔC. 


(1)  Ms.  (J.ÎOXÏIV. 

(2)  Il  manque  ici  le  verbe  dont  Triv 
Toù  f-)ïoû  n-ôçiv-fi''  esi  le  régime.  Nous 
n'osons  pas  le  suppléer.  Le  mot  pou- 
vait être  analogue  à  à^atip^î  ou  à^atpetv 
Poû/ETa-.. 

(3)  Ms.  xaTaTieliôjiEvo;. 

(4)  Ms.  à'KT.yélii. 

(5)  Ms.  àpy_£ÔT£po;  tco  xp6vw. 

(6)  Ms.  [LÙ.ZI. 

(7)  Ms.  uîtOtiti. 


(1)  Nous  proposons  invidet  mis  entre 
crochets  pour  rendre  le  verbe  grec  qui 
manque  dans  le  texte  manuscrit. 


UN   TEXTE   INÉDIT  d'aCTES  DE   MARTYRES 


vov  TÏov  Oswv  xat  twv  asêacttov  •  ïva 
oSv  aYi  àiri  ■::)v£tov  coi  rpo/copr^a-zi,  Ouetç  ; 

KaoTTOç    el'Trev  •  àouvaTOV    on  Oûto, 

où  Y^tO   TOOTTOTE   EÔUCa  eIoOjXoIÇ. 

Eùûù;  oùv  5X£')v£U(7£v  aOtôv  xp£aa- 
irôÉvxa  ^££cOai.  'O  8s  sxcai^sv  •  \pi- 
(jTiavô;  £111.1.  EtcI  tcoXÙ  oà  çso'aEvoç 
£xau.v£V  •  xat  oùxï'ti  ïd'/^uoev  XaXîîoai. 


Ka\  èaffa;  tov  Kap-ov  ô  àvOûiraxo; 
£-1  TOV  IlaTruXov  £Tp£7i£T0,  ^sytov  aÙTÔS  • 
BouXeutyi;  £t  ; 

'O  Sa  XÉysi  •  iroXiTTiç  £Îai. 

'O  àvOuTraxo;  eî-:r£v  •  xivtov  iroXi- 
TYii;  ; 

ïlâruXoç  eîirev  •  ©uaxEi'pwv  (2). 

'O  àvôuTTaxo;  eIttev  •  xExva  e/ei;  ; 

IlaTnjXo;  eitiev  •  xat  -oXXa  oia  xov 
0eo'v. 

El;   0£  XIÇ  XWV   £X  XOU  S'/JULOU  EêorjffEV 

Asycuv  •   xaxà  xrjv   ■niaxiv   àuxou   xwv 
5(^pi(7Xiavwv  Xeyei  XE'xva  £;^£tv. 

'0  àv6u7raxo;  eI-ttev  •  otà  xi  i|>£uSyi 
Xsywv  x^  x£xva  eX^'^  ; 

ndciruXo;  elzEV  *  Oe'Xeiç  |/.a9£"v  oxt 
où  li/Euooaai,  aXX'  àX/jOr,  Xsyw;  èv-â(7i 
£7rap-/_(a  xat  tioXei,  Etffiv  ijlou  Xc'xva 
xaxà  0£o'v. 

'0  àvOuiraToq  çittev  •  Ouei;  J  T)  xî  Xs- 

(1)  Ms.  çXyapEÎira'. . 

(2)  Ms,  ôva-nîpwv. 
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Proconsul  dixil  :  Ciim  sive- 
rim  te  mulla  inepte  proloqui, 
egi  te  in  convilia  advcrsus  deos 
et  Auguslos.  Ne  vcro  tibi  [hoc] 
amplius  procodai,  sacrificas?  vel 
(|uid  dicib/ 

Carpus  dixit  :  Per  me  non  est 
ut  saci  iliccm  ;  non  enim  unquain 
idolis  sacrificavi. 

Confesliin  iccilur  [proconsul] 
jussil  eiim  suspensiini  urigulis 
ajjiadi.  llie  autem  clamilabal  : 
Christianus  sum.  Multo  vero  tem- 
poic  sic  abrasus,  deficiebat;  nec 
j:jni  elo(|ui  poluit. 

Tu  m  reliclo  Carpo  proconsul 
ad  Papylum  seconvertcbat,  cique 
dixil:  Scnalor  es? 

Hic  vero  dicit:  Civis  sum. 

Proconsul  dixit:  Quorum  ho- 
minum  civis? 

Papylus  dixit :Thyalirensiura. 

Proconsul  dixil:  Libeios  ha- 
bes? 

Papylus  dixit  :  Et  mullos,  Dei 
bcncficio. 

Unus  vero  quidam  e  populo 
clamavit  dicens  :  Secundum 
i psi  us  ndem  [id  est]  christiano- 
rum  Jiberos  se  habere  dicit. 

Proconsul  dixit:  Quare  falso 
dici>;  |te]  liberos  habere? 

Papylus  dixil  :  Yisne  discere 
mcnnnmcnliri,  sedvera  dicere? 
lu  omni  provineia  ac  in  omni 
civilate  mihi  libcri  sunt  secun- 
dum Deum. 

Proconsul  dixit  :Sacrificas?  vel 

quid  dicis? 
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UaToiXoç  £i-îv  •  àrro  veottitoç  Szm 
oouXe'jw,  xai  oxjoi-Kù-t  sîowXoi;  E%ca, 
oXX'  eîai  yçKîTiavôî,  xai  itXÉov  toutou 
•::ap'  ly.o\i  dixoùaai  ojx  î"/.-iî  '  o'jSs  yàp 

aSt^OV   (l)    TOUTOU    75     /.OtÀXtOV    ÈtïTÎv    Tt 
î'TTeTv  Us. 

'Ava/peuaffOetç  oè  xat  o&toç  xai  Itô- 


Papylus  dixit  :  Ab  inciinle  fc- 
tale  Deo  servio  et  minquam  ido- 
lis  sacrificavi.  sod  clirislianus 
sum  ac  nihil  hoc  ampliu?  ex  me 
habes  audire.  Nihil  enim  majus 
hoc  nec  pulchrius  est  quod  di- 
cero  possim. 

Suspensusigituretilleetungu- 


àTztov/txo  Tov   Ouabv 
vou. 


ro'j    avTix£t'/î- 


(X£voç  ^uyàç  TpsTç  r^lahv  ■  xat  Wivyiv  lis  abrasus  tria  carnificum  paria 
oùx  sâtoxsv,  àiw  (o;  YsvvaTo;  «OV^,?     vicissim  iTiulavit,  nec  vocem  emi- 

sit,  sed  ut  generosus5  athleta 
aiiimum  resiiinebat  i^x  contra- 
rio. 

Proconsul  vcro  vidons  insu- 
perabilem  eorum  toleranliam 
jubet  <'03  vivos  comburi.  Et  per- 
genlesproperabant  ambo  ad  am- 
phithealrum  ubi  (1)  statim  e 
mundo  dimitterenlur. 

Et  Papylus  pt ior  clavis  ad  pa- 
lum  alligaïus,  et  sublatusest,  et, 
admoto  jam  igné,  placide  pre- 
caliis,  eniisit  animam. 

Et  po.-t  hune,  cum  clavis  fige- 
relurpalo,  Carpus  subrisit.  Qui 
vero  prope  adcrant  derairali,  ei 
dixerunt:  Quid  est  cur  risfiis? 
—  Beatus  vero  dixii:  Vidi  glo- 
riam  Domini  et  lœtalus  sum  ;  et 
simul  a  vobis  discessi,  nec  jam 
snm  vestrorum  malorum  parli- 
ceps. 

Et    cum   miles   imponens    li- 

f\)  Nous  proposons  oOi  àv  (ô6' âv)  en 
iatin  iilii.  à  la  plnc^  du  mot  ÔTav  du 
nianiisrrit  quo  nous  n'entciulons  pas 
bii'U  et  i^u'ou  ne  saurait,  croyons-nous, 
traduire  par  ///,  afin  '/ne. 


Aoucav  aÙTWV  u-oaovr,v.  xsXsuît  aÙToù; 
^OJVTaç  xarjvai  (2j  •  xat  xaTîc/o'usvot 
EffirsuSov  ot  «[Jtcpo'TSpoi  è-t  to  àfjtcpiOsa- 
T20V,  o6'àv  (3)  TayE'o);  àTraXXaywfftv 
Tou  xo'ffutou. 

Kat  TiptoTOç  ô  llaTTuXoç,  7:po)(Tr,Ato- 
Oî't;  Et;  TO  çuXov  àvopOioOr,,  xat  ttoocje- 

VcyOsVTOÇ  TOÛ  TTUpOÇ,  £V  Y.CUyi'a  T.ÇOG- 
EU^dfjJLEVO;  7:3fpî'&0)XEV  T'^jV  ']Ajyr,v. 

Kat  UE-à  TOÙTOV  (i)  xpoCTYi^toOEtç  6 
KapTTo;  irpoffEjjtEioîacEV  (5)  •  oi  oÈ  Tia- 

pSffTWTE;  £X7:)v'iriC7(70;.'  EVOl  E^EyOV  aÙT~)  • 

~i  l(7Ttv  ÔTi  h(ù.xc'Ji^  ;  —  5  03  j/axa- 
çto;  eIttîv  •  £Toov(6)  vry  8o';av  Kupt'ou 
xat  l/icry  •  S.u.xiz  xat  ûaiov  d7:-/)Xla- 
yr.v,  xa'  oùx  Ety.t  jxÉToyo;  twv  Ouete- 
pwv  xaxôiv. 

'£i;  OE  6  iTcaTtcô-ry);,  xa  ;'j)>a  i'TTtTi- 

(1)  Ms.  |j.:i'^(o  ,  itxijnra  ,  uniiiliurn  : 
plus  loin  7.a).).iov  est  accentué  commn 
s'il  y  avait  xa).).tw. 

(2)  Ms.  v.aEÏvat. 
3)  .'^Is.  fiTX/. 

'i)    M  s.    (l£"cà  TOÛTWV. 

Co)  Ms.  Tr'/OTïjJ.iôiaTEV. 
(6)  Ms.  \wi. 


U,N    TKXTK    INllniT    D 

Oei;  (I)  u(j>7i::T£v  •  6  ayto;  Kap-^ro; 
xc8[jLwu.evo;  eîzev  •  xat  T|Uc";  t/,;  au- 
xr,;  [Ji.iriTçb;  £Y£vv/^0-/)a£v  Kua;,  xai  tV 
aÙTTiV  Gctpy.a  £//-';J'-£V  "  à).X'  à-|op(ov-£; 
eÎî  to  otxaaxripiov  to   àXr|Oivôv  Tiâvxa 

U7tO[A£VD)U£V, 

Taùxa  sÎTOiV  X7.1  TcpodcpEpoixÉvou  TOvi 
Ttupô;  TrpoaYUJçaTO  X£YWv  •  EùXoyKTTbt; 

Éï,  Kupte    'Ir,(70Ù  \pi<7T£  utà  TOU  (")£0U, 

cÎti  xa-TiÇiwaot;  xat  £|X£  tÔv  à[jLapTO)Xov 
Taur/;;  «rou  ty-jç  (jLEpioo;.  Kat  touto  £t- 
Twv  àr£c:>)X£v  tyiv  <lAjyrv . 

A*'aOovtx-};  0£  Tt;  iniMa'x  xai  toouffa 
T/jV  oo;av  ro\J  Kbpi'ou,  rjV  î'^v)  ô  Kapzo; 
£(.)pc(X£vai  xal  *,'vou(7a  Tr,v  x^Ticrtv  EÎvai 

TO  àoi7TOV  TOÎiTO  £;xoi  yjTOiu.acTai  •  o:T 
o'jv  U.Ô  tji£TaXaêou(7av  'jù.'(vm  tou  Ivèo- 
;ou  aoiOTOu.  '(-)  Ô£  OY;aoç  àSoa  Xcywv  * 
ûÂ-rfôv  (70U  Tov  uto'v. 


Iv.zîv  5a  r,  [j.axacia  'ÀYaOovtx'/)  • 
Wtôv  l/zi  tÔv  cjvotu.£vov  aùxbv  IXc^cai* 
ot'.  syTo;  f^Tiv  ô  TrâvTwv  Trpovor'Tr,!;. 
'^YW  cl  È'i"  (O  7:ap£iai  •  xai  à-oSuaa- 
u.£vr,  Ta  laâTia  aù'.vj;,  otYaXX'.wjxevri 
£'i'/^-Àti)'j£v  iy:j-ry  Ita  to  çuXov. 

()(  0£  lOOVTîç  £Opr'vr,ffav  Xe'yovts;  • 
Ocivr,  xpi'ci;  xa\  àoixa  TTcoaraYU-aTot. 

'AvooOtoOîTTa  û£  xa\  xou  rucb;  à'by.- 
[j.i^Ti,  i'io;  Tj\;  (2)  £6o'y)C7£v  EiTroijcra  • 
K'jci:.  Kûpi-,  Kupt£,  fjorfiti  [xot  •  Tipo': 
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gna  siiccenderet,  sanclus  Cnrpus 
suspensus  dixil  :  Nos  (luoque  ex 
cadcMii  matic  Kvn  geiiili  sumus 
elcaiiidamcai-nein  linbciniis;  sed 
iiiligcnles  oculos  in  verum  iri- 
biinal  omnia  suslinoamus. 

C-um  lifpcdixii-si't,  accensoigne 
prccatus  est  dicens:  IJenediclus 
es,  domine  Jcsu  Clîriste  Dei  (ili, 
qui  di^iatuses  et  me  pcccatorem 
liujusce  liKc  partis  sociuiri  lia- 
bere.  Et  his  dictis  emisit  ani- 
mam. 

Agallionice  autem  (jiia;dam 
([uœ  liic  erat  et  Domini  gloiiam 
viderai,  quam  Carpus  se  vidissc 
dixeral,  intclligcnsadvocationeni 
cssecaGleslem,subiala  voce  dixil: 
Et  mihi  quoque  liocce  convi- 
vium  apparaliimest;  nportetigi- 
lur  me  gloriosre  mensa;  accum- 
bere  et  partem  baberc.  Populiis 
vcro  elamabat  dicens  :  .Miserere 
lui  niii. 

Ucata  vero  Agalhonice  dixit: 
U  Deum  babet  qui  ejus  valet 
misereri  cum  sit  ip?e  omnium 
provisor.Ego  vero  (illi  provideo) 
oui  (cujus  causa)  adsum  (1);  et 
posilis  veslibus,  lœlitia  exultans, 
se  ipsam  ligno  imposait. 

Qui  auttniividebantingemisce- 
banl  dicentes:  Crudelis  scnten- 
!ia  ot  iniqua  jussa. 

Poslquam  vero  sublata  est  et 
igni;  contacta  ter  exclamavit  di- 
clmh:  Domine,   Domine,  Domi- 


(1)  Ms.  ÈT'.xr.OEÎ; 

(2)  Ms.  TpEÏ;. 


(1)  r'ilc  paraît  voul  'ir  dire  :  je  serai 
plus  utile  à  mo!i  (ils  dans  !e  ciel  qu'ici- 
bas  ;  aussi  je  me  hâte  d'y  aller. 
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CE  vip  xaTES'jvov  (!).  Kat  outoj;  oltJ-  ne,  adjiiva  me  ;   ad  le  cnim  con- 

otoxEv  TÔ  TTVE-îaa.  Kat  i-tkzu'ibr^  (2)  fiigi.  Et  sic  emisit  spiritum.  Et 

cùv  ToTç  ayîoi:;.  ~12v  tJc  Xei'^ava  Xa-  consunimata  est  cum  [aliis]  san- 

6pa(oj;  (3)   oî  ypicTiavoi  àvsOvrjuaa-  ctis.  Et  coi'um  reliquias  cum  fur- 

voi  (4)  Si£9uXa;av  eU  cd;av  Xçkttû'j  tim  abslulissent  cliiistiani,  cus- 

xai  ETTaivov  twv  |j.apTupwv  auToîi,  on  todicriint  iii  gloi'iam  Cluisti  et  in 

aÙTw  rpÉTTEi  -?i  ooçaxalxb  xpaxo;  Tœ  laudcm  marlyruni  ejus;  quia  rst 

Tiarpl  xai  TÔ)  uiw  xat  tw  aYico  ttveu-  ei  gloria  et  potcntia  Patti  et  Filio 

[xaxi  vijv  xai  àei   xat  et;  xoù;   aîcova;       et    Spiritui    saOCtO    cl    nunc    et 

TWV  aîtovwv.  Aar>.  semper  et  in  Scecula  saeculorum. 

Amen. 

(1)  Ms.  xaTïç'jya.  Nous  n'avons  pas 
osé  conserver  cette  forme  gréco-alexan- 
drine  dont  la  traduction  des  Septante 
offre,  croyons  nous,  des  exemples  comme 
YÎX6a  pour  r/z/Jov, 

(2)  Ms.  èteaiwOy). 

(3)  Ms.  ),aOp£w;. 
{It)  Ms.  àv£t),â(ievoi. 


Nous  n'affirmons  rien  au  sujet  de  l'authenticité  de  cette  pièce.  En 
ces  sortes  de  matière  l'authenticité  estloujouis  chose  essentiellement 
relative.  Entre  divers  textes  d'une  même  passion,  le  plus  court,  le 
plus  simple,  le  moins  chargé  de  subtilités  théologiques  et  de  faits 
miraculeux  est  en  général  le  plus  ancien  et  le  plus  digne  de  foi. 
Mais  en  l'absence  de  témoignages  historiques  précis,  la  question 
d'authenticité  aljsolue  doit  être  réservée.. 

Il  nous  paraît  évident  seulement  que  la  pièce  qu'on  vient  de  lire 
est  plus  ancienne  et  de  meilleur  sang,  si  Ton  peut  dire,  que  le  long 
récit  de  Métaphraste,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  soit  celle 
môme  qui  existait  au  temps  d'Eusèbe  et  que  celui-ci  a  connue. 

B.  AuBÉ. 


LES  EXPLORATIONS 

DE 

L'INSTITUT    ÂRCIIÉOLOGKJl'E   D'AMÉIUQIjE 

AU  MEXIQUI^   ET   A   ASSOS. 


Il  s'est  formé,  en  Amérique,  une  association  qui,  sous  le  titre 
iVArchœological Institiite  of  America,  s'occupe  de  répandre  aux  Èlats- 
Unis  le  goût  et  l'haliilude  des  rechercliesdont  l'objet  est  l'étude  des 
œuvres  d'art  de  l'antiquité  classique.  Cet  institut  a  déjà  réuni  assez 
de  fonds  pour  pouvoir  envoyer  à  ses  frais  des  missions  qui  ont  en- 
trepris des  recherches  au  3Iexique  et  en  Asie  Mineure.  Dans  une 
séance  extraordinaire  qui  a  eu  lieu  le  o  novembre  dernier  à  Boslon, 
les  souscripteurs  ont  pris  connaissance  des  résultats  qui  ont  été  ob- 
tenus jusiju'ici  grâce  aux  sacrillces  généreux  consonlis  par  lesniem- 
lires  de  l'association.  Nous  donnons,  d'après  le  compte  rendu  qui 
nous  a  été  adressé,  un  résumé  de  ces  rapports  : 


Les  résultats  diV)à  obtenus  par  chacune  c!e  ces  expéditions  sont  très 
encourageants.  M.  Bandelier  a  passé  un  certain  tenops  dans  l'étude  des 
antiquités  du  voisinage  de  la  ville  de  Mexico,  et  surtout  des  ruines  célè- 
bres de  Milla  et  de  Cholula,  d'où  il  a  remporté  des  plans,  des  mesures  et 
des  photographies,  en  grand  nombre.  Il  est  d'avis  que  la  grande  pyra- 
mide de  Cholula  n'est  pas  un  monument  religieux,  mais  que  la  forme  a 
été  délerminée  par  des  besoins  de  défense.  Il  a  pu  s'assurer  que  la  struc- 
ture de  la  pyramide  est  entièrement  arlilicieilo,  et  qu'elle  esL  bâtie  tout 
entière  en  briques  u  adubes  ». 

Malgré  le  grand  intérêt  des  investigations  de  M.  Bandelier,  l'entreprise 
la  plus  importante  de  l'Institut  archéologique  est  son  expédition  d'Assos. 
-Vvant  d'arrêter  le  choix  d'un  site  pour  son  exploration  projetée  sur   le 
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territoire  hcUi'niqiift,  le  comité  evécutif  a  posé  avec  soin  les  divers  avan- 
tages présentés  par  plusieurs  ccniros  do.  !;i  civilisation  antique  qui  n'ont 
pas  encore  été  étudiés,  ou  qui  ne  l'ont  été  qu'impnrfailenienl,  et  il  s'est 
enfin  décidé  pour  Assof  comme  étant  un  endroit  où  un  certain  succès,  du 
moins,  serai!  absolumeiit  assuré  aux  travaux  de  son  expédition.  Depuis  le 
mois  d'avril,  époquo  où  Tcxpédifion  est  arrivéesurleterrain,  jusqu'au  mi- 
lieu d'août,  les  ingénieurs  ont  été  occupés  sans  relâche  à  dresser  un  plan 
exact,  à  l'échelle  de  i/2no0,  de  l'emplacement  de  l'ancienne  ville.  Ce 
travail  terminé,  l'on  s'est  mis  à  faire  des  fouilles  sur  l'acropole,  et  sur- 
tout sur  le  soubassement  dii  temple,  que  l'on  a  déj;\  pu  mettre  presque 
entièrement  à  découvert.  Les  lignes  délicates  Iracces  à  la  pointe  sur  les 
dalles  du  soubassement  par  l'uncien  architecte,  pour  marquer  la  position 
des  murs  de  la  cella,  sont,  en  grande  partie  du  moins,  intactes;  et  l'on  a 
pu  déterminer  l'emplacement  exaci  (ic  plusieurs  des  colonnes  du  péris- 
tyle. I!  a  été  trouvé,  en  outre,  tant  de  chapiteaux  et  de  fragments  des  di- 
vers éléments  architecturaux  du  monument,  que  l'habile  directeur  de 
l'expédition,  M.  Clarke,  a  pu  en  faire  une  restauration  exacte  dans  toutes 
les  parties  essentielles;  il  a  pu  rétablir  l'ensemble  du  plan  et  déterminer 
le  caractère  exact  de  beaucoup  des  détails.  Nous  avons  donc  le  droit  d'es- 
pérer que  la  publication  de  son  rapport  mettra  le  temple  d'Assos  dans  le 
noml-ro  des  monumeuls  doriques  les  mieux  connus.  11  peut  dès  à  présent 
être  affirmé  que  ies  plans  de  la  ville  et  du  temple  donné?  par  ïcxier. 
dans  son  Asie  Mineure,  laissent  beaucoup  à  d.'sirer  sous  le  rapport  de 
l'exactitude. 

L'expédition  a  déjà  découveit  une  douziine  de  fragments,  dont  cinq  de 
beaucoup  d'importance,  des  célèbres  sculptures  do.  l'épistylc  du  temple, 
dont  dix-sept  morceaux  furent  lr.insporlés  en  France  eu  IsiîS;  ces 
fraijmenis  forment  aujourd'hui  un  des  trésors  les  plus  remurquat.dcs  du 
musée  du  Louvre.  Il  parait  môme  que  les  bas-relieis  découverts  par  l'ex- 
pédition américaine  sont  encore  en  plus  parfait  état  de  conservation  que 
ceux  du  Louvre.  Recouverts  d'une  épaisse  couche  de  terre,  ils  ont  été 
ainsi  mieux  protégés  contre  les  intempéries. 

Les  fouilles  d'Assos  ont  déjà  remis  au  jour  plusieurs  inscriptions,  dont 
les  plus  importantes  sont  un  décret  de  félicitations  à  l'empereur  Caligula 
à  l'occasion  de  son  accession  à  l'empire,  celle-(i  gravée  sur  une  plaque 
de  bronze,  et  une  inscription  sur  une  stèle  de  marbre  bbnc.  qui  com- 
mémore l'eniprunt  fait  à  Assos,  par  une  ville  voisine,  d'un  ceriain  nom- 
bre de  juges  ou  d'arbitres,  à  une  époque  postérieure  à  l'an  300  av.  J,-C. 
Celte  dernière  inscription  est  d'un  intérêt  i  xccplionucl,  puisqu'elle  parait 
jeter  de  la  lumièie  sur  plusieurs  questions  douteuses  suggérées  par 
VOraison  svr  la  Couronne  de  Dénioslhènc. 

Tous  les  archéologues  seront  contents  de  savoir  que  l'Institut  archéolo- 
gique d'Amérique  compte  iiublifT  sous  peu  les  rapports  de  MM.  F'.andc- 
lier  et  Clarke,  avec  tontes  les  gravures  nécessnires  pour  les  rendre  parfa:- 
tement  intelligibles  ;  et  f  \i'il  sera  publié  par  les  soins  de   l'Inslitiit.   \<n^ 
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de  la  terminaison  des  fouilles  d'Assos,  qu'on  espùie  poursuivre  sansinfcr- 
ruption  jusqu'à  leur  entier  aclièvemenl,  une  nionograpliie  complôlc,  in- 
folio,  des  antiquités  de  celte  ville,  si  intéressantes  au  point  de  vue  de 
l'hisloirede  l'art,  de  la  fortification,  et  de»  bâtiments  municipaux  hellé- 
niques, ainsi  i]u';'i  l'étude  de  l'unliquilé  en  général. 

TnoMA.s  W.  I.uDr.ow. 
New-York,  8  novembre  1881. 


BULLETIIN    MENSUEL 

DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


MOIS  DE  NOVEMBRE. 


Dans  la  séance  du  H  novembre  M.  Alexandre  Bertrand  est  élu  membre 
ordinaire,  en  remplacement  de  M.  Littré,  par  -29  voix  sur  37  votants. 

M.  Bréal  communique  des  notes  philologiques  sur  différentes  expres- 
sions latines  :  Inquam:  Solus:  Duntaxat  ;  Pœne:  Obliviscor  rei. 

Le  18  novembre  avait  lieu  la  séance  publique  de  la  compagnie,  L'Éloge 
de  M.  de  Sauky,  par  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  et  l'Histoire  d'un 
soldat  goth  et  d'une  jeune  pie  d'Edesse,  par  M.  Edmond  Le  Blant,  ont  rem- 
pli la  séance  après  le  discours  du  président  et  la  proclamation  des  prix. 

A  la  séance  du  2:i  novembre,  M.  Wallon  lit  une  lettre  du  colonel 
Corréard,  décrivant  l'intérieur  de  la  grande  mosquée  de  Kérouan,  dans 
laquelle  aucun  chrétien  n'avait  pénétré  jusqu'à  ce  jour.  Le  colonel  a  été 
assez  heureux  pour  pouvoir  la  visiter. 

M.  François  Lenormant  rend  compte  d'une  excursion  archéologique 
fuiie  par  lui  réceumient  dans  le  pays  d'Otranle,  la  Japyr/ie  des  anciens.  Il 
y  signale  un  certain  nombre  de  monuments  ayant  quelque  rapport  avec 
la  catégorie  de  nos  monuments  mégalithiques  connus  sous  le  nom  de 
menhirs  ou  pierres-fiches.  A  côté  de  ces  monuments  se  font  remarquer  des 
spcrrhie,  espèces  de  tours  ruinées,  qui,  d'après  l'opinion  populaire,  au- 
raient été  des  postes  d'observation.  Il  est  certain,  dit  M.  Lenormant,  que 
<es  monuments  sont  très  anciens  ;  mais  il  est  difficile  d'en  déterminer 
lusage  d'une  manière  certaine.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  faille  y 
voir  des  vigie.<.  Une  opinion  qui  en  fait  des  tombeaux  n'est  guère  plus 
soutenable.  11  faudrait  plutôt  y  voir  des  habitations  analogues  aux  îrud- 
di  modernes  du  pays,  sorte  do  poste-refuge,  où  les  gens  de  la  campagne 
et  les  ouvriers  de  passage  vont  chercher  un  asile  contre  le  brigandage  et 
dormir  en  paix  quand  leurs  travaux  les  retiennent  trop  loin  des  villages. 
On  a  construit  des  tmddi  à  toutes  les  époques  dans  celte  partie  de  l'Ita- 
lie. Les  specchie  ne  seraient  que  des  truddi  beaucoup  plus  importantes 
que  les  truddi  actuelles.  H-y. 
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ET  CORRESPOND  ANC  K 


Camps  préhistoriques  près  Menton.  —  On  a  reconnu  derniùrement, 

sur  le  lerritoire  m(?rae  de  notre  canton,  les  restes  de  monuments  d'une 
anliqnili^  si  reculée  que  les  origines  en  sont  inconnues  de  l'histoire.  Tout 
ce  qu'on  en  peut  dire  avec  quelque  certitude  c'est  que  la  construction  en 
est  de  beaucoup  antérieure  à  l'occupation  romaine  et  qu'ils  sont  l'œuvre 
d'un  peuple  peu  civilisé. 

On  trouve  ailleurs,  dans  le  département,  des  monuments  qui  semblent 
appartenir  à  la  miîme  époque,  notamment  prés  de  Grasse j  et,  d'après 
les  instruments  en  pierre  et  la  poterie  grossière  qu'on  a  recueillis  dans 
leur  enceinte,  quelques  archéologues  ont  cru  pouvoir  lesconsidérer  comme 
appartenant  à  la  période  néolithique  de  l'Age  de  pierre.  Us  les  ont  clas- 
sés sous  le  nom  général  de  camps  prchistoriquei.  Mais  ces  camps  diffèrent 
sensiblement  de  ceux  qu'on  a  signalés,  sous  le  mémo  nom,  en  d'autres 
pays. 

11  reste  sans  doute  beaucoup  à  découvrir  et  à  étudier  à  ce  sujet  sur 
notre  littoral.  Les  monuments  qui  nous  occupent  ici  sont  des  enclos 
elliptiques  ou  circulaires,  entourés  de  murs  massifs  en  pierres  sèches. 
On  les  suppose  des  centres  d'habitations. 

Leur  diamètre  varie  d'une  douzaine  à  une  centaine  de  mètres.  Leurs 
murailles  ont  de  2  à  4  mètres  d'épaisseur,  de  2  A  iJ  mètres  de  hauteur,  et 
les  pierres,  presque  toujours  de  grande  dimension,  ont  parfois  un  volume 
de  6  mètres  cubes. 

Un  de  ces  camps  se  trouve  sur  le  versant  est  de  la  colline  de  la  Tour- 
raca,  à  cent  mètres  au  nord  de  la  route  nationale,  un  peu  en  avant  du  point 
où  elle  traverse  le  cap  Martin.  Le  plus  massif  de  tous  dans  sa  construction 
est  situé  au  quartier  Ricard,  au-dessus  du  Cap  de  la  Veille  et  de  la  cha- 
pelle de  Bon-Voyage,  entre  les  deu.v  routes  nationales  et  sur  le  flanc  es- 
carpé de  la  montagne.  Pour  éviter  une  escalade  dangereuse,  il  vaut  mieux 
s'y  rendre  par  la  route  de  la  Turbie. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'on  n'a  pas  encore  signalé,  dans  les  Alpes- 
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Maritimes,  un  camp  de  conslruclion  aussi  grossière,  et  qui  semble  par 
conséquent  indiquer  une  aussi  iiaule  aiiliquité. 

A  côté,  on  voit  une  vaste  grotte  naturelle,  habitée  peut-être  à  une 
époque  encore  plus  reculée  que  celle  des  camps. 

Une  autre  enceinte  circulaire,  très  petite,  se  rencontre  à  la  Peime- 
nerga,  au-dessus  de  Roquebrune. 

La  plus  vaste  couronne  la  colline  des  Mulets,  au-dessus  de  la  carrière 
de  Monte-Car  lo  ;  mais  la  mieux  conservée  est  Lou  Caste,  aune  demi-heure 
de  la  Turbie  sur  le  sentier  de  Pegiion.  Cette  dernière  enceinte  est  figurée 
et  décrite  dans  ]c  Bulletin  IV  de  la  Société  niçoise  des  sciences  naturelles  et 
historiques. 

Les  A7inales  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes 
contiennent  des  descriptions  de  camps  analoi^ues,  près  de  Grasse,  par  Sc- 
néquier. 

Les  trois  premier^  camps  dont  nous  parlons  dans  cette  note  ont  c'té 
reconnus  depuis  quelques  jours  seulement.  Nul  doute  qu'il  n'y  ail  encore 
plusieurs  uionumenls  de  la  même  époque  sur  nos  collines;  quelques-uns 
peut-être  se  trouveront  au-dessus  desCuses,  où  le  matériel  pour  les  cons- 
truire ne  manquait  pas. 
C'est  un  plaisir  de  plus  à  la  portée  des  promeneurs. 
(Journal  de  Menton.  )  Jamls  Andrews. 

L'été  dernier,  une  rapide  communication  de  .M.  .Maspero  à  l'Aca- 

dêmie  des  inscriptions  et  belles-lettres  lui  donnait  une  première  idée  de  la 
belle  découverte  qui  venait  d'être  faite  à  Thèbes  d'une  cachette  où 
avaient  été  déposés,  dans  l'antiquité  même,  pour  les  soustraire  aux  pro- 
fanations dont  ils  étaient  menacés,  les  cercueils  et  les  momies  des  princes 
ies  plus  célèbres  des  trois  grandes  dynasties  tliébaines.  Nous  venons  de 
recevoir  du  Caire  un  rapport  plus  détaillé  et  fort  intéressant  sur  celte  dé- 
couverte. 11  est  intitulé:  La  trouvaille  de  Deir-el-Bahari,  vingt  photogra- 
phies par  M.  E,  Brugscb,  le.vte  par  M.  G.  Maspero,  in-4°,  18s2. 

— —  Il  y  a  quoique  temps,  on  voyait  encore,  dans  un  terrain  vague 
situé  en  bordure  du  boulevard  .Saint-Marcel,  les  ruines  d'un  porche  qui 
avait  été  l'entrée  de  la  vieille  chapelle  de  Saint-Marcel.  L^s  derniers  ves- 
tiges de  ce  vieux  monument  viennent  de  disparaître. 

C'est  là  que  Marcel,  évoque  de  Paris  cl  célèbre  en  son  temps  par  des 
«  miracles  »,  avait  été  enterré.  Mn  évêque  qui  fait  des  miracles,  c'cït  rare; 
aussi  la  sépulture  de  lévêque  .Marcel  devint  un  lieu  vénéré;  les  clrrétiens 
voulurent  en  foule  reposer  aussi  près  que  possible  de  leur  vénérable  pa- 
tron. De  là  l'entassement  énorme  de  sépulture.^  qui  viennent  d'être  dé- 
couvertes dans  la  démolition  des  derniers  restes  de  la  chapelle. 

M.  ïoulouze,qui  a  surveillé  ces  fouilles,  a  ti-ouvé,  le  long  des  murs  de 
fondation  de  l'église,  des  sépultures  mérovingiennes  sur  trois  et  quatre 
rangs.  Tous  ces  sarcophages  formaient  un  amas  compact. 

A  huit  ou  dix  mètres  de  la  chapelle,  M.  Toulouze  a  mis  à  découvert  un 
grand  nombre  de  sarcophages  du  douzième  siècle,  dans  lesquels  il  a 


NOUVELLES    AKCIlÉOLUUigUKS,  'M)~ 

iruLivé  les  poteries  à  llaininules  rouj^es,  peici'es  de  (lous,  pour  la  coii- 
buslion  de  l'encens. 

C'est  pour  l'ouverhire  d'une  rue  noiivelltî  qui  ira  du  boulevard  Sainl- 
Marcel  à  la  rue  de  laUfinc-Hlanchc,  qi:e  l'on  a  démoli  1(  s  ruines  de  l'an- 
tique chapelle,  dont  les  arclu'ologucs  seuls  sauront  malulonant  rclrouvor 
la  place  (I).  {Le  lltppel,  .'>  janvier  IHH2.) 

Le  MusL'e  britannique  vient  d'acquérir  une  slatue  qui,  dit-on,  ne 

manque  pas  de  valeur.  C'est  une  r('plique  du  Discoliolc  dont  l'oriyinal 
est  attril)ué  à  Naukydôs;  elle  présenle  certaines  particularités  curieuses. 
Elle  a  clé  trouvée  et  achetée  à  Uume,  uù  elle  avait  jadis  appartenu,  dit- 
on,  à  la  l'auiille  (^ainpana. 

Nous  engageons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéresseraient  à  l'iiittoiie 

des  gladiateurs  à  prendre  connaissance  d'une  liissertaiion  récemment  pu- 
bliée en  Allemagne,  lîlle  a  pour  litre  :  Paul  Jonas  Mcier,  De  gladialwa 
rûmana,  Bonn,  188i,in-8°.  Elle  est  faite  surtout  avec  les  textes  des  auteurs 
cl  les  inscriptions;  elle  n'est  accompagnée  d'aucune  planche;  mais  l'au- 
teur a  aussi  examiné  avec  soin  les  monuments  figurés  et  a  cherché  à  ex- 
pliquer et  à  compléter  par  eux  les  renseignements  que  lui  fournissaient 
les  classiques  et  l'épigraphie.  S'il  développait  et  reprenait  ce  travail  en  y 
ajoutant  des  figures,  il  serait  certainement  en  mesure  de  nous  donner  sur 
les  gladiateurs,  sur  leur  armure  et  ses  différentes  pièces,  une  monogra- 
phie des  plus  curieuses.  Nous  souhaitons  vivement  qu'il  puisse  un  jour 
se  trouver  à  même  de  nous  oflrir,  sous  celte  furme,  le  résultat  de  recher- 
ches intelligentes  et  consciencieuses. 

'AOr^vaiov,  t.  X,  cahier  2,  juin  et  août  1881  : 

G.  Chaizidachis,  Contribution^;  à  l'histoire  de  la  langue  grecque  inoderne. 
—  St.  D,  Balbis,  le  Distique  du  héros  Athanase  Diakos.  —  Spyr.  Vasis, 
Quœsiiones  Ciceronianœ,  suite  (en  latin).  —  P.  Pappagiorgios,  Corrections 
aux  scholie!^  d'IIomjre.  -j-  Koumanoudis,  [iiscription  métrique  de  Faros. 

llotpvacco;,  octobre  18St  : 

Peu  d'archéologie  dans  ce  cahier.  Nous  n'avons  à  signaler  qu'une  dis- 
sertation de  M.  Dragatsis  sur  une  tour  d'Andros,  très  bien  conservée,  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  Tour  de  Sai7it-Pierre.  En  la  comparant  avec  d'au- 
tres mormtnents  du  même  genre  qui  se  trouvent  dans  plusieurs  îles  des 
Cyclades,  M.  Dragatsis  conclut  qu'elle  date  du  moyen  dge.  A  la  fin  du 
cahier  se  trouvent  quelques  notes  archéologiques,  sur  différents  monu- 
ments du  Péloponése,  traduites  de  la  relation  d'un  voyageur  étranger;  les 
textes  épigraphiques  ont  peu  d'intéiét. 

Bulletin  de  la  commission  archéologique  communale  de  Rome,   9» 

année,  n°  2  : 

Gherardo  Ghcrardini,  D'une  statue  archaïque  de  l'Aventin  et  de  toute 
une  série  de  sculptures  parentes  (suite  et  fin).  —  Luigi  Bruzza,   Ttssrre 

vl)  Nous  publierons,  dan^  un  do^  procliaiiis  numéros,  un  article  de  M.  Toulouzc 
au  sujet  de  ces  découvertes.  {lied.) 
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d'exorcisme  (avec  un  bois).  —  C.  Louis  Visconti,  Des  découvertes  qu'a  pro- 
curées la  démolition  des  tours  de  la  porte  Fl'iiuinicnne  (pi.  Vl-XI). 

Une  lettre  de  M.  Maspero  apprenait  ilei  niùremenl  à  l'AcacIéniie 

quïl  venait  de  trouver  l'entrée  de  la  pyramide  de  Meydoum,  sur  la  f.ice 
nord,  et  que,  par  jin  couloir  incliné  où  la  belle  exécution  de  l'appareil 
rappelait  la  célèbre  galerie  de  la  grande  pyramide  de  Gizoh,  il  s'apprélail 
à  pénétrer  dans  l'intérieur  du  monument.  Au  moment  de  mettre  sous 
presse,  nous  lisons  dans  le  Times  la  dépêche  suivante,  expédiée  d'Assouan 
par  M.  Maspero,  en  date  du  12  janvier  :  u  La  pyramide  de  Meydoum  est 
vide.  Elle  ne  contient  ni  inscriptions,  ni  sarcophages.  Je  soupçonne  l'exit- 
tence  d'une  autre  chambre,  et  j'ai  l'intention  de  faire  pratiquer  des 
Touilles  en  vue  de  la  trouver,  dans  le  courant  de  février.  ;> 
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Philostrate  l'Ancien.  Une  galerie  antique  de  soixante-quatre  tableaux. 

M.  .V.  lîougol,  professeur  à  la  l'aciiUé  des  lellres  et  à  l'écolo  des  beaux- 
arts  (le  Dijon,  vient  de  Taire  paraître  (!)  sous  ce  litre  attrayant:  «  Une 
galerie  antique  de  soixante-quatre  tableaux  »,  la  traduction  des  célèbres 
tableaux  de  Philostrale  l'Ancien.  lia  joint  à  cliaque  description  un  com- 
mentaire abondant,  où  sont  rappelées  toutes  les  œuvres  d'art  analogues. 
Il  a  écrit  en  tète  du  livre  une  introduction  étendue  qui  est  un  véritable 
essai  sur  la  critique  d'art  cbez  les  anciens.  M.  Hougot  élait  bien  préparé 
à  traiter  de  ces  questions  délicates,  par  sa  tbése  de  doctorat,  un  Essai 
sur  la  critique  d'art,  que  la  Sorbonne,  l'Académie  française  et  le  public 
ont  distigué. 

Les  tableaux  de  Philostrate  l'Ancien  n'avaient  été  jusqu'à  présent  tra- 
duits qu'une  seule  fois  en  français,  par  Biaise  de  Vigcnere,  dont  le  livre 
parut  en  io79.  Cette  date  seule  sufiit  pour  nous  apprendre  ([ueM.  Bougot 
ne  doit  rien  à  son  prédécesseur;  au  seizième  siècle,  au  dix-septième 
siècle,  un  traducteur  se  proposait  non  pas  de  rendre  un  ouvrage  ancien 
en  français,  mais  d'enrichir  sa  propre  langue,  aux  dépens  des  langues  an- 
ciennes, d'un  livre  nouveau  qui,  quoique  traduit,  pût  paraître  original. 
La  traduction  de  Biaise  de  Vigenere,  tout  inexacte  qu'elle  fût,  a  été  im- 
primée six  fois  de  1570  à  i(J37.  Depuis  cette  date  personne  n'avait  traduit 
les  tableaux  de  Philostrate  en  aucune  langue,  à  l'exception  de  Mercuri, 
qui  donna  une  version  italienne  en  18'J8. 

En  revanche,  de  nombreux  critiques,  surtout  en  Allemagne,  se  sont 
occupés  de  cet  ouvrage  singulier,  qui  est  demeuré,  malgré  leurs  elVorls, 
plutôt  fameux  que  bien  connu.  La  question  de  l'authenticité  des  descrip- 
tions de  Philostrate  a  surtout  préoccupé  ces  critiques.  Les  tableaux  ra- 
contés par  le  sophiste  existaient-ils  réellement?  ou  bien  les  a-t-il  tirés 
tout  entiers  de  son  imagination?  Gœthe  croyait  à  l'authenticité;  il  pensait 
que  Philostrate  avait  eu  sous  les  yeux  une  galerie  véritable,  et  l'avait  fi- 
dèlement décrite,  sauf  addition  de  quelques  ornements.  Avant  Goethe, 
Boden  et  Heyne;  après  lui,  Tiersch,  Wiedasch,  Passow,  Kayser,  Friede- 

(1)  Pliilostrale  l'Ancien.  Une  galerie  antique  de soixnnte-qualre  tableaux.  Intro- 
duction, traduction  et  commentaire,  par  A.  Fiougot.  Paris,  librairie  Renouard, 
H.  Looues,  un  vol.  ia-/j",  563  pages. 
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richs,  Brunn,  Ma(z  ont  étudié  la  môme  question  et  l'ont  dilTéiemment  ré- 
solue. M.  Bninn  affirme  l'authenticitr;  M.  l-riederichs  tient  pour  l'opinion 
contraire.  Entre  les  deux,  ]\I.  Matz  hasirdc  une  conjecture  moyenne  :  les 
tableaux  ont  pu  exister,  dispersés  dans  divers  endroil>.  Pliilostrate 
s'en  serait  inspiré  pour  composer  sa  galerie  imaginaire;  mais  dans  la 
description,  faite  de  souvenir,  il  en  prenait  sans  doute  à  son  aise  avec  la 
réalité. 

Sur  ce  point  si  contesté,  M.  Bougotne  se  prononce  pas;  et  tout  en  pen- 
chant visiblement  pour  l'authenticité,  il  se  garde  bien  de  l'affirmer.  Nous 
le  féliciterions  volontiers  de  cette  discrétion  et  du  peu  de  pages  qu'il 
consacre  à  traiter  d'un  problème  peut-être  insoluble.  Mais  M.  l?ougot 
nous  semble  aller  un  peu  loin  dans  le  détachement  historique,  lorsqu'il 
hasarde  que  «  cette  question  d'authenticité,  qui  a  été  de  nos  jours  vive- 
ment débattue  en  Allemagne,  lui  paraît  en  elle-même  d'une  assez  mé- 
diocre importance».  Cependant,  si  les  tableaux  ont  existé,  les  descriptions 
de  Philostrate  nous  font  connaître  l'état  de  l'art  antique  au  troisième 
siècle  après  Jésus-Christ.  Si  les  tableaux  n'existèrent  jamais,  elles  nous 
révèlent  seulement  léiat  d'imagination  d'un  sophiste  appelé  Philos- 
trate; ce  qui  n'oflVe  point  du  tout  le  même  intérêt.  «  Qu'iniporle-t-il? 
dit  M.  Bougot;  il  nous  suffit  que  Philosirate  ait  imaginé  les  tableaux, 
tels  que  les  peintres  de  son  temps  les  auraient  faits.  »  Une  bonne  partie 
de  Vlntroduction  est  consacrée  h  démontrer  celte  thèse  ingénieuse  et  vraie  : 
que  l'art  et  la  littérature  au  temps  de  l»hilostrate  étaient  également  péné- 
trés de  sophistique;  et  que  tous,  peintres  ou  rhéteurs,  concevaient  leurs 
ouvrages  d'une  façon  identique.  Sans  doute,  mais  en  dehors  de  cette 
communauté  d'idées  et  de  goût,  qui  établit  une  véritable  ressemblance 
dans  la  composition  des  tableaux  et  des  poèmes,  des  discours  et  de? 
statues,  à  la  même  époque,  il  reste  l'exécution  même  dont  le  secret  de- 
meure propre  à  chaque  art.  Le  peintre  n'y  entend  rien  s'il  s'agit  de 
prose  ou  de  vers;  ni  le  poète  ou  le  rhéteur,  s'il  s'agit  de  couleur  et 
de  dessin.  Or  il  nous  paraît  incontestable  que  les  descriptions  de  Philos- 
trate, en  tant  que  documents  sur  l'histoire  de  l'art,  perdent  beaucoup 
de  leur  valeur  si  l'on  suppose  qu'elles  sont  imaginaires;  tout  ce  qui,  dans 
la  description  du  sophiste,  a  trait  à  l'exécution  matérielle,  n'a  plus  le 
même  intérêt  s'il  le  tire  de  sa  cervelle. 

Si  Philostrale  eût  été  peintre,  on  n'aurait  pas  à  faire  les  mêmes  ré- 
serves ;  mais  Philosirate  était  sophiste,  c'est-à-dire  purement  homme  de 
lettres.  Or  les  lettrés  ont  de  tout  temps  apprécié  les  œuvres  d'art  beau- 
coup moins  en  elles-mêmes  qu'au  point  de  vue,  qui  leur  est  cher,  de  la 
littérature  et  de  la  poésie.  M.  Bougot  le  sait  bien,  et  il  a  soin  de  nous  le 
rappeler  très  finement.  Il  y  a  trois  manièros  de  juger  et  de  goûter  les 
œuvres  d'art.  La  multitude  ne  s'occupe  que  du  sujet;  il  suffit  d'avoir  vi- 
sité une  exposition  de  tableaux  pour  savoir  que  c'est  là  le  principal 
motif  qui  groupe  la  foule  devant  certains  tableaux,  et  la  fait  défiler  in- 
différente  devant  beaucoup   d'autres.    Les   gens   du    métier,   au    con- 
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traire,  ne  se  soucient  que  de  roxt''Ciition.  Les  gens  de  lettres  sont 
entre  les  deuv;  sans  ûlre  insensibles  aux  qualités  de  la  main  ni  indiiïé- 
rents  au  sujet  traité,  ils  demandent  smlout  aux  (euvres  d'uit  le  carac- 
tère et  l'expression.  Ces  trois  sortes  de  critique,  ces  trois  façons  de  re- 
garder et  d'apprécier  ua  tableau,  existaient  dans  l'antiquité;  Lucien  les 
a  fort  bien  distinguées  et  opposées  dans  sa  fameuse  description  de  la 
Famille  du  Centaure,  œuvre  de  Zeuxis. 

Mais  quand  l'homme  de  lettres  est  un  sophiste,  c'est-à-dire  outre  tous 
les  gens  de  lettres  le  plus  plein  de  lui-même  et  de  son  art,  un  sij  prend 
à  douter  qu'il  ait  pu  jamais  s'astreindre  à  regarder  avec  soin  cl  à  décrire 
avec  lidélilé  soixanie-quaire  tableaux  réels;  c'eût  été  rendre  à  un  art 
rival  un  hommage  qui,  dans  la  pensée  du  sophiste,  n'était  dû  qu'au  sien. 
Le  culte  extravagant  mais  sincère  des  sophistes  pour  l'éloquence  pouvait- 
il  admettre  celle  sorte  de  sujétion?  L'un  d'eux,  Ilimérius,  écrivait:  «  La 
parole  peut  tout  C(i  que  peut  la  peinture.  Toute  imitation  quolcoix^ue  est 
même  inférieure  à  l'iniilalion  par  la  parole.  »  Il  n'est  guère  douteux 
que  Philoslrate  pensât  ainsi;  et  je  me  flgure  qu'il  eût  cru  déchoir  eu  se 
prêtant  à.  décrire  des  tableaux  réels  quand,  par  métier,  il  était  tenu  de 
se  croire  aple  à  en  inventer  de  iictifs  tout  à  fait  égaux,  ou  même  bien 
supérieurs  à  ceux  que  les  peintres  pouvaient  tracer. 

Le  sophiste  en  eil'et,  c'est  l'artiste  universel,  et  partout,  remarquons-le 
bien,  son  œuvre  est  tout  imaginaire  et  se  meut  dans  la  pure  Oction. 
M.  Bougol  les  peint  avec  beaucoup  de  verve  :  «  Ciiez  nous,  dit-il,  il  n'y 
a  d'acteurs  que  sur  la  scène  du  théâtre,  et  c'est  un  poète,  un  écrivain  qui 
compose  le  rôle  destiné  à  être  joué  par  l'acteur.  Le  sophiste  est  à  la  fois 
l'acteur  et  le  poète  dans  un  rôle  qui  ne  fait  point  partie  d'une  pièce  et 
qui  n'est  qu'un  long  monologue.  Le  sophiste  n'a  point  de  cause  réelle 
à  plaider,  ni  pour  lui,  ni  pour  le  compte  d'un  client.  Il  n'a  point  un 
auditoire  à  convaincre  ou  à  persuader;  mais  il  supposera  qu'il  est  Lysias, 
qu'il  est  Démosthène,  qu'il  est  Eschine;  que  comme  tel  il  a  une  défense 
à  présenter,  ou  une  accusation  à  intenter,  ou  un  avis  à  proposer;  il 
essayera  alors  de  parler  comme  aurait  fait,  dans  les  circonstances  ima- 
ginées par  lui,  un  de  ces  orateurs;  son  triomphe  sera  de  faire  dire  aux  au- 
diteurs :  voilà  le  style  de  Lysias,  voilà  la  période  de  Démosthène,  le  geste 
et  la  prononciation  d'Eschine...  Emouvoir,  provoquer  la  pitié  ou  la  gaieté 
par  les  seuls  artifices  du  langage  et  de  l'action,  tel  était  l'objet  de  cet  art 
étrange  qui  tenait  à  la  fois  du  théâtre  et  de  la  tribune,  de  l'éloquence  et 
du  genre  dramatique.  » 

N'est-il  pas  naturel  de  penser  que  c'est  une  illusion  du  même  genre 
que  Philostrate  cherchait  à  produire  en  écrivant  ses  tableaux?  11  voulais 
qu'on  s'écriât:  «  Mais  voilà  un  tableau  d'Apelle,  ou  de  Zeuxis,  ou  de  Par- 
rhasius!»  Une  telle  façon  d'entendre  l'éloquence  nous  paraît  aujour- 
d'hui fausse  et  mesquine.  Comment  élail-elle  née  dans  cette  (jrèce,  mère 
du  grand  arl?  M.  Bougot  s'est  posé  la  question.  «  Il  faut  accuser  de  celle 
véritable  maladie  les  trop  grands  loisirs  faits  par  la  domination  romaine 
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à  la  Grèce  captive,  l'absence  de  vie  politique...  Forcée  d'abandonner  le 
grandjourdelaplace  publique,  l'éloquence  eu,  si  l'on  veut,  la  rliétorique 
siî  réfugia  dans  l'école;  puis  l'école,  fréquentée  par  l'élite  de  la  société, 
sortit  de  ses  limites,  déborda  avec  ses  rhéteurs  et  leurs  disciples  sur  le 
monde  oisif...  Qu'on  se  représente  les  exercices  de  nos  élèves  de  rhéto- 
rique devenant  un  genre  littéraire,  nos  écrivains  les  plus  distingués  ne 
connaissant  point  de  plus  noble  occupation  que  de  faire  parler  Bossuet  et 
Mirabeau,  dans  telle  circonstance  de  leur  vie,  nous  arriverions  bientôt  au 
même  point  que  les  sophistes.  » 

La  comparaison  est  exacte  et  piquante;  mais  elle  ne  doit  pas  nous 
amener  à  des  conclusions  trop  sévères.  M.  liougot  sent  très  bien  la  na- 
ture du  charme  réel  qu'ont  possédé  les  sophistes  ;  mais,  comme  personne 
aujourd'hui  ne  peut  plus  ressentir  ce  charme,  il  me  semble  qu'on  pour- 
rait sans  crainte  se  montrer  indulgent  envers  eux,  hésiter  du  moins  aies 
condamner.  Les  qualités  par  où  les  sophistes  enchantaient  leurs  con- 
temporains sont  en  effet  toutes  perdues  pour  nous. 

«  C'était  une  douceur  de  voix  telle  qu'elle  pût  charmer  même  ceux  qui 
n'entendaient  pas  le  grec,  comme  beaucoup  de  Romains  ;  c'était  une 
telle  variété,  une  telle  richesse  d'intonations  que  rien  n'y  pût  être  com- 
paré, si  ce  n'est  le  gosier  du  rossignol,  la  lyre  et  les  flûtes  (toutes  ces  com- 
paraisons sont  de  Pbiloslrate)  ;  un  débit  d'une  souveraine  aisance  ;  une 
action  conforme  à  toutes  les  règles  des  rhéteurs,  aux  traditions  du  théti- 
Ire,  noble,  digne,  au  besoin  passionnée  et  savamment  violente  :  c'étaient, 
dans  le  discours,  l'image  nette  et  frappante,  les  pensées  ingénieuses,  les 
traits  brillants,  les  expressions  poétique»,  enfin  tous  les  raffinements  du 
rythme  oratoire.  » 

Qui  ne  voit  que  tout  cela,  je  le  répète,  est  perdu  pour  nous?  Savons- 
nous  seulement  prononcer  la  langue  grecque  ?  Telle  page  d'un  sophiste 
nous  paraît  creuse  et  boursouflée;  mais  l'art,  le  talent,  le  charme  n'étaient 
pas  dans  cette  page.  Juger  les  sophistes  sur  leurs  écrits  c'est  ressembler 
à  un  homme  qui  enlisant  quelque  plat  libretto,  chanté  jadis  par  Nourrit 
ou  la  Malibran,  s'indignerait  que  nos  pères  aient  pu  s'enthousiasmer 
pour  ces  voix  divines.  Le  sophiste  est  un  chanteur  ou  un  musicien,  qui 
fait  son  livret  lui-même  ;  et  la  sophistique,  entre  tous  les  arts,  est  celui  qui 
ressemble  le  plus  à  la  musique.  C'est  un  vaste  opéra,  dont  il  ne  nous  est 
resté  que  les  paroles,  et  quelques  débris  d'une  notation  devenue  pour 
nous  inintelligible. 

Ainsi  s'explique  peut-être  un  défaut  que  M.  Bougot  relève  très  juste- 
ment dans  les  tableaux  de  Philostrate  :  l'indécision  de  la  critique  .  «Il  n'a 
point  de  principes...  ;  il  se  laisse  conduire,  pour  ainsi  dire,  par  l'artiste... 
Il  est  naturali>te,  si  le  peintre  semble  sacrifier  la  beauté  à  la  vérité... 
Un  peintre  lui  paraît-il  ingénieux?  Il  l'ail  bon  marché  de  la  peinture  et 
donne  la  préférence  à  l'esprit.  L'esthétique  n'est  point  créée;  elle  se 
fait  au  fur  et  à  mesure  des  observations.  La  critique  accommode  ses 
théories  à  chacune  de  ses  nouvelles  admirations.  » 
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Oscrai-je  hasarder  cette  réflexion  ?  Si  Pliilostr.ile  admire  sans  rel.lche 
les  tableaux'  qu'il  est  ccnsi5  contempler,  n'est-ce  pas  un  indice  que  ces  ta- 
bleaux sont  tfori  œuvre? 

Ou  voit  que  M.  l5ougot  n'exagère  pas  l'importance  artistique  du  texte 
qu'il  traduit;  il  a  su  résister  au  penchant  ordinaire  des  commentateurs. 
Il  n'a  nullement  grossi  le  mérite  de  son  auteur;  il  al'firme  seulement  l'in- 
tcrût  très  vif  de  l'ouvrage,  et  avec  raison.  D'ailleurs  il  sent  bien  que  ce 
que  nous  y  clicrchons  aujourd'hui  n'est  pas  tout  ù.  fait  ce  que  les  anciens 
voulaient  y  trouver: 

«  Les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  lu  ces  descriptions  dans  le  intime 
esprit  que  nous.  Ce  qu'ils  y  cherchaient,  c'était  la  grilce  du  style,  et  nous 
voudrions  y  trouver  des  renseignements  sur  l'art  antique.  »  Il  est  bien 
probable  que  Philoslrate  connaissait  ce  goût  de  ses  lecteurs  et  de  ses  au- 
diteurs, et  qu'il  s'ollorçait  d'y  répondre  ;  aussi,  sans  nier  que  ses  descrip- 
tions soient  pour  nous  des  morceaux  de  critique  d'art,  j'incline  à  penser 
qu'elles  étaient  surtout  aux  yeux  des  anciens  des  exercices  de  rhéteur. 

A  la  traduction  des  tableaux,  au  commentaire,  qui  éclaircit  chaque 
description  surtout  par  la  comparaison  du  tableau  décrit  avec  tous  les 
monuments  analogues  de  Fart  antique,  M.  Bougot  a  joint  des  «notes  sur 
le  texte  »  qui  sont  comme  la  justificatiou  de  son  travail  de  traducteur,  et 
montrent  avec  quel  soin  il  s'est  attaché  à  bien  établir  le  sens  de  son  au- 
teur. Le  mérite  n'est  pas  petit;  Philoslrate  réunit  deux  sortes  d'obscu- 
liié,  celle  des  mots  et  celle  des  phrasés.  Il  abonde  en  mots  poétiques  cl 
en  tournures  négligées,  il  est  souvent  prétentieux  dans  la  familiarité. 

Le  livre  de  M.  Hougot  est  illustré  :  on  s'est  abstenu  de  demander  à  un 
dessinateur  d'exécuter  quelques-unes  des  descriptions  de  Philostrate  ;  on 
a  bien  fait.  Ces  sortes  de  restitutions  sont  toujours  dangereuses  ;  elles  ris- 
quaient ici  d'être  tout  à  fait  vaines,  puisque  rien  n'est  moins  certain  que 
la  réalité  de  la  galerie  de  Philostrate.  M.  Bougot,  en  homme  de  goût,  s'est 
contenté  de  joindre  à  plusieurs  des  descriptions  de  Philoslrate  certaines 
reproductions  de  monuments  peints  ou  sculptés,  où  les  mêmes  sujets  se 
trouvaient  représentés  :  ainsi  Pohjpkéme  et  Gulatée  (peinture  de  la  mai- 
son de  Livie),  Héphœstos  et  Je  Scamandre  (d'après  une  miniature  d'un  ma- 
nuscrit de  l'Iliade  exécuté  au  iv"  siècle),  la  Mort  d'Œnomaos  (bas-relief  du 
Louvre).  Le  plus  curieux  de  ces  rapprochements  est  peut-être  celui  d'un 
admirable  dessin  du  Louvre  (n°  3887),  attribué  à  Raphaël  ou  à  Jules  Ro- 
main, avec  le  sixième  tableau  de  Philostrale,  intitulé  les  Amourti;  une 
vingtaine  d'enfants  nus,  ailés  ou  sans  ailes,  se  poursuivent,  se  battent, 
s'embrassent,  se  livrent  à  tous  les  jeux  de  leur  âge,  avec  une  grâce  et 
une  vivacité  charmantes. 

Plusieurs  des  descriptions  du  sophiste  ont  d'ailleurs  un  agrément  ex- 
quis. Tel  ce  portrait  de  Galatée  voguant  sur  les  eaux,  sous  l'œil  jaloux  de 
Polypbème  qui  la  contemple  du  haut  d'un  rivage  élevé  : 

M  Galatée  se  joue  noblement  sur  les  flots,  menant  un  attelage  de  qua- 
tre dauphins,  unis  par  les  mêmes  sentiments  comme  par  le  même  joug, 
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et  que  dirigent,  à  l'aide  du  frein,  les  filles  de  Triton,  servantes  de  Gala- 
lée  pour  prévenir  toute  incartade  de  leur  part,  toute  rébellion  contre  les 
rênes.  Au-dessus  de  sa  tête,  elle  déploie  au  soulfle  du  zéphyr  une  étoffe 
lé^-ère,  couleur  de  pourpre,  qui  lui  donne  de  l'ombre,  sert  de  voile  au 
char,  éclaire  son  front  et  sa  tOie  d'un  retlet  charmant,  moins  charmant 
cependant  que  l'incarnat  do  ses  joues.  Ses  cheveux  ne  flot'ent  point  au 
gré  du  vent;  chargés  d'eau,  ils  défient  les  efforts  du  zéphyr.  Le  coude 
droit  est  en  saillie,  et  l'avant-bras,  d'une  éclatante  blancheur,  s'incline 
au  point  que  les  doigts  reposent  sur  l'épaule  délicate  de  Galatée.  Ses  bras 
ont  de  molles  rondeurs.  Les  seins  ont  de  la  fermeté  ;  le  genou  même  a 
sa  "race;  le  pied,  d'une  délicatesse  conforme  à  la  beauté  de  l'ensemble, 
pose  sur  la  mer  et  l'effleure,  comme  pour  servir  de  gouvernail  au  char. 
Les  ■veux  sont  une  merveille;  leurs  regards,  comme  perdus  dans  l'espace, 
semblent  atteindre  les  dernières  limites  de  la  mer.  » 

Quel  peintre  dédaignerait  de  s'inspirer  de  ce  tableau?  Raphaël  ne 
s'cst-il  pas  souvenu  de  cette  page  charmante  dans  sa  fresque  fameuse  de 
la  Farnésine  ? 

Nos  peintres  savent  peu  le  grec  ;  de  quoi  ils  sont  bien  excusables,  car 
d'autres  qui  ne  sont  pas  peintres  ne  le  savent  ordinairement  pas  beaucoup 
davantage.  Ils  vivent  néanmoins  dans  un  commerce  continu  avec  l'anti- 
quité grecque;  et,  par  exemple,  la  Grèce  fournit  encore  presque  exclusi- 
vement à  notre  Ecole  des  beaux-arts  les  sujets  de  ses  concours. 

Quels  ser\ices  peut  rendre  à  nos  jeunes  peintres  un  livre  comme  celui 
de  Philostrate,  écrit,  il  est  vrai,  à  une  époque  de  décadence,  mais  par  un 
homme  imbu  et  pénétré  de  toutes  les  traditions  des  grandes  époques  de 
l'art,  et  qui  avait  sous  les  yeux  l'antiquité  encore  intacte  !  En  traduisant 
ce  curieux  ouvrage,  et  plus  encore  en  le  coumientant  avec  ce  sens  délicat 
et  sûr  qu'il  apporte  à  l'interprétation  des  œuvres  de  l'art  antique, 
M.  Bougot  a  bien  mérité  des  artistes  et  des  lettrés. 

Petit  de  .Illi.evili.e. 

Musée  préhistorique,  par  Gabrikl  et  Adrien  de  Mortillet;  album  de  100  pi. 
classées  métliodiquement.  Cli<  z  C.  lleinwald,  libraire,  15,  rue  des  Saint-Pères, 
Prix,  30  fr.  ,  ,^ 

L'alljuui  dont  .M.  G.  de  Morlillet  et  son  (ils  ont  commencé  la  publica- 
tion, il  y  a  prés  d'un  an,  arrive  à  ses  dernières  livraisons;  on  peut,  dès 
lors,  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble,  et  apprécier  la  bonne  exécution 
de  cette  œuvre  et  son  utilité.  Les  planches,  dues  au  crayon  de  M.  Adrien 
de  Morlillet,  représentent  les  objets  avec  une  exactitude  de  détails  qui 
n'appartient  qu'à  un  dessinateur  très  familier  avec  les  antiquités  qu'il 
doit  reproduire  ;  elles  dénotent  chez  le  jeune  artiste  une  aptitude  toute 
spéci  lie  pour  ce  genre  de  travail.  Nous  ne  doutons  pas  que,  tur  la  vue  de 
ces  planches,  bien  des  archéologues,  curieux  d'illustrer  leurs  publications, 
ne  mettent  cette  aptitude  à  profit.  - '- 

Dans  un  album,  le  texte  tient  peu  de  place  :  ^M.  G.  de  Morlillet  s'est 
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bornt5 1\  mettre  en  ItMc  de  chaque  livraison  le  lablcîiu  rrunc  classification 
qui  lui  est  toute  personnelle,  et  suivant  laquelle  sont  distribuées  les  plan- 
ches, précédées  chacune  d'une  notice  explicative. 

Nous  n'avons  jamais  dissimulé  à  l'auteur  de  cette  classification  les  cri- 
tiques qu'elle  soulevait,  ce  n'est  pas  le  lieu  d'y  revenir  ;  mais  en  recom- 
mandant le  Muséi;  préhistorique,  dont  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
l'utilité  pour  la  vulgarisation  de  nos  antiquités  primitives,  nous  ne  pou- 
vons point  ne  pas  l'aire  des  réserves  sur  les  syslômes  préhistoriques  de 
M.  de  Mortillet.  Nous  sonunes  d'accord  avec  lui  lorsqu'il  dit  que  son  Musée 
pourra  servir  de  guide  pour  le  classement  des  collections,  mais  à  la  con- 
dition de  substituer  aux  dénominations  plus  ou  moins  correctes  du  ta- 
bleau le  mot  type,  suivi  du  nom  de  la  station  ou  du  gisement  caracté- 
ristique. 

Dans  les  notes  explicatives  des  objets  figurés  sur  les  planches,  nous  re- 
trouvons la  qualité  essentielle  de  M.  de  Mortillet,  nous  ne  parlons  que  de 
l'archéologue,  celle  d'un  bon  observateur,   toujours  ingénieux  dans  ses 

déterminations. 

II.-A.  Mazard. 

Études  grammaticales  sur  les  langues  celtiques.  Première  partie  :  in- 
irodiiciioii,  plioiit'iiqiie  et  {lériviuioii  hrptoiiies,  par  II.  d'Aubois  de  Jubainville, 
correspoudaai  de  l'Institut.  Paris,  F.  Viéwcg,  1881. 

Un  estimable  savant,  le  regretté  Emile  Morin,  avait  conçu,  il  y  a  une 
dixaine  d'années,  le  dessein  de  vulgariser  en  France  la  méthode  magistra- 
lement développée  par  Zeuss  dans  la  Grammutica  Celtica.  Son  Esquisse 
comparative  des  langues  néo-celtiques  (1),  dans  laquelle  il  s'est  principale- 
ment appliqué  à  marquer  les  rapports  de  l'aimoricain  avec  le  cambrien, 
le  comique  et  l'hiberaique,  lui  assure  l'honneur  d'une  louable  initiative 
parmi  les  celtologues  français  et  sera  toujours  utilement  consultée  par 
nos  Brotons  désireux  d'arriver  à  une  connaissance  réfléchie  de  l'idiome 
provincial  auquel  ils  sont  légitimement  attachés.  Malgré  la  similitude 
du  titre  de  son  livre  avec  le  précédent,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  vise  un 
objectif  différent  qu'il  prend  soin  d'indiquer  rapidement  dés  l'abord  : 
«  En  écrivant  les  quelques  lignes  qui  suivent,  mon  but  a  été  surtout' de 
donner,  autant  qu'il  m'était  possible,  aux  érudits  français  que  les  étymo- 
logies  celtiques  intéressent,  une  notion  exacte  des  ressources  oflertes  à 
leurs  recherches  par  le  breton  moderne.  »  Le  livre  que  nous  avons  la 
satisfaction  d'annoncer  s'adresse  donc  non  seulement  aux  ]ihiIolugues  de 
profession,  mais  aussi  aux  archéologues,  aux  numismatisles,  aux  épigra- 
phistes  et  aux  clhuologues,  qui  s'occupenl  plus  ou  moins  directement 
des  diverses  études  ressortissant  à  l'ijisioire  de  la  grande  race  cel- 
tique. 

(1)  La  première  partie  servant  d'introduction  —  dialectes  britanniques  —  a  seule 
paru,  croyons-nous;  elle  a  été  publiée  dans  les  Mri/wires  de  la  Sociftê  arcfiéologique 
fl'Iilc-et-Vilaine,  t.  VU  (1870),  p.  1-79.  11  tu  existe  aussi  un  tirapc  i  part. 
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A  ce  propos,  uno  réflexion  nous  sera  permise.  D'une  manit're  générale 
et  toute  de  principe,  l'(5clat  des  travauv  de  Zeuss  et  de  ses  disciples  les 
plus  éminenls,  parmi  lesquels  nous  conipions  M.  d'Arbois  de  Jiibainville, 
ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de   vue  une  considération  qui  importe  au 
crédit  bien  compris  de  la  science  philologique;  c'est  que,  pour  la  déter- 
mination des  étymologies  du  gaulois,  langue  que  nous  ne  connaissons 
guère   que  par  des  noms  propres  et  dont  la  grammaire  est  encore  à  l'étal 
de  lettre  close  pour  nous,  il  ne  faut  attendre  de  la   comparaison  des 
idiomes  néo-celtiques  que  ce  qu'elle  peut  raisonnablement   donner,  à 
savoir,  des  approximations  plus  ou  moins  probables.  Pour  mieux  faire 
comprendre   ma   pensée,   j'assimilerais  volontiers   celte  recherche  à  la 
tentative  de  reconstituer,  avec  la  seule   aide  des   langues  romanes,   les 
étymologies  ou  simplement   le   sens  général  d'une  inscription  romaine 
que  l'on  viendrait  à  découvrir,  en  se  plaçant  dans  l'hypothèse  de  l'oubli 
absolu  du  latin  par  la  perte  de  tous  les  moniaiients  de  la  latinité  clas- 
sique. Cette  épreuve  facile  et  fort  iiistruclive  porte  avec  elle  son  propre 
critérium,  puisqu'on  peut  à  volonté  quitter  le  terrain  fictif  sur  lequel  on 
s'est  placé  et  mesurer  l'écart  existant  entre  les  résultats  ainsi  obtenus  el 
ceux  que  donnerait  directement  la  connaissance  du   latin.    On  en  con- 
clura, par  analogie,  le  degré  de  confiance  à  accorder  aux  étymologies 
gauloises,  obtenues  par  un  procédé  semblable,  et  l'on  restera  convaincu 
que,  pour  ne  négliger  aucune  ressource   dans  ces  problèmes  délicats,  il 
faudra   utiliser  non  seulement  les  renseignements  tirés  de  la  position 
occupée  par  le  gaulois  comme  souche  des  langues  néo-celliques,  mais 
aussi  ceux  qu'il  est  permis  d'emprunter  à  ses  congénères  dans  la  famille 
des  vieilles  langues  indo-européennes,  grec,  latin,  sanscrit,  etc.  Pour  être 
plus  éloignés,  les  liens  de  la  parenté  collatérale  ont  souvent  l'avantage 
d'être  moins  usés  que  ceux  de  la  filiation  directe  après  plusieurs  degrés 
de  descendance.  M.  d'Arbois  de  Jubainvillc,  mieux  partagé  que  quelques- 
uns  de  ses  devanciers,  manie  avec  une  égale  habileté  ces  deux  instruments 
linguistiques  différents,  mais   fat-onnés   l'un  et  l'autre  sur  les  principes 
communs  aux  méthodes  comparati\es.  Ses  tiavaux  ont  été  accueillis  avec 
une  faveur  tellement  méritée,  que  les  érudits  ont  raison   de  beaucouji 
compter  sur  lui,  tout  en  conservant  une  légère  dose   de  ce  scepticisme 
salutaire  que  les  celtologues  les  plus  eonvaincus  ne  craignent  point  de 
professer  pour  leur  science.  Sous  peine  de  dépasser  la  pensée  de  l'auteur, 
le  lecteur  avisé  n'enlèvera  jam.ais  aux  conjectures,  même  les  plus  plau- 
sibles, leur  étiquette  d'oiigine,  et  résistera  à  la  tentation  inconsciente 
de  les  classer  parmi  les  vérités  formellement  acquises. 

Ce  n'est  pas  tout;  les  seules  ressources  de  la  philologie,  indoeuro- 
péenne  ou  néo-celtique,  seraient  souvent  insuffisantes  si  l'on  n'y  joignaii 
celles  qui  forment  l'apaniige  de  l'archéologie  épigraphique,  numisma- 
tique ou  figurée.  Hn  effet,  les  textes  gaulois  ne  nous  sont  point  parvenus  à 
l'état  abstrait;  souvent  leur  .signification  est  en  rapport  étroit  avec  la  des- 
iualiou.  et,  subséquenuncnt,  avec  la  forme  méu)e  et  le  travail  des  objets 


lUliLlUUllAl'Uli:.  •'// 

siu  lesquels  ilssont  inscrils,avec)cssymbolesdontilssontaccompa{^au's;  par 
exemple,  on  a  di'j.l  beaucoup  fait  pour  l'intelligence  d'une  inscription  cl 
l'on  peut  avec  plus  de  si'curilc  en  entreprendre  l'interprétation  veibalc, 
quand  on  a  été  on  état  de  constater  qu'elle  est  ofticielle  ou  publique,  [lu- 
lôt  que  i'unéraire,  religieuse  ou  privée,  d'après  les  caractères  architcclo- 
niques  du  monument  ou  la  destination  apparente  de  l'objet  mobilier  qui 
la  porte.  Or  la  connaissance  de  l'épigraiJJiie  gauloise  suppose  nécessaire- 
ment celle  de  l'épigrapliie  cl  de  l'archéologie  gréco-romaines,  qui  doivent 
lui  servir  d'introduction,  puisque  les  Gaulois  n'ont  expiimé  leur  pensée 
sur  la  pierre,  l'argile  ou  le  métal  qu'en  imitant  les  procédés  techniques 
des  artistes  grecs  ou  ro;i  ains.  Des  philologues  auxquels  ont  manqué 
certaines  notions  d'archéologie  se  sont  exposés  à  commettre  des  erreurs 
burlesques.  Pictet  a  plaisamment  relevé  la  méprise  d'un  auteur  qui, 
s'étanl  donné  la  lAche  d'expliquer  la  fameuse  inscription  DOIKOS 
SEC.U.MAUl  IKVRV  ALISAiNV,  en  faisait  la  dédicace  d'un  tombeau  dans 
lequel  Loiros,  fils  de  Segomaros,  aunut  été  enseveli  par  AUsanus.  Or  le  mo- 
nument est  une  patére  de  bronze.  Naguère  encore  un  éminent  celtiste 
étranger,  lisant  le  mot  ENCINA  à  côté  de  la  gravure  d'une  staluelle  gau- 
loise, le  prenait  pour  le  nom  d'une  divinité  dont  il  donnait  doctement 
l'étymologie,  sans  s'apercevoir  que  c'était  la  signature  du  dessinateur;  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant,  c'est  que  le  nième  étymologiste  avait  im- 
primé quelque  part  ce  conseil,  à  l'adresse  des  philologues  français  :  "  .... 
docti  viri  duo  oslenderunt  quid  gentis  Gallicanae  homines  profecturi 
fuerint,  si  tandem  aliquando  lilterarum  studiis  Germanos  aemulari  mal- 
Icnlquam  nialis  arlibus  impugnare  et  aspergere  lanie,  imbuti  invidia  in- 
sana  ». 

Par  contre,  M.  Mommsen  a  donné,  par  ses  beaux  travaux  sur  les  dia- 
lectes italiques  du  nord  et  du  midi,  la  mesure  de  ce  que  peut  produire 
l'alliance  de  l'épigrapbie  et  de  la  philologie.  Pictet  lui-même  a  été  obligé 
de  refaire  de  fond  en  comble  son  premier  essai  sur  les  inscriptions  gau- 
loises quand,  huit  ans  après,  il  se  seiitil  en  possession  de  renseignements 
épigraphiques  plus  exacts  sur  ces  monuments,  en  même  temps  qu'il  com- 
prenait mieux  le  parti  à  tirer  de  la  philologie  néo-celtique. 

En  résumé,  la  question  gauloise  se  trouve  dans  des  conditions  à  ne  point 
relever  exclusivement  de  la  philologie  pure;  au  préalable,  elle  se  réclame 
de  l'archéologie  épigraphique  et  iigurée,  avec  laquelle  tout  celtologue 
doit  être  familiarisé  tout  autant  qu'avec  les  saines  docirines  étymologi- 
ques. 

Ceci  dit,  il  est  temps  de  faire  connaître  le  plan  adopté  dans  les  «  Etudes 
grammaticales»;    pour   s'en    faire   une  idée  sommaire,   il  suffira    de 
parcourir  la  table  des  matières,  ou  le  conspecius  opcjis,  suiv;inl  le  terme 
consacré  par  les  latinistes  allemands.  Nous  le  reproduisons  ici  : 
PntFACi:. 

Index.  1°  Lettres  prioaitives  du  breton;  2°  lettres  modernes  du  breton. 
1.NÏH0DLCT10N.  Chapitre  i".  Notions  générales  et  exemples  de  pbonélique 
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celtique:  §1,  le  gaulois  MAGALOS(i);  §  2,  l'adjectif  gaulois  MAROS 
§3,  le  suffixe  gaulois  ACO-S;  §  4,  les  dentales  spirantes  en  breton.  — 
Chap.  II.  Les  lettres  prinaitives  du  breton  par  ordre  alphabétique — 
Chap.  iiî.  Les  consonnes  initiales  muables  en  breton.  —  Chap.  iv.  Chute 
dup  indo-européen  en  celtique.  —  Chap.  v.  Les  explosives  celtiques  com- 
parées à  celles  -'des  langues  voisines,  latin,  grec,  langues  germaniques, 
langues  slaso-lcttiques.  —  Chap.  vi.  Les  suffixes  bretons  dans  l'ordre 
alphabétique  des  sons  primitifs. 

Premier  mémoire.  Origine  des  voyelles  et  des  consonnes  du  breton  nio- 
derne  de  France  (dialecte  de  Léon)  dans  l'ordre  méthodique  des  sons 
actuels  :  Chap.  i".  Voyelles  simples  (a,  e,  eu,  o,  ou,  iu).  —  Chap.  ii.  Diph- 
t  oigufs  (ao,  ao,  aou,  ea,  ei,  eo,  oe,  iou,  oa,  oua,  oué,  ui).  —  Chap.  jii. 
Gutturales  {k,  g,  gou,  gw,  c'h,  c'ho,  chou,  h).  —  Chap.  iv.  Lingualea  (j, 
ch  français,  r,  1).  —  Chap.  v.  Palatale  (i  consonne).  —  (hip.  vi.  Ihntnh's 
(t,  d,  s,  z,  n).  —  Chap.  VII.  Labiales  {[t,  h,  f,  v,  nv,  m). 

Delxième  iiÉMOiuE.  Les  suffixes  nominaux  du  breton  moderne  de 
France  (dialecte  de  Léon)  dans  l'ordre  alphabétique  des  sons  actuels. 

Un  avertissement  placé  en  regard  du  titre  prévient  le  lecteur  que  les 
deux  derniers  mémoires  sont  extraits  du  quatrième  volume  des  Mémoires 
de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  sorti  des  presses  de  rimjuiiiieiie 
Nationale;  cette  circonsiance  rend  compte  d'un  changement  qu'on  re- 
marque dans  le  cours  de  la  pagination.  Un  autre  mémoire,  intitulé  «Les 
lettres  P  et  QU  dans  lee  langues  celtiques  »,  a  paru  depuis  lors  dans  le 
fascicule  publié  récemment  par  la  même  Société;  nous  espérons  que 
-M.  d'Arbois  de  Jubainville  le  fera  également  tirer  à  part  pour  l'incorporer 
dans  le  volume  subséquent  de  ses  «  Etudes  grammaticales  ». 

Parmi  les  pages  qui  nous  ont  le  plus  vivement  intéressé,  nous  men- 
tionnerons celles  où  l'auteur  expose  l'histoire  des  mots  magalos  et  maros, 
dan-^  une  période  s'étendant,  sans  discontinuité,  depuis  le  m*  siècle  anté- 
rieur à  notre  ère  jusqu'à  nos  jours.  De  nombreux  exemples,  excellem- 
ment choisis,  montrent  comment  magalos,  l'exact  équivalent  du  grec 
[j.i'fy.lo^,  est  devenu  successivement  ■m'7f/(7os,  maghis,  mail,  mnel  et  enlin 
m':7,reconnaissable  dans  les  noms  de  lieu  bretons  Ploermel  et  Kermel. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  s'est  aussi  servi  avec  bonheur  de  la  forme 
giecque  collatérale  ysyasov  (latin  magnum)\}Ouv  restituer  une  forme  gau- 
loi.-e  théorique  magaros' ,  d'où  il  déduit,  par  contraction,  maros,  et  sub- 
séquemment,  morus,  mor,  mur  et  enfin  inenr  :  exemple,  Ploemcur.  Cli<'- 
min  faisant,  il  démontre  la  chute  du  g  entre  deux  voyelles,  pai  rcîxempitî 
de  bogios,  deuxième  élément  de  Tolistobogii,  Vercombogius,  tiansformé 
en  Poius,  nom  ethnique.  Cette  démonstration  aurait  été  encore  plus  com- 
plète piir  la  mention  du  nom  Boiio-rix,  dans  leciuel  le  douljle  ii  marque 
la  transition  évidente  entre  gi  et  i  contracté. 

(1)  Pourquoi  ne  pas  dire  «  l'adjectif  gaulois  MAGALOS  »,  comni3  iniincdiaie- 
meiit  après  «  l'adjeclif  MAROS  »  ? 
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Nous  dissipons  an?si  appeler  l'allenlion  sur  la  lliéorie  originale  et  ingé- 
nieui^e  du  B,  on  d  barré.  Tous  les  philologues  s'claiont  accordés  jusqu'à 
présent  à  le  regarder  comme  une  dentale  aspirée  spéciale  au  gaulois,  et 
approximativement  imitée  dans  la  transcription  romaine  parles  groupcb 
ss,  dd,  du,  sd,  th,  ou  par  un  caractère  semblable  au  thêta  grec,  9,  Zeuss 
cropit  ni(5nifi  qu'elle  correspondait  à  ce  tluHa.ou  au  th  anglais,  et  qu'elle 
avait  dégéni'ré  en  s  par  un  changement  analogue  i  celui  de  Oso;  en  <7io; 
(dial.  laconien),  ou  de  l'anglo-saxon  hnthen  anglais  modern'^^'  /ias.  M.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville  admet  que  le  B  ait  pu  avoir  un  son  approchant  du  th 
anglais  ou  du  0  grec,  mais  il  conteste  qu'il  ait  eu  la  même  valeur  étymo- 
logique, parce  quo  le  th  anglais  ou  germanique  correspond  étymologique- 
ment  au  t  cellique  et  le  0  grec  au  d  celtique.  Pour  lui,  ce  son  provient 
de  divers  couples  consonnantsplus  ou  moins  difficiles  à  articuler,  tantôt  (/i 
ou  U,  tantôt  <s  ou  ds,  tantôt  enfin  de.  Cette  conjecture  est  peut-être  fondée  ; 
mais  elle  ne  laisse  pas  que  de  surprendre,  quand  on  voit  tous  les  autres 
idiomes  résoudre  la  même  difficulté  par  l'assimilation  de  l'une  des  con- 
sonnes à  l'autre  dans  chaque  couple,  procédé  incontestablement  plus  com- 
mode et  moins  artificiel  que  la  création  d'un  phonème  nouveau,  pour 
lequel  il  a  fallu  en  outre  inventer  un  signe  spécial  de  notation.  Puisque 
l'occasion  s'en  présente,  je  fais  observer  qu'il  serait  utile  d'abandonner 
dès  à  présent  la  dénomination  de  d  barré  qui  devient  absolument  inexacte 
et  impropre  dès  que  la  notation  du  même  son  se  fait  au  moyen  d'un  signe 
circulaire  Iravcisé  par  une  barre  horizonlale,  en  forme  de  thé'a.  11  y 
aurait  avantage  à  l'appeler  d'un  nom  proprement  alphabétique,  tel  que 
dhéta,  qui  donne  idée  tout  à  la  fois  de  sa  valeur  phonique  et  de  la  double 
forme  graphique  sous  laquelle  on  le  rencontre. 

Voici  maintenant  quelques  remarques  sur  des  points  de  détail  que  nous 
avons  à  relever. 

Page  tl*.  —  Le  prénom  Quintus  ne  s'abrège  jamais  en  Qu;  la  seule  abré- 
viation autorisée  par  les  textes  antiques  est  Ô. 

Page  7*.  —  Au  lieu  de  MOECTIMARVS,  transcription  fautive  de 
Bouche  et  de  Ilerzcg,  il  faut  MOCETIMARVS,  conformément  à  la  lec- 
ture de  Soléry,  le  seul  qui  ait  vu  l'insciiption  contenant  ce  nom  et  dont 
M.  Charles  Joret  a  eu  l'obligeance  de  coUationner  pour  moi  le  manusciil 
à  la  biblio'hèque  d'Aix.  MOCETIMARVS,  ou  peutêlie  mieux  MOGE- 
TIMARVS,  est  à  comparer  avec  le  nom  de  divinité  DINOMOGETI- 
MARVS  et  le  nom  d'homme  MOGiTMARVS. 

Page  10*.  —  Le  nom  galale  Smcrtomuni  aurait  dû  être  orlhograpliié 
ZmertomarUf  avec  un  z  initial,  couime  l'indique  Spon  dans  ses  Mi^cvIUi- 
nea(i);  de  toutes  manières,  il  eût  été  préférable  de  consulter  et  de  citer 
le  recueil  de  notre  illustre  antiquaire  lyonnais,  qui  le  premier  a  fait  con- 
naître ce  nom,  plutôt  que  les  compilalious  de  savants  étrangers  qui  l'ont 

(1)  Mise.  eru/I.  atiti<j.,p.  350,  n"  LXXXVl  :  «Smyrnae,  figura  staiis  cum  serpente 
circa  columnam  ;   ex  Gallundii  scliedis.  » 


380  KliVUE   AHCHliULUUlijLE. 

copié  en  le  modifiant.  Il  y  avait  en  outre  une  observation  intéressante  à 
faire  sur  la  quantité  de  la  syllabe  ma  dans  l'élément  mara,  féminin  de 
maros,  qui  forme  précisément  le  sujet  discuté  dans  ce  chapitre.  En  effet, 
contrairement  auv  conclusions  de  l'auteur,  les  convenances  prosodiques 
obligent  à  faire  celte  syllabe  brève  dans  le  vers  pentamètre  de  l'inscrip- 
tion de  Smyrne  : 

ZMEPTOMAPAI  ^TYPEPON  MATPI  AEAOïnE  TOON, 
comme  dans  le  vers  hexamètre  de  Properce: 

Virdumari;  gemis  hic  'Rheno  jadahat  ah  ipso, 

tandis  que  dans  les  noms  [AfelPOMARI  (inscr.  d'Orléans)  et  VIRDO- 
MARVS  (inscr.  de  Salone),  le  A  est  surmonté  de  l'apex,  signe  épigra- 
phique  de  la  longueur  vocale,  improprement  appelé  accent. 

L'argument  tiré  de  la  position  de  l'accent  tonique  sur  le  premier  alpha 
dans  Xtoaapa  ne  prouve  rien  pour  la  longueur  de  la  syllabe  [xa  puisqu'on 
trouve,  d'autre  part,  "ATïTroaapoc,  ainsi  accentué  par  Plutarque  et  par  le 
Pseudoplularque  mentionnant  deux  personnages  dillcrents  qui  ont  porté 
ce  même  nom. 

Page  7o*.  —  Au  lieu  de  Samarohriva,  avec  un  o  médial,  orthographe 
douteuse  des  manuscrits,  il  faut  Samarabriva,  forme  officielle  et  authen- 
tique gravée  sur  la  fameuse  colonne  milliaire  de  Tongres. 

Pages  11*.  93*,  94*  et  Ho*.  —  Au  lieu  de  Pcmuo-vlndos,  avec  un  double 
oOyHiaulPenno-vindos,  seule  manière  de  transcrire  correctement  le  nom 
nsvvo-omvoo;  donné  par  la  légende  monétaire  flENNOOYINAOC  {sic), 
dans  laquelle  la  diphthongue  OY  correspond  à  un  Tlatin. 

Page  89*.  —  Le  nom  d'homme  NEPTACVS  n'est  rien  moins  que  sûr; 
car,  outre  que  la  vérification  en  est  devenue  impossible  par  la  perte  de 
l'inscription  de  Bordeaux  qui  l'aurait  contenu  et  dont  une  seule  copie 
nous  est  parvenue,  on  y  trouve,  dans  une  autre  ligne,  le  mot  NEPITACI, 
qui  est  évidemment  une  variante  du  même  nom.  Il  est  à  croire  que  la 
véritable  lecture  était  NERTACVS,  comme  sur  une  inscription  de  La 
Souterraine;  mais,  par  une  fatalité  singulière,  ce  dernier  monument,  sans 
être  littéralement  perdu,  n'en  échappe  jas  moins  à  la  vérification;  après 
sa  découverte,  il  fut  masqué  dans  nue  construction  d'où  il  faudrait  aujour- 
d'hui le  dégager.  En  conséquence,  le  passage  consacré  par  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  au  soi-disant  Neptacus,  à  propos  du  groupe  phonique  pf, 
doit  être  supprimé  en  entier. 

Pageo4*.  —Suivant  M.  d'A.  de  J.  le  F  est  une  lettre  latine  étrangère  au 
gaulois.  Zeuss,  plus  réservé,  s'était  borné  à  dire  :  «  In  vetustis  nominibus 
gallicis  sine  dubio  extat  aspirala  O,  F  (PH),  quamvis  de  ejus  origine 
nihil  constet  »  (Oramm.  cei^,  ir  éd.,  p.  7(i);  suit  une  liste  de  quelques 
noms  contenant  un  F,  dont  quelques-uns  sont  inconteslablemenl  gaulois. 
A  ces  exemples  nous  pouvons  ajouter  ceux  que  fournissent  des  luonu- 
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incnts  fl'tino  irrt^ciisablf  aiilorilt';  sur  dos  monnaies  gauloises,  on  lit 
MAVPENNOS  ;  FABIARI  ;  IFELITOVESI  ;  sur  une  inscription. 
FREIOVERVS,  mot  dont  la  ccllitili'  se  démontre  par  sa  formation  iden- 
tique à  celle  de  DVMNOVEROS,  k'gcnde  monétaire  gauloise.  Comment 
concilier  ces  données  formelles  avec  la  négation  énoncée  en  termes  si 
absolus  par  notre  auteur? 

Page  112*.  —  C'est  par  suite  d'une  simple  inadvertance  que  lovencos, 
forme  hypothétique  plus  ancienne  de  taou-aH^,  se  trouve  coupé  en  io-ven- 
cos*;  il  faut  lire  iov-encos*. 

Page  CG*.  —  Le  breton  ao-trou  paraît  bien  correspondre  à  une  forme 
théorique  aZ-^raujt*  dans  laquelle  la  racine  al  signifie  «  nourrir»;  mais 
l'auteur  aurait  dû  expliquer  comment  cette  même  racine  al,  devenue  (lo, 
peut  d'autre  part  devenir  i  dans  le  mot  i-tro7i  =  al-iravonis* . 

Page  21t*.  —  Il  s'agit  ici  d'une  interprétation  arcbéologique  sur  laquelle 
j'^  me  trouve  en  désaccord  avec  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  Le  taureau 
sculpté  sur  l'un  des  autels  gallo-romains  du  musée  de  Cluny  est  qualifié 
par  lui  de  divin.  Je  crois  que  c'est  à  tort.  Le  taureau  est  revêtu  d'un  dor- 
suale,  espèce  de  large  sangle  sous-venfriére  avec  extrémités  traînantes, 
dont  on  parait  la  victime  menée  au  sacrifice.  Ce  détail  d'accoutrement, 
qui  jusqu'à  présent  a  été  méconnu,  enlève  à  l'animal  le  caractère  mytho- 
logique qu'on  s'est  plu  à  lui  attribuer  conjecturalement.  Je  ne  vois  en 
lui  qu'un  vulgaire  taureau  de  sacrifice.  L'explication  de  cette  particula- 
rité archéologique  est  d'une  grande  importance,  d'autant  mieux  qu'elle 
concorde  avec  la  constatation  des  signes  de  ponctuation  qui  empêchent 
de  lire  l'inscription 

TARVOS-TRI-GARANVS 

comme  s'il  y  avait  trigaranus  en  un  seul  mot,  dont  on  a  voulu  faire  le 
surnom  du  taureau  en  question,  en  le  traduisant  par  «  pourvu  de  »  ou 
0  porteur  de  trois  grues  ».  En  réalité,  ces  trois  échassiers  ne  sont  pas  per- 
chés sur  le  taureau,  pas  plus  que  les  arbres,  qui  décorent  cette  scène  ne 
sont  plantés  dans  la  croupe.  Leur  taille  microscopique  prouve  qu'ils  sont 
dans  le  lointain  paysage  qui  forme  le  fond  du  tableau.  Ainsi  s'évanouit  la 
fable  du  taureau  Trois-Grues,  fantastiquement  échafaudée  sur  la  mécon- 
naissance d'un  détail  de  perspective;  garanus  est  ici  un  nominatif  pluriel 
de  la  quatrième  déclinaison  pour  garanu{e)s.  comme  manus  =  manu{e)s; 
l'inscription  se  lit  alors  ainsi  :  «  un  taureau;  trois  grues  ».  C'est  ce  que 
j'ai  essayé  de  démontrer  ailleurs  avec  plus  de  développements  (I). 

Page  15*.  —  Le  chapitre  relatif  ;\  la  quantité  syllabique  du  suffixe  acû-s 
fournit  matière  à  des  remarques  qui  exigent  quelques  développements. 
L'auteur  adopte  d'emblée  l'opinion  de  Zeuss  qui,  se  fondant  sur  ce  que 


{i)  Remarques  sur  les  inscriptions  antiques  (le  Paris^  p.   2C  ;    cf.   IhUli-tin    épi- 
graphique  de  la  Gaule^  1881,  p.  68. 
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des  poètes  font  «  long  dans  Benûcuî,  Antonnûccnsis,  —  ù  quoi  il  aurait  pu 
ajouter  comme  troisième  exemple  le  Aiitûcum  de  Sidoine  Api'lliiiairc,  — 
en  avait  conclu  que  l'a  du  suffixe  uco  eA  toujours  long  dans  les  noms 
d'homme  comme  Dumnacus,  Valetiacui^,  Divitiacus,  et  dans  les  uonis  de  lieu 
comme  Moguntiacian,  Gesoriacnrn.  Or  il  arrive  que  le  contraire  se  présente 
le  plus  souvent,  et  qu'il  n'en  a  été  tenu  aucun  compte  :  Bedriàci{iu\éua\), 
Mattiùcas  (Martial),  Lucaniaco  (Ausonc),  PaulUi'MS  (id.),  Canad  (Forlunut), 
Nantiacum  (id),  Parisiâci  (id.),  Pratmiàcwri  (id.).  En  présenc(3  de  ces  con- 
tradictions, la  question  ne  peut  être  tranchée  par  des  renseignements  de- 
mandés aux  seuls  poètes,  puisqu'on  ne  sait  si  les  convenances  prosodiques 
n'ont  pas  obligé  les  uns  à  faire  de  a  long  une  brève,  ou  les  antres,  de  a 
bref  une  longue.  Heureusement  l'épigraphie  fournit  encore  ici  le  moyen 
de  sortir  d'embarras,  exactement  comme  dans  le  cas  de  VIRDOMARVS 
et  de  [A/e]POMARI,  exemples  épigraphiques,  décisifs  contre  Vadumari 
et  ZMEPTOMAPAI,  tirés  de  textes  métriques.  J'ai  la  honue  fortune  de 
pouvoir  signaler  à  M.  d'Arbois  de  Jubaiiiville  une  inscription  du  musée 
de  Nimes  sur  laquelle  on  lit  TOGIACIAE,  avec  un  apex  sur  le  premier 
.  On  en  conclura,  cette  fois  en  connaissance  de  cause,  que  l'a  du  suffixe 
aco-s  est  long  dans  le  cognomen  TOGIACVS  (inscr.  de  Narbonne),  du- 
quel le  nomen  gentilicium  Togiâcia  est  dérivé.  Des  inscriptions  donnent 
aussi,  les  unes  AVIDIACVS,  les  autres  AVIDIACCVS,  AVIDIACCA, 
formes  dans  lesquelles  le  c  redoublé  paraît  évidemment  destiné  ù  rem- 
plir un  office  analogue  à  celui  de  l'apex. 

Il  esthon  de  rappeler  qu'à  proprement  parler  il  n'y  a  pas  de  suffixe  aco-s, 
mais  un  suffixe  co-s  s'attachaul  à  des  thèmes  terminés  par  un  a,  comme 
à  des  llièmes  terminés  par  toute  autre  voyelle,  Ture-cu-m,  Ave-mori-cu-s, 
Tiibo-cu-s,  Sparu-cu-s,  Breu-cu-s,  Alau-cu-s.  La  coupe  analytique  des  noms 
en  acus  donnera  donc,  non  pas  Ben-acus,  Cav-iacns,  mais  [Ben]a-cu-(s), 
[Car-i]a-cu-(s),  avec  des  tirets  pour  séparer  les  suffixes,  des  crochets  pour 
loger  le  thème  moins  toutefois  la  finale  thématique,  une  parenthèse 
pour  enfermer  la  désinence  casuelle.  Par  là,  on  voit  nettement  que  l'a 
de  aco-s  est  indépendant  du  suffixe  final,  et  peut  ûtre  long  nu  bref  suivant 
la  formation  du  thème.  On  expliquoriit  ainsi  les  contradictions  appa- 
rentes des  poètes,  sans  les  taxer  de  licences  prosodiques. 

Cet  a,  soudé  au  suffixe  suivant  par  un  long  usage,  a  fini  par  constituer 
avec  lui  un  suffixe  artificiel  aco-s;  il  est  même  arrivé  que  ce  pseudo-suf- 
lixe  a  perdu  sa  signification  grannualicale  abstraite,  pour  prendre  le  sens 
concret  d'un  véritable  thème  ;  cela  est  prouvé  par  l'exemple  de  i'adjeclif 
Lucaniacus,  regardé  par  Ausone  comme  un  composé  à  deux  termes,  dans 
lequel  acus  lui  paraissait  signifier  quelque  chose  comme  «domaine  rural  » 
■pouvoir  être  séparé  de  son  détcrminatif;  témoin  le  vers  pentamètre 

Villa  Lucani  -mox  potieris  -aco. 

La  Imèse  de  Lucani-aco  est  plus  hardie  que  celle  de  Septem-trioni  dans 
(veis  de  Virgile 
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Talis  Hyperborco  Septcm-subjecta-Trioni. 

Je  n'ht'site  point  à  pr(5sen(er  ces  diverses  remarques  à  M.  d'Arbois  de 
Jubainville,  pirce  que  noire  confralcrnilé  amicale  me  permet  de  le  iaire 
avec  la  certitude  d'un  accueil  cordial,  et  qu'il  aura  d'ailleurs,  dans  la  suite 
de  ses  belles  éludes,  l'occasion  de  revenir  sur  les  jioinls  que  j'ai  eu  la  cu- 
liosité  d'evamincr  plus  parliculiôremont.  Mn  cll'el,  dans  ce  livre  où  l'on  a 
tant  à  appretulre,  l'un  des  plus  j^rauds  niériles  est  qu'il  incite  furlenienl 
à.  des  recherches  peisonnelles;  il  contribuera  certainement  au  progiès  du 
la  science  tant  par  son  apport  intrinsèque  que  par  les  travaux  que  susci- 
tera sa  lecture.  Je  n'en  dirai  donc  plus  qu'un  mot  :  à  mon  sens,  c'is' 
l'œuvre  la  plus  marquante  de  la  celloloyie  française  depuis  l'apparition 
du  l'auieux  mémoire  d'Adolphe  Piclet  (1),  qui  obligea  Bopp  à  l'aire  entrer 
le  groupe  des  langues  celtiques  dans  le  concert  de  la  famille  indo-euro- 
péenne, quand  il  publia  la  deuxième  cdilion  de  sa  Grammaire  comparée  (2). 

Au  moment  de  terminer  cet  aiticle,  nous  apprenons  une  nouvelle  qui 
est  Iroji  en  rapport  avec  notre  sujet  pour  n'ûlre  pas  communiquée  ici 
mûme  à  nos  Iccleurs.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  vient  d'être  nommé  titu- 
laire d'une  chaire  de  langues  celtiques  créée  au  Collège  de  France.  C'est 
le  plus  haut  encouragement  que  l'Etat  puisse  donner  à  la  culture  d'une 
science.  Robert  Mowat. 

Cinq  inscriptions  de  Lectoure,  par  P.  Cii.  Roiîert,  membre  de  l'Institut. 
Paris,  Picard,  18S1  (extrait  du  t.  Il  des  Mélanges  d'urchéolof/ie). 

Chaque  fois  qu'on  lit  un  mémoire  de  numismatique  ou  d'épigraphie 
écrit  par  M,  Ch.  Robert  on  est  sûr  d'y  trouver  des  éclaircissements  nou- 
veaux, des  renseignements  réunis  avec  soin  et  présentés  toujours  avec  la 
clarté,  la  méthode  et  la  précision  qui  sont  les  moindres  mérites  du  savant 
auteur.  M,  Ch.  Robert  a  pris  Ihahitude  de  reproduire  en  fac-similé  les 
pierres  dont  il  interprète  les  inscriptions.  C'est  une  habitude  excellente 
et  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer  et  le  remercier.  Elle  a  porté  déjà  des 
fruits  pour  les  inscript iuus  de  Bordeaux,  puisque  c'est  grûce  au  dessin  de 
la  pierre  de  Gordien  l'Ancien,  donné  par  lui,  que  des  idées  nouvelles  ont 
pu  être  émises  au  sujet  de  cet  important  monument.  Sur  les  cinq  inscrip- 
tions de  Lectoure  pui)Iiées  dans  ce  travail,  trois  sont  mutilées;  il  éiait 
donc  tout  à  lait  nécos;aire  de  les  présenter  au  public  tous  la  fnruie  d'un 
fac-similé.  M.  Eugène  Camoreyt,  conservateur  du  musée  de  Lectoure,  est 
l'auteur  des  dessins  intercalés  dans  le  texte  de  ce  mémoire. 

La  première  inscription,  inexactement  donnée  par  Barry  (iJ)  et  M.  Ail- 
mer  (4),  est  doctement  rétablie  par  M.  Ch.  Robert.  Sa  conjecture  sur  le 

(i;  De  l'a//inité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit,  1837. 

(2)  La  première  édition  parut  en  1833,  la  deuxième  eu  1857;  celle-ci  a  été  ren- 
due classique  par  la  traduction  française  de  M.  Bréal,  qui  eu  a  fait,  pour  ainsi  dire, 
une  édition  troisième  et  définitive. 

(3)  Bulletin  de  la  Soc.  urch.  du  Midi  de  la  Fr.,  1878,  p.  13. 

(4)  Revue  épigrap/iique  du  Midi  de  la  Fi\,  p.  36,  n"  50. 
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cognomen  paEl.ORVS  est  fort  ingénieuse;  mais  pour  la  fin  du  texte,  je 
jJi'L'fère  chercher  dans  les  ici  Ires  CL  le  comniencoment  du  cognomen 
de  srtTVRNIVS.  Ce  cognomen  pouvait  èiro  CLimens  ou  CLiln^  (1).  Ce 
Salurnius  était  probablement  le  mari  de  6tteBlA  ou  rtBlA  MONITA. 

La  seconde  inscription  est  précieuse.  C'est  une  dédicace  DIVAE  FAV- 
STINAE  que  M.  Ch.  Robert  rapproche  de  celle  qui  fut  élevée  à  la  même 
jmpéralrice  par  les  habitants  d'Arles  et  qui  a  été  retrouvée  à  Rome  en 
1502.  Cette  dédicace  de  Lectoure  a  été  déjà  publiée  par  M.  Jules  de  Lau- 
rière  (2). 

La  borne  milliaire  de  Constance  Chlore  présente  une  particularité  fort 
intéressante.  Sur  la  colonne,  du  côté  opposé  à  l'inscription,  on  voit  un  P 
isolé,  plus  grand  que  les  autres  caractères.  Je  crois  bien  que  ce  \\  dont 
la  forme,  meilleure  que  celle  des  autres  lettres,  indique  une  époque  plus 
élevée  que  le  iv«  siècle,  doit  être  le  reste  d'une  insciiption  antérieure. 
Quand  Constance  Chlore  fit  réparer  la  roule,  au  lieu  de  faire  la  dépense 
d'un  nouveau  milliaire,  on  se  contenta  sans  doute  de  retourner  celui  qui 
était  encore  en  place  et  on  grava  au  revers  l'inscriplion  en  l'honneur  de 
cet  empereur.  De  l'inscription  primitive  disparue  ou  martelée,  il  ne  reste 
que  ce  P.  On  connaît  d'autres  exemples  de  milliaires  ainsi  retournés. 

La  quatrième  inscription  est  l'épitaphe  de  T{itus)  Aelius  Léo,  quali- 
fié procuratûr  Augustorum.  C'était  un  procurator  patrimonii,  c'est-à- 
dire  un  administrateur  des  revenus  de  l'empereur.  S'il  s'agissait  d'un 
procurateur  de  province,  le  nom  de  la  province  serait  indiqué  et  l'épi- 
taphe contiendrait  un  cursus  honorum  plus  développé.  En  outre,  ce  per- 
sonnage, qui  exerçait  ses  fonctions  du  temps  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius 
Vérus,  était  un  affranchi  de  l'empereur  Antonin,  ce  qui  est  encore  une 
raison  pour  le  rattacher  à  l'administration  du  domaine  privé  impérial. 
Le  texte  est  donc  contemporain  de  la  dédicace  Divae  Faiisti7iae,  et  peut- 
être  cette  dédicace  elle-même  a  été  élevée  par  des  fermiers  ou  des  em- 
ployés dépendant  du  bureau  des  domaines  impériaux  dont  Titus  Aelius 
Léo  avait  la  direction. 

La  dernière  inscription  publiée  par  M.  Ch.  Robert  contient  le  nom  de 
Titulùius,  qui  se  retrouve  dans  un  texte  récemment  découvert  à  Eauze 
(Gers)  (3).  Ant.  Héron  de  Villf.fosse. 


(1)  C.  /.  L.,  t.  Vr,  n»  1006. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  des  antiquuirrs  de  Fr.,  1879,  p.  272. 
{.-})  lOid.,  1881,  p.  'J3. 


Paris,  —  Typ.  Pillet  et  Dumoulin,  5,  me  dr-s  Graiuls-Augustins. 
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